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TÊTE ARCHAIQUE D'APOLLON 


(PL. IX et NX.) 


Celle tête, en marbre blanc, avait été acquise par le comte 
Michel Tyszkiewicz, sans nulle indication de provenance. Lors 
de la vente qui suivit la mort de cet amateur’, elle a passé dans 
la collection Somzée, à Bruxelles. Je n'ai pas vu l'original, je 
ne le connais que par un moulage; je ne puis donc donner aucun 
renseignement sur la nature du marbre (du paros, d’après 
M. Frœhaer), ni sur les traces de la polychromie, si toutefois il 
en a subsisté. Il est possible encore que certains menus détails 
de la facture me soient restés inconnus, si le moulage ne les a 


pas bien conservés". 

La hauteur maximum de la lèle, avec le cou et la partie 
Supérieure de la poitrine à gauche, est de 0,30. C'est un peu 
moins que les proportions naturelles. La figure entière devait 


1. Collection d'antiquités du comte Michel Tyszkiewicz, décrite par W. 
Fræhner, p. 96, n° 308, pl. XX XI : « Tête de femme d'ancien style grec. Les 
cheveux, ceints d'une bandelette, sont tressés en nattes qui font trois fois le 
{our de la tête ; deux boucles descendent le long du col; le chignon s’épanouit 
et couvre la nuque. Au milieu du front, une grosse touffe de cheveux s'avance, 
accnstée de bouclettes et de coques couvrant les tempes. Le visage a le sourire 
un peu adouci des têtes d'ancien style ; les lèvres, demi-closes, laissent entrevoir 
la langue; les veux sont très ouverts et taillés en amandes. Il y a une parenté 
incontestable entre cette tête et les sculptures du temps de Pisistrate, trouvées 
dans les fouilles de l'Acropole d'Athènes. — Envoyée de Grèce. Marbre de 
Paros. — Hauteur 0m,30. Patine jaunâtre. » — Cette courte notice abonde 
en inexactitudes. 

2. Les planches jointes à cet article sont une réduction de deux grandes 
phototypies que le comte Tyszkiewicz avait fait exécuter à Rome pour M. Sa- 
lomon Reinach, il y a plusieurs années. — Les photographies originales ont 
été prises de telle sorte que la vue de face offre la tête trop inclinée en arrière, 
et la vue de profil la présente trop penchée à gauche. 
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mesurer environ 4®,50. La forme régulièrement arrondie de la 
cassure, à gauche et en haut de l'épaule droite, donnerait à 
penser que le morceau a été taillé à part, pour être ensuite adapté 
sur le torse. Mais rien ne nous assure que cette apparente régu- 
larité n’est pas due au hasard ou à quelques coups d’un ciseau 
moderne‘. . 

C'est une tête d'homme”, de jeune homme, et je pense qu’on 
doit la désigner par le nom d’Apollon. Elle pourrait assurément 
ne représenter qu'un éphèbe quelconque. Mais il y a, dans son 
air de jeunesse, un rayonnement et comme un épanouissement 
de joie, qui semblent dus au désir qu'a eu l'artiste de répandre 
sur ces traits humains l'expression d'une vie bienheureuse et 
divine. Ce n’est qu'assez tard, au temps de sa maturité, c'est 
à dire quand elle eut achevé de se rendre maîtresse des procédés 
matériels et de dominer les difficultés du métier, que la sculpture 
archaïque put hausser son ambition et réussir à éclairer d’un 
reflet d’idéal les traits d’un visage. Ce caractère indique donc 
déjà que la tête qui nous occupe est d’une époque relativement 
récente : elle doit être de la première moitié du v° siècle. L'ai- 
sance de l'exécution porte témoignage dans le mème sens; mais, 
faute de tout renseignement sur la véritable provenance de ce 
marbre, il serait téméraire d'en vouloir fixer la date avec une 
précision plus grande. 

L'arrangement de la chevelure offre certains détails, qui, je 
crois, ne s'étaient pas encore rencontrés’. Un bandeau plat, large 


1. La photographie de profil montre, vers le milieu de la cassure, par dessous, 
un large trait noir qui paraît être une encoche faite dans le marbre. Mais, outre 
que je ne discerne pas bien la nature de ce détail, 1l parait probable que cette 
encoche, — si c'en est bien une, — a été faite récemment pour fixer la tête sur 
son socle. 

2. J'ai peine à m'expliquer comment M. Frœhner a pu la prendre pour une 
tête de femme. L’allure générale du visage, l'absence de boucles d'oreiiles (les- 
quelles manquent très rarement dans les têtes archaïques de femme), puis 
l'arrangement de la chevelure, aussi bien sur le front que sur les épaules et 
la nuque, ne permettent pas une bien longue hésitation à ce sujet. 

3. Cette disposition a été décrite de la manière ia plus confuse et la moins 
exacte dans la notice du Catalogue de vente, citée plus haut. 
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d'environ deux centimètres, fait le tour entier du crâne en tou- 
chant presque, de chaque côté, l'ourlet supérieur de l'oreille. Au 
dessus du bandeau, sur le haut de la tète, les cheveux sont 
simplement peignés; ils descendent du sommet en lignes ondu- 
lées, que recoupent transversalement de légers cercles concen- 
triques. Mais, immédiatement au dessous du bandeau, les cheveux 
se divisent, et, selon leur direction, sont traités de façon diverse. 
La masse principale, par derrière, garde les fines ondulations 
de haut en bas et les recoupements transversaux, déjà signalés 
dans la partie supérieure ; cette masse va se rétrécissant aussitôt 
après avoir dépassé la nuque, et elle devait‘ se terminer assez 
vite par un de ces nœuds coquets, de formes capricieusement 
variées, dont on connaît plus d’un exemple”. Tout contre l'oreille, 
une longue boucle épaisse descend mollement sur chaque épaule, 
par devant : c'est là une mode fort connue aussi. Mais la dispo- 
sition des cheveux sur le front est plus nouvelle. Si je la com- 
prends bien, il y faut distinguer trois parties, trois « paquets de 
cheveux », l’un au milieu du front, les deux autres sur les tempes. 
Ces trois paquets, par leur franche saillie en avant, dessinent, 
sur le front et le haut des joues, un contour sinueux, très creusé, 
d’un aspect singulier. De plus, leur longueur oblige à les replier 
sur eux-mêmes. Celui du milieu est retroussé en arrière jusque 
sous le bandeau, dont la pression maintient le tout en place. 
Ceux des tempes, après avoir descendu jusqu'au niveau du lobe 
de l'oreille, puis avoir remonté jusques au bandeau, laissent une 
seconde fois retomber leur extrémité amincie, réduite à quelques 
mèches frisées et collées l'une à l’autre. Mais par quel artifice 
ces mèches peuvent-elles tenir? Il est bien certain qu’elles ne 
repassent point par dessus le bandeau, et qu’il ne s’agit donc 
pas ici d’un genre d’attache semblable à celle qu'on voit sur la 
nuque du Zeus en bronze d'Olympie* ou derrière les orcilles de 


14. L’extrémité manque. 

2. Apollon de Piombino; tête de Zeus, en bronze, d'Olympie (Brunn et Arndt, 
Denkmaæler gr. und rœm. Sculptur, pl. 221); tète en bronze de Cythère (ibid., 
pl. 222). 

3. Cf. Denkmaeler gr. und r@m. Sculptlur, pl. 221, fig. de gauche. 
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l'Apollon de Piombino. Au bord inférieur du bandeau élait fixée 
une sorte de boutonnière en forme de demi-anneau, pareille à 
nos œillets pour agrafes, dans laquelle passait l'extrémité des 
cheveux; on les tirait à la longueur voulue et on les laissait 
ensuite retomber librement. L'anneau par lequel ces mèches 
étaient suspendues au bandeau même était fait sans doute, dans 
la réalité, d’un petit cordon de fil tressé; il n’est d'ailleurs pas 
visible, sauf peut-être une partie au dessus de la tempe droite. 
Aussi bien, je ne discerne pas d’autre explication de cet arran- 
gement des cheveux, dont nous avons ici le premier échantillon 
connu. 

On remarquera, sans s’y arrêter plus qu'il ne convient, une 
certaine dissymétrie entre les deux moitiés de la tèle : l'œil 
gauche est plus plat, un peu plus remonté et plus fuyant vers la 
tempe que l’œil droit; la joue gauche, au dessus de la pommette, 
est moins arrondie que la droite; la partie gauche du menton 
est, par rapport à l’autre partie, sensiblement plus forte; enfin 
l'oreille gauche est plus grosse, plus creusée, et moins finement 
taillée que loreille droite. De ces négligences, ou, plus exacte- 
ment, de celte impuissance à établir avec une rigoureuse exac- 
titude le plan du visage, les œuvres archaïques, même parmi les 
plus avancées et les plus soignées', nous fournissent d’assez 
nombreux exemples pour que nul ne soit plus tenté aujourd’hui, 
j'espère, d'y reconnaitre des traits de nature scrupuleusement 
observés et fidèlement rendus. 

Le détail le plus notable de ce visage est que la bouche y est 
à la fois souriante et entr'ouverte. Rien de plus naturel, semble-t-il; 
mais aussi rien de plus rare dans la sculpture archaïque. On sait 
(c'est à présent une banalité de Île redire) l’usage que les sculp- 
leurs grecs archaïques, ceux du moins de certaines écoles, ont 
fait du sourire pour animer la physionomie de leurs statues. La 
plupart de ces stalues, x$ex où x°552 anonymes, n'avaient rien 
du tout à exprimer, et, de fait, leur visage n’exprime aucun 


1. Comme l’Aurige de Delphes, lui-même. 
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sentiment. Mais leur sourire les rend vivantes, et cela suffit. Un 
vague sourire tient lieu d’une expression déterminée, et met sur 
des traits quelconques une sorte d’agréable lumière : n’est-ce 
pas à cela que se réduit l'esthétique de bon nombre de photo- 
graphes dont l’industrie est d'exécuter les portraits de leurs con- 
lemporains? — Donc, la plupart des figures archaïques, surtout 
celles qu'ont produites les ateliers ioniens et attiques, sont sou- 
riantes. Mais a-t-on remarqué que, toutes, elles sourient sans 
ouvrir les lèvres? Je ne sais si l'on découvrirait quelque exception 
à celle règle jusque dans les premières années du v° siècle. Elles 
sourient avec une application et une conviction rares; leur 
bouche est tendue comme un are, la chair de leurs joues remonte 
sur les pommettes, leurs yeux se retroussent vers les tempes, 
lout le visage se raidit et se contracte artificiellement, — et les 
lèvres ne s’ouvrent pas. Procédé non moins conventionnel que 
l'obliquité des yeux, et plus absurde : car la tension des chairs 
du visage devrait avoir pour elfet, au contraire, de desserrer la 
bouche et de l'inviter, sinon de l’obliger, à s'ouvrir. Un léger 
Sourire sur une bouche close change beaucoup les traits sans 
déranger beaucoup les muscles; c'est une source d'expressions 
lrès fines, aussi peu matérielles que possible, que leur délica- 
lesse même rendait inaccessibles aux sculpteurs archaïques. 
Aussi n'est-ce point de ce sourire-là qu'ils ont animé leurs statues. 
Mais, d'autre part, il y avait une contradiction à maintenir la 
bouche fermée, tandis que les traits se Lendaient jusqu'à la limite 
qui sépare un franc sourire du rire véritable. Or, cette contradic- 
lion ne fut aperçue et corrigée que fort tard. La tête que nous 
publions ici a ce mérite d’entr’ouvrir un peu les lèvres‘, selon 


1. M. Frœhner, dans la notice citée plus haut, dit qu'on entrevoit la langue. 
Mais pourquoi cet Apollon passerait-il le bout de sa langue entre ses dents? 
Cette prétendue langue n'est {sans jeu de mots) qu'une languette de marbre 
demeurée entre les deux lèvres, un peu en arrière, et les reliant l’une à l’autre. 
Le sculpteur a jugé inutile de creuser davantage et de dessiner les dents; 
c'était son droit. J'accorde d’ailleurs qu’il a mis quelque maladresse dans l’exé- 
cution de cette partie. 
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un mouvement très naturel, en harmonie avec le sourire mo- 
déré qui plisse légèrement Ja chair des joues sans changer l'ho- 
rizontalité des veux. Cette façon nouvelle et plus vraie do rendre 
le-sourire, et, si je puis dire, de faire redescendre des yeux à la 
bouche les effets de la contraction qu'il produit dans les muscles 
de la face, ne permet pas qu'on assigne à notre marbre une date 
antérieure à la première moitié du v° siècle, La même date nous 
avait déjà paru indiquée par les qualités générales de l’exécution 
et par l'ellort visible du sculpteur afin d'idéaliser le type banal 
de l’« Apollon archaïque ». 

11 me semble que la figure a dû ètre exécutée dans un atelier 
ionien. La grâce un peu molle de cette jeunesse en fleur, l’élé- 
gance recherchée de la coiffure, l'amabilité souriante des lèvres 
et des joues indiquent assez clairement, surtout pour l’époque 
dont :l s’agit, la main d'un brillant sculpteur de quelque cité 
côlière ou insulaire de la Grèce asiatique. 


Henri LEcrar. 


TROIS CHATONS DE BAGUES MYCÉNIENNES 


(PL. VII.) 


M. S. Reinach a eu l’heureuse idée de faire agrandir photogra- 
phiquement les empreintes de trois chatons de bagues découverts 
à Mycènes. Le succès de l'opération l’ayant déterminé à en rendre 
les résultats plus accessibles, il a bien voulu me prier de com- 
menter brièvement les trois images réunies, par les procédés de 
la phototypie, sur la planche VIII de la présente livraison. 

Le premier chaton a été grandi de plus de deux diamètres, 
les deux autres de plus de trois diamètres et demi. La largeur 
réelle du premier est de 0®,033; celle du sccond est de 0",022; 
celle du troisième de 0®,027. 

Îl n'est pas besoin de longues considérations pour faire res- 
sorlir l'utilité de ces agrandissements des gravures mycéniennes. 
Déjà Schliemann avait publié le n° 4 au double de la grandeur 
réelle, et l’image qu'il en a donnée a passé dans beaucoup d’autres 
livres; mais c'est une similigravure (un zinc), qui est loin de 
rendre toutes Îles finesses de l'original‘. Ainsi, les veux des 
femmes sont plus ou moins triangulaires et cernés de lignes 
assez fortement accentuées; chez les deux grandes femmes 
debout, la ligne inférieure du triangle court depuis l'oreille jus- 
qu'au nez et c'est cela même qui a fait penser à Schliemann que 
ces femmes portaient des masques. Or, ces lignes, très visibles 
sur l’image que nous publions, ne le sont pas du tout sur la gra- 
vure donnée par Schliemann. Toutes les autres figurations du 


4. Schliemann, Mycènes, fig. 530. 
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même objet, dérivant de la même source, pèchent par une insuf- 
fisance analogue dans le rendu de cette particularité. 

La scène gravée sur le chaton n° 1 a déjà été l'objet de longues 
discussions et de nombreuses hypothèses, dont aucune n'est 
encore généralement acceptée. Je me contente, pour ma part, 
de faire observer ici qu'il ne peut s’agir que d’une scène religieuse, 
de l’adoration de quelque divinité — comme l'ont pensé la plu- 
part des archéologues— et non d’un épisode de la viequotidienne. 
Je voudrais aussi présenter une remarque au sujet de la hache 
double qu'on voit au milieu de la composition. La forme de celte 
aN 
JA I) 


. 1 


hache, avec deux évasements de chaque côlé, séparés par des 
gorges étroites, est tont à fait particulière; je ne connais, ni en 
Grèce ni ailleurs, de hache en bronze présentant ce type. Tou- 
tefois, il n’est pas douteux qu'il ne fût familier aux Mycéniens. 
En effet, dans la quatrième tombe de l'Acropole de Mycènes, 
on a trouvé une série de plus de cinquante têtes de bœuf en or 
battu, avec une hache figurée entre les cornes‘. Or, dans la plupart 
de ces objets, la hache est du type ordinaire (fig. 1); mais il y en 
a quinze où elle se rapproche beaucoup de celui qui est figuré 
sur l'anneau d'or (fig. 2 et 3). On peut donc admettre que les 
haches de tvpe simple servaient pour les usages ordinaires, tandis 
que celles du modèle dont nous venons de parler, parfois décorées 
d'ornements incisés ou autrement, étaient employées dans les 
sacrifices ou exposées comme des symboles religieux. 

Le second chaton a été publié d’abord par moi-mème*, puis 


Fig. 1. — Ifaches mycéniennes. 


1. JIbid., fig. 329, 330; Perrot et Chipiez, Hist. de l'art, t. VI, fig. 399. 
2, Tsountas, Murñva:, pl. V, 3, p. 166. 
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par MM. Perrot‘ et Reichel*. Jusqn’à présent, on l’avait figuré à 
la grandeur de l'exécution, ce qui rendait les imperfections de 
l'image moins apparentes. Notre phototypie permet de recon- 
naître non seulement les défauts graves du dessin”, mais la mé- 
diocrité du travail, qui n’est ni fin ni soigné. Il est à noter que 
les artistes qui ont gravé les bagues mycéniennes ont procédé 
beaucoup plus sommairement, surtout dans le rendu des têtes", 
que les graveurs sur pierres dures. Cette différence doit sans 
doute s'expliquer par celle de la matière, car il est certainement 
plus facile de graver sur pierre que sur métal°. En outre, la sta- 
tistique des trouvailles prouve que la gravure sur pierre était 
d'un usage beaucoup plus général; il n’est donc pas étonnant 
que cette branche de l’art ait été relativement plus avancée. 

Les trois personnages de la deuxième bague portent une che- 
velure courte, mais épaisse et se terminant en touffes. Bien que 
le modelé de la poitrine ne permette pas de se prononcer sur le 
sexe, ce sont incontestablement des femmes‘. Leurs bras abais- 
sés sont ornés de bracelets ; la première porte un rameau d'une 
main, la seconde en porte un dans chaque main et la troisième 
tient d'une main un rameau, de l’autre un couteau ou un objet 
analogue”. Dans l’angle droit de la scène on distingue une cons- 
truction; l’angle gauche est occupé par un végétal. 

Le troisième anneau est publié ici, je crois, pour la première 
fois ; 1l a été découvert, comme le n° 2, dans une tombe à cou- 
pole de Mycènes. La conservation en est malheureusement dé- 


1. Perrot, op. laud., fig. 428, 23, 

2. Reichel, Ueber vorhellenische Gôtterculte, fig. 1, 

3. Le grandissement a l'inconvénient de rendre très sensibles les petites im- 
perfections des empreintes en plâtre, dues à des bulles d'air; d'où les taches 
qu'on observe sur les visages et d’autres parties des figures de l'anneau ne 2. 

4. Voir, par exemple, la bague de Vaphio, ’Esnp. &pyauox., 1889, pl. X, 31. 

5. Cf. Milchhoefer, Anfaenge der Kunst. p. 3. 

6. M. Max Mever (Jahrb. des Instituts, 1892, p. 190, n. 5) a soutenu que ces 
figures étaient celles de prêtres habillés en femme, MM. Perrot et Reichel 
pensent, comme moi, que ce sont des femmes. 

7. Sur notre planche on ne distingue malheureusement pas l'extrémité de la 
main levée de la première femme, mais on aperçoit très bien les rameaux que 
tiennent les deux autres femmes de leurs mains levées. 
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fectueuse, car la moitié supérieure de la composition subsiste 
seule. Le chaton est en argent et recouvert d'une mince feuille 
d’orquise continuait naturellement à la partie inférieure :les deux 
feuilles ou pétales se rejoignaient exactement suivant le grand 
diamètre de l'ellipse. On connaît une autre bague de Mycènes, 
celle-là en bronze, qui offre exactement la même disposition. 
Les scènes représentées sur ces anneaux dorés étaient gravées sur 
le métal de support — argent ou bronze — à la surface duquel 
on étendait, en leur faisant épouser les moindres cavités de la 
gravure, des feuilles d'or extrèmement ténues. 

Sur cet anneau figurent également trois femmes debout, devant 
un objet de grande dimension; celie du milieu étend une de ses 
mains, dont les doigts sont fermés à l'exception du plus long. 
Leurs chevelures sont longues et tombent sur le dos et la poi- 
trine jusqu'au dessous des hanches. Il semble que toutes les 
trois ont des colliers ; celle du milieu porte encore un bracelet 
sur son bras abaissé. Leurs vêtements, dont la cassure empèche 
de parler avec certitude, paraissent différer de ceux des femmes 
figurées sur les deux autres chatons; ils présentent de nombreux 
petits plis et sont dépourvus de volants (peut-être y en avait-il 
plus bas). 

Quand on considère les sujets des anneaux 2 et 3, il paraît, 
dès l’abord, évident que les femmes ainsi représentées se livrent 
à quelque acte du culte, qu'elles se tiennent auprès d'un objet 
sacré ou s'en approchent. Mais quelle est la nature de cet objet? 
Celui du n° 2 offre quelque ressemblance avec les édicules à 
portes que l'on voit figurés sur les bractées bien connues du 
troisième et du quatrieme lombeau de l'Acropole de Mycènes!. 
Cette analogie m'avait autrefois fait supposer que l’objet en 
question était une partie d’un temple. M. Perrot, de son côté, 
a proposé d'y voir un autel*et M. Reichel un trône à quatre pieds, 
avec un dossier et des espèces de bras ou d'accoudoirs. Suivant 


1. Schliemann, Mycônes, fig. 423; Perrot et Chipiez, t. VI, fig. 144. 
2. Perrot et Chipiez, p. 8+#2, 
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ce dernier savant, c'est un trône vide, devant lequel se tiennent 
trois femmes, rendant hommage à l’invisible divinité". 

Cette hypothèse a été, pour M. Reichel, le point de départ d'une 
longue et intéressante étude sur le « culte du trône » à l’époque 
mycénienne. Îl a invoqué, à l'appui de sa manière de voir, des 
arguments dont quelques-uns ne sont pas seulement ingénieux, 
mais très vraisemblables. Pourtant, je ne puis admettre que son 
interprétation de l’anneau n° 2 soit exacte, et cela, parce que 
l'objet représenté sur la gauche ne saurait être un trône. Les 
bras et le dossier de ce prétendu trône sont très bas; en revanche, 
les pieds sont très élevés et il n’y a pas de tabouret (.ypopodion), 
Or, vu la longueur des pieds, on ne peut atttribuer au manque 
de place le développement très insuffisant des appuis. 

L'objet figuré sur le troisième anneau peut encore moins être 
pris pour un trône; el cependant, la ressemblance de cet objet 
avec le précédent est telle qu’on ne peut proposer pour eux des 
désignations différentes. Le meuble du troisieme anneau paraît se 
composer de deux soutiens quadrangulaires portant une poutre, 
sur laquelle est une autre poutre plus grande couronnée d'une 
manière analogue aux édicules figurés sur les bractées dont il a 
déjà été question. Ce couronnement n’est pas exactement placé 
au milieu, ce qui peut tenir aux exigences de l’espace disponible"; 
en tous les cas, rien ne ressemble moins à un trône. 

Sur trois autres bagues d’or inédites, découvertes à Mycènes:, 
on voit figurés des objets qui ne peuvent guère être autre chose 
que des constructions. Un autre exemple se trouve sur une 
bague de provenance inconnue‘. Ces constructions peuvent être 
des autels, ou des tables sacrées, ou ce que l’on voudra, mais 
non des trônes, et les monuments où ils figurent viennent con- 


1. Reichel, op. laud., p. 5. 

2. Pour d’autres monuments mycéniens où parait le même couronnement, 
voir Reichel, op. laud , p. 10, fig. 7. 

3. M. von Fritze vient de les publier dans l'ouvrage intitulé Strena Helbi- 
giana (Leipzig, 1900). 

4. Furtwaengler et Loescheke, Myken. Vasen, pl. Ill; Perrot et Chipiez, 
t. VI, fig. 429. 
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firmer le scepticisme que m inspire la théorie de M. Reichel, 

Les trois femmes, sans l'objet mystérieux, se retrouvent 
encore presque identiques sur une pierre gravée (cristal de 
roche) découverte récemment à Mycènes (fig. 2). La première a 
les deux mains abaissées, les deux autres ont une main sur la 
poitrine, l’autre abaissée, mais portée en avant. Entre les têtes de 
la seconde et de la troisième paraît un petit bouclier du type 
connu; derrière la troisième on en aperçoit un autre. Les che- 


Fig. 2. — Pierre gravée de Mycènes (agraudie,. 


velures sont courtes, comme sur le deuxième chaton. La poi- 
trine de la deuxième et celle de la troisième figure ne laissent 
aucun doute sur leur sexe ; leurs vêtements sont ornés de volants 
et ne diffèrent que par des délails de ceux que lon observe sur 
l’anneau n° 2 et d’autres monuments mycéniens. En revanche, la 
première figure pourrait êlre virile, car les seins ne sont pas 
indiqués et le vêtement n’est pas le même. Il ne présente pas de 
volants horizontaux, mais est orné sur les côtés de deux groupes 
de lignes descendantes dont celles de droite se relèvent en spi- 
rale. Je ne sais pas au juste à quoi répond cette indication de 
costume dont je n'ai pas encore constaté d'exemple. 
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Nous avons donc ici la même scène d'adoration ou de culte 
que sur les chatons des anneaux, mais sans l’objet qui est comme 
le but de la procession. Il est possible que le graveur de la 
pierre ait eu sous les yeux une scène plus complète, mais que, 
disposant d’une place insuffisante, il ne l'ait reproduite qu’en 
partie. Quoi qu'il en soit, il est désormais clair que la scène en 
question a été représentée assez fréquemment dans l'art mycé- 
nien. 

Îl ne faut pas oublier que les empreintes qui ont été photogra- 
phiées sur notre planche reproduisent les gravures originales 
renversées. En revanche, la représentation de la bague n° 4 don- 
née par Schliemann est conforme au dessin original en creux ; 
les deux grandes figures debout, devant la figure assise, regardent 
vers la gauche et offrent des fleurs à la figure assise de la main 
droite‘. De mème, dans l’ouvrage de M. Reichel, les trois femmes 
de la bague n° 2 regardent vers la gauche et lèvent la main 
droite ; sur l'empreinte, elles lèvent la main gauche, ce qui pa- 
raît bizarre. On pourrait citer encore d’autres bagues mycé- 
niennes où l'image gravée en creux est plus conforme à la vrai- 
semblance que celle qu’on obtient au moyen d’une empreinte*. 
La conclusion à tirer de là, c'est que les bagues en question n’ont 
pas servi spécialement de cachets, mais d'ornements, comme 
tant d’autres bagues sans gravures de l'époque mycénienne, des 
temps qui la précèdent’ et de ceux qui lui font suite. Un autre 
fait vient à l'appui de notre opinion. Dans la fosse creusée au 
centre de la tombe de Vaphio était enseveli un seul mort; or, ce 
mort unique avait auprès de lui trois bagues, l’une en or, l'autre 
en bronze, la troisième en fer, loules trois du même type et 
dont les deux premières sont ornées de gravures. Un seul homme 


1. La première de ces deux figures ne tient rien, mais l'attitude de la main 
prouve, à mon avis, qu'elle offrait la fleur à la figure assise, qui vient de la 
recevoir. 

2. Cette idée a déjà été émise par M. Furtwaengler, Myken. Vasen, p. 78. 

3. Un fragment de bague en or a été recueilli dans une tombe prémycénienne 
de Syros (Esnu. à&pyxaæ1oùx., 1899, pl. X, 8). 

4, Ibid., 1889, p. 147, 


14 REVUE ARCHÉOLOGIQUE 


aurait-il eu besoin de trois cachets? Puisqu'il parait certain que 
la plupart, tout au moins, des pierres gravées mycéniennes n'ont 
pas servi de cachets, mais d'objets de parure‘, ne sommes-nous 
pas autorisés à en dire autant des bagues à chaton gravé? 

Le diamètre des cercles de ces bagues est souvent si petit 
qu'on se demande comment des hommes mûrs ont pu les porter 
au doigt. Des trois bagues découvertes à Vaphio, celle de bronze 
a 0",02 de diamètre ; celle de fer est brisée, mais ne semble pas 
avoir été plus étroite ; en revanche, la bague d’or a 0w,011 seule- 
ment d'ouverture, c'est-à-dire qu'on ne saurait la passer même 
au petit doigt d'un homme normal. Or, l'individu enseveli dans 
la fosse en question était un homme dans Ja force de l’âge. Com- 
ment mettait-1] cette bague d'or? Comment expliquer la ditfé- 
rence de diamètre entre ses trois bagues? Mon avis est que la 
bague de bronze et la bague de fer étaient des objets de parure 
et que la bague d’or seule était nn cachet, mais ne servait pas 
de bague; peut-être le défunt la portait-il suspendue comme 
une breloque. 

Malgré les réserves qui précèdent, j'estime qu'un bon nombre 
de bagues en or servaient de cachets et que, par suite, nous de- 
vons en publier et en étudier les représentations non pas telles 
qu'elles s'offrent à nous, mais telles qu'elles se présentent sur les 
empreintes. 

Chr. Tsouxras*. 
Athènes, mars 1900. 


1. Jbid., 1888, p. 175; Evans, Journ. of Hell, Stud., 1894, p. 272. 
2. [Traduit par S. Rainach sur le manuscrit grec de l’auteur], 
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LES PHÉNICIENS ET L'ODYSSÉE 


ot yap Poivixes Edrrouv Toto... 
(SrRAB., Ill, p. 449.) 


La recherche de la Pylos homérique nous a conduits à certaines 
conclusions touchant la Télémakheia'. Je voudrais continuer ces 
études topologiques et toponymiques sur les autres chants de 
l'Odyssée. Le lecteur s'apercevra bientôt que l’ensemble de ces 
mémoires n’est, au fond, que le développement d’une ou deux 
phrases de Strabon : « Si Homère décrivit exactement les con- 
trées tant de la mer Intérieure que de la mer Extérieure, c’est 
qu'il tenait sa science des Phéniciens, oi yxs Deivxss Erhcuv 
s05tc.. : les Phéniciens, conquérants de la Libye et de l'Ibérie, 
avaient été ses maîtres, tobs à! Potvruxs Ayo privutas?. » 

Pour certains chants de l'Odyssée, du moins, il me semble 
que je puis donner quelques preuves de cette affirmation, en par- 
ticulier pour les dix ou onze chants de l’'OSÿscex proprement dite 
(ch. V-XV). Car on peut avoir ou admettre l'opinion que l’on 
veut sur l’unité fondamentale de chacun des poèmes homéri- 
ques; on peut affirmer, si l'on veut, l'existence d’un Homère, 
rédacteur des deux épopées : cela importe peu à la thèse queje 
soutiens ; je crois même que le dogme tradilionnel de l'unité 
s'accommoderait encore mieux avec notre théorie. Mais, alors 


1. Voir la Revue de mai-juin 1900. 
2. Strab., I1{, 149-150. 
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même qu'on accepte ce dogme, il faut bien constater que l'Odyssée 
est faite de trois grands épisodes. Les quatre premiers chants du 
poème sont, en réalité, une Trrsuiye:x ou, comme dit le titre du 
second chant, une Trxepiyos ’A=sèruix, une Excursion de Téléma- 
que : Télémaque en est le héros; le voyage de Télémaque à Py- 
los et à Sparte en est lout le sujet; j’ai étudié ici mème cette 
Télémakheia et ce voyage de Pylos… A partir du cinquième chant, 
cest Ulysse qui occupe la scène ou qui prend la parole; pen- 
dant une dizaine de chants se déroulent les aventures de son Re- 
tour (ch. V-XV): c'est proprement ici l’’OU3655::x, le Retour 
d'Ulysse, ’OSvusziws Nootés, ou, comme dit Strabon, l'Errement 
d'Ulysse, ‘Ojuosiws Ilan... Enfin, au chant XV, s'ouvre la troi- 
sième parlie, la Lutte contre les Prétendants, et ce dernier épi- 
sode, qui remplit la fin du poème, pourrait s'appeler la Myrorrsix, 
si l'on voulait forger un nom sur le modèle de liyxvrix, ou la 
Myrstressevix, si l’on voulait appliquer à toute cette fin de l'Odys- 
sée le titre du chant XXII. 

C'est le second épisode, l’’O3sssex proprement dite, qui sur- 
tout nous occupera. Il est bien entendu cependant que nous ne 
négligerons pas le reste du poème : nous emprunterons aux 
autres chants des arguments ou des points de comparaison. 
Mais c'est le Retour d'Ulysse, l’’Oôvss£ws ITavr, que j'ai en vue 
quand je reprends pour mon compte l’assertion du Géographe : 
« Ce sont des récits ou des documents phéniciens qui ont été la 
première source d'Homère » : l''Oscssx m apparaît comme un 
périple phénicien (de Tyr ou de Carthage) transposé en vers 
grecs et en légendes poéliques suivant des règles assez fixes que 
nous nous cfforcerons d'établir. Comme sources de preuves et 
d'arguments, je recourrai toujours aux deux ordres d’études dont 
j'ai entretenu déjà les lecteurs de la Revue : la topologie d'une 
part, la toponymie de l'autre. Je commence par le début même 
de l’Odysseia, par l'île de Kalypso. 
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vno0$ 0ivô0n:002, EX Ô' Év CWLATA VALEt 
"AThavtOos OUYATNO..…., 


(Odyss., 1, 51-52.) 

L'île de Kalypso a-t-elle réellement existé? N’est-elle au con- 
traire qu une fiction poétique, un Eden maritime, un Eldorado, 
un paradis rêvé par les navigateurs d'alors et décrit par le poète 
au gré de l'imagination et des contes populaires”? Entre ces deux 
allernatives, on peut, à première lecture du texte, pencher vers 
la seconde, vers la plus simple, vers celle qui nécessite le moins 
de recherches et le plus de soumission aux opinions communé- 
ment reçues : ilest de sens commun que l’île de Kalypso n'a 
jamais exislé. Mais si l’on fait une étude plus approfondie du 
texte, une étude « plus homérique », comme dit Strabon, en sui- 
vant vers par vers les récits de l'épopée, — ci 2’ éuresnwrsos, sets 
Ereav œncAcÜcsüvzes, — Il apparaît bientôt que certains détails, 
cerlaines épithètes et cerlains noms propres caractérisent nette- 
ment notre site homérique et le localisent dans une région stric- 
tement définie : 

Ulysse, dit Athèna, supporte des maux loin de ses amis, dans une île cer- 
clée de courants, où se dresse un nombril de la mer; dans cette ile aux ar- 


bres, habite la fille du pernicieux Atlas, qui sait les abimes de toute la mer et 
qui, seul, possède les Hautes-Colonnes dressées entre ie ciel et la terre 1. 


W. Helbig, étudiant l’archéologie homérique, a posé une règle 
qu'il faut toujours avoir présente à l'esprit : « Les épithètes ho- 
mériques, dit-1l, traduisent laqualité essentielle de l'objet qu'elles 
doivent caractériser. Elles ne font jamais ressortir les qualités 
secondaires, mais seulement celles qui frappent vivement les 
yeux et impriment à l'objet un caractère parliculier?. » Les litlé- 
rateurs nous ont habitués à traduire par à peu près ou même à 
négliger les épithètles « poétiques » d'Homère : c'est là préjugé 
de rhéteurs et de manieurs de Gradus. Plus nous avancerons 
dans notre étude minutieuse du poème et plus nous vérifierons 


1. Odyss., 1, v. 48 et suiv. 
2. W. Helbig, L'Épopée homérique, trad, Trawinski, p. 201. 
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combien la règle d'Helbig est juste. Il y a très peu d’épithètes 
poétiques, c’est-à-dire banales, dans l'Odyssée. Presque toujours, 
au contraire, l'élude minutieuse des choses et des lieux y dé- 
couvre des épithètes de nature ou de caractère, si bien que 
Xäsv8èx est pernicieuse, ir, parce que Charybde est la Perte; 
que ZxÿNha est prerreuse, rezsair, parce que Skylla est la Pierre; 
que le Kyklope « ressemble non à un homme mangeur de pain, 
mais au sommet chevelu d'une montagne isolée », parce que le 
Kyklope est un pic couvert de bois. L'île de Kalypso est une île 
à la Caverne, une ile aux Oiseaux, une île aux Sources, une île 
aux Arbres, située dans la parenté, c'est-à-dire dans le voisinage 
des Hautes-Colonnes : elle présente assez de particularités pour 
que nous la distinguions entre mille ; on doit pouvoir la locali- 
ser et la reconnaître. 

Mais peut-être vaut-il mieux, pour commencer, faire tou- 
tes les concessions au préjugé courant et ne voir dans l’île 
de Kalypso qu’une invention poétique... Étudions d’abord ce 
paradis en lui-mème, comme le type d'un établissement ma- 
rilime à une certaine époque de l’histoire méditerranéenne. 
Car suivant les besoins et les habitudes des peuples navigateurs 
(les Arabes venus de l'est n'auront pas les mêmes relâches que 
les Anglais venus de l'ouest}, suivant aussi la grandeur, la 
forme et l'armement des navires (nos vapeurs et nos grands voi- 
liers auront d’autres mouillages que les galères de Louis XIV 
ou les barques des anciens), on peut constater dans l'histoire 
des navigations que chaque mer et chaque époque a son type 
d'établissement, station de pèche ou de piraterie, embarcadère ou 
comptoir de débarquement. Pour la Méditerranée levantine et 
pour la période préhellénique, l'île de Kalypso nous offre le type 
du port idéal. En voici la description exactement traduite : 

Hermès atteignit enfin l’île lointaine où, dans une grande caverne, habi- 
tait la Nymphe aux beaux cheveux... Tout autour de l'autre, une forèt avait 
poussé vigoureuse, aunes, peupliers et cyprès odorants, et les oiseaux de mer 
à la large envergure, hiboux, éperviers et corneilles marines, v faisaient leurs 


nids. Sur la bouche de la caverne profonde, une vigne étendait ses robustes 
rameaux, que fleurissaient les grappes. Quatre sources y versaient leur onde 
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blanche, voisines l’une de l’autre, mais divergentes. Et tout autour, c'étaient 
de molles prairies de persil et de violettes, qu'un dieu même eût admirées en 
débarquant et dont son cœur se fût réjoui. 


Si nous cherchons les principaux caractères de notre site, nous 
trouvons : 1° une ile plate et verdoyante, avec une ou plusieurs 


collines « nombrils de la mer », comme dit l'Odyssée ; 2° une ca- 
verne ; 3° des sources; 4° des arbres peuplés d'oiseaux marins. 


LE. — Sources. — De ces caractères, il en est qui, pour loutes les 
marines et dans tous les temps, auront sensiblement la mème im- 
portance : telles, les sources. Jusqu’à ces dernières années, en 
effet, jusqu'à l’invention des grandes caisses à eau et la distilla- 
tion de l’eau de mer, l’aiguade fut, pour tous les marins, dans 
toutes les mers, de primordiale nécessité. Toutefois, naviguant 
à travers des îles de marbre et le long de côtes rocheuses, ne 
disposant d’ailleurs que de vases peu perfectionnés, petits (ou- 
tres) ou fragiles (cruches), les marins de l'Égée primitive avaient 
un plus grand besoin des fontaines. Dans la Méditerranée, les 
sources ont toujours eu une importance capitale. Le navigateur 
antique, comme le navigateur d'aujourd'hui, trouvait facilement 
sa nourriture grâce à la pèche (île des Thons) ou à la chasse (îles 
des Cailles, des Lapins, des GCerfs, etc.). Presque jamais, dans la 
complainte du monde méditerranéen, « les vivres ne viennent à 
manquer ». Mais l'eau manque parfois et c’est de soif que meurt 
le petit mousse de l'Anthologie”. 

Outre la boisson, il faut calculer pour ces marines primitives 
que l’alimentation nécessite une très grande quantité d'eau. 
Les provisions de route se composent, en elfet, de blé en grains 
ou en farine, cï=c5, d’eau et de vin : 

22720 Lo 91:29 22! Dos xt civoy cuDs2y 
Enow pevcetné , X LÉV tot Atuèy Éoûxsr, 
dit Kalypso*, qui charge sur le radeau d'Ulysse une outre de vin 


4. Anthol., VIT, 293. 
2. Odyss., V, 165-166. 
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noir, une grande outre d’eau et un sac de provisions’. Mentor 
dit parcillement à Télémaque : « Prépare toutes les provisions 
de route, du vin dans les amphores et de la farine dans les 
outres », 

OThiscév + hia na dyyestv decov tata, 

civoy Ev quotponebot nat dhoita pus AÈv œvSpy 

dépuæoty Ev FUxVET ot) À, 
et Télémaque fait porter au vaisseau douze amphores de vin 
et vingt mesures de farine. Ce vin noir ne peut être consommé 
pur. C'est une sorte de confiture épaisse et visqueuse, qu'il faut 
délayer dans beaucoup d’eau pour en faire du vin rouge : Maron, 
fils d’Ismare, donne à Ulysse un vin merveilleux, une boisson di- 
vine, un vin Sans eau, æzmpacto, un vin noir auquel il fallait ajou- 
ter, si l’on voulait du vin rouge doux comme le miel, vingt me- 
sures d'eau pour une mesure de vin; aussi l’outre qui contient 
cet extrait de vin répand une odeur divine’. Quand l'équipage 
de Télémaque au retour de Pylos vient débarquer sur l’extrème 
pointe d'ithaque, 


t « ’ , + » , , 
adtao Ernv rowtnv ax ÎOzuns asiaraut, 


on se hâle, après cette nuit sur l'eau, de préparer le souper et de 
« mélanger le vin noir », 


_ , LE] ’ … , , 
Jetrviv T évrüvevre rep@vts te a!oma oivsy *, 


De même avec le blé ou la farine, il faut beaucoup d'eau pour 
fabriquer la bouillie dont tout le monde se nourrit durant la tra- 
versée : on n'allume pas de feu à bord ; on ne rôlit des viandes 
qu'à terre. Aux lemps historiques, pour les navigations rapides, 
il en est encore ainsi : la trirème athénienne, qui porte le décret 
de grâce au peuple de Mitylène et qui doit devancer le décret de 
mort, ne se nourrit que de farine délayée dans du vin et de 


4. Odyss., V, 265 et suiv. 
2. Odyss., 11, 289-291. 

3. Odyss., IX, 196 et suiv. 
4. Odyss., XV, 36. 

0. Odyss., XV, 500. 
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l'huile’... Il faut donc une grosse provision d’eau à bord. Cette 
provision s’épuise vite. Il faut relâcher souvent, pour ne pas dire 
chaque soir, auprès de sources connues et constantes, afin d'ap- 
prêter, comme dit Euryloque à Ulysse, un bon souper*. Or, 
sauf exceptions faciles à dénombrer, les sources qui bordent la 
Méditerranée levantine sont peu abondantes et tarissent quel- 
quefois; pour qu'un établissement soit assuré de ne manquer 
jamais d'eau, pour qu'une flottille soit assurée de trouver rapi- 
dement et longtemps la provision suffisante, 1l faut plusieurs 
sources à l’aiguade : l’île de Kalypso en avait quatre. 


IL. — Caverne. — Les autres caractères de notre site semble- 
raient moins importants à nos marines d'aujourd'hui. La caverne, 
surtout, ne leur serait pas d’un grand service. Mais, pour les ma- 
rins de l'Odyssée, les cavernes côtières sont indispensables. Con- 
sidérons en eflet que leurs barques sont pelites, mal pontées, 
peu confortables. Ces barques sont petites, puisqu'elles mar- 
chent à la rame et, comme les bateaux de l'Archipel au temps de 
Tournefort, elles « ne vont que dans la bonace ou par un vent 
favorable ; à la vérité on serait mieux dans une tartane; mais on 
perdrait son temps à soupirer après les vents »*. Ces barques ne 
sont pas, d'un bout à l’autre, recouvertes d'un pont, sous lequel 
se tiendraient les rameurs, où vivrait et dormirait l'équipage. 
Elles ont seulement à l'avant et à l'arrière une sorte de château 
ponté, txg:«. Le château d'avant peut servir de poste à la vigie. Le 
château d’arrière sert de siège, de demeure et de lit au capitaine, 
au pilote et aux passagers de marque. C’est là que Télémaque 
el Mentor, partant pour Pylos, viennent s'asseoir, 


, 9 » e, ,, Ÿ sr 9 
vi à Evt revuvn nat’ do Éers- dyyr d'do’ adtre 
éterto TrAiuayes..* 


1. Thucvd., II], 49. 

2. Odyss., XI, 283, 

3. Tournefort, 1, p 300-301. 
4. Odyss., 1, 417-418. 
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Au retour de Pylos, c'est là que Télémaque dépose la lance du 
suppliant Théoklyménos:; il s’y assied lui-même et ÿ fait asseoir 
Théoklyménos auprès de lui : 


, \ , , , , < 
22170 % ER Unpiégu TAvusav vedS auotsNisons 
av DE 22 2975 Mmès ÉSfseto ROVTOTÉpSI0, 


NA? 9 + 


y ænr ô ErEtTx LAXDIÈETS un D 2 pes 
EY ns SJpYr 29) Or AUS ST) me 1 = ©t ZT) 


ciss DecrASuever. 


La nuit venue, le capitaine, qui est en même temps Je pilote, 
ou le capitaine et le pilote avec les passagers de marque peuvent 
s’allonger sur le pont de ce château d'arrière, &’ iptépt Touuvis* : 
c'est là que les Phéaciens font un lit pour Ulysse, avec une cou- 
verture, p#yos, et des draps de lin, Xe, et c'est là qu'Ulysse 
dort d'un sommeil de plomb durant la traversée : les Phéaciens, 
sans l'éveiller, le déposent sur la plage d'Ithaque, roulé dans 
sa couverture et dans ses draps* : « J’ai chez moi, dit Nestor, assez 
de couvertures el de literie pour que le fils de mon vieil ami 
Ulysse ne s'en aille pas dormir sir le château de son navire ». 


aDTap pot Tépa piv yhalvar rai Etyex naRd. 
‘ = 0) ? D » , CN 
65 Oriv Ên To5 à avdpès Olusoes cihes viès 


N * ? , CR 4 
VNÈS ÊT (AGICON nat NÉ EeT an... D 


Quelques rameurs peuvent de même trouver place sur le pont 
du château d'avant, sur le gaillard d'avant. Mais le reste de l'é- 
quipage, entassé dans les bancs de galère, rame sous la pluie et 
sous l’embrun; rien ne les couvre; dans l'intervalle des deux 
châteaux d’arrière et d'avant, toux reopns Cl Prix rouuvrs, le vais- 
seau esl CrCUX, yAxsvcr, non ponté. Dans ce creux du vaisseau 
sont alignés les bancs des rameurs, laissant au milieu d'eux un 
passage, une coursive centrale : d’un bout à l’autre du vaisseau, 


. Odyss., XV, 282 et suiv. 

. Odyss., III, 353. 

. Jdyss., XITT, 73 et suiv. ; 118 et suiv. 
. Odyss., IIT, 351-353. 
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Ulysse se promenant sur cette coursive encourage ses hommes 
à doubler le coup de rame au moment de franchir Skvylla, 


Da vrèç tov Trouver Étatoous!. 
Dans ce creux du vaisseau, on peut coucher le mât, quand 
amenant la voile, on démâte pour ramer, 


avsravtes à Etaper veds sta Urnsüsavto 
Aa T2 MEV Ev vn have Visas... ?, 
Dans ce creux du vaisseau, Skylla peut pêcher six hommes 


qu’elle enlève à bout de bras; c'est donc que rien ne les couvre; 
il n'y a pas de pont au-dessus d’eux, 


Dans ce creux du vaisseau, on entasse les marchandises, 


CS 


oi CE yetuxr Éux Yhasuens 2x vs Ehivres", 

car ce creux de vaisseau est aussi l’&vrhksv, la cale, où tombent 
voiles et passagers. « Un coup de vent, dit Ulysse, fauche la mà- 
ture; tous les agrès sont précipités dans la cale (il n’y a donc 
pas de pont), et le mât couché sur l'arrière va casser la tête du 


pilote (qui est assis sur le château d’arrière), 


’ L 
! 


LS > ° ° 
17706 Ô CTISW TÉTEY ORAR TE TAVTA 


, ” « , ’%, ee NY  « , 
Ets AVTROY RATE YUVO * 9 À A5x FpUUVH EN! vri 


“ 


TANSE XUÉEPVÉTEN KETLANY, 
et le pilote tombe du château dans la mer, 
AGRTES Am Lptéov... » 
La nurse phénicienne d'Eumée tombe pareillement (du haut 
du château) dans la cale : elle s’est enfuie de la maison de son 


maître, le roi de Syra, en enlevant le petit Eumée; elle a pris 
passage sur un bateau phénicien : « Pendant toute une semaine, 


1. Odyss., XII, 2C6. 
2. Odyss., XI, 170-171. 
3. Odyss., XI, 245-246. 
4. Odyss., XII, 285. 
5. Odyss., XIT, 410-414. 
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nous naviguons jour et nuit; mais le septième jour, Artémis la 
fit tomber dans la cale : 


GX Ote Ôr, ÉfSoucy Fuxp èrt Zebs O%re Kocviur, 
Tv REV État yuvatua 620 Aprepic toyiatpz, 
duthew à évdoirnos... »! 

Il ne faut pas sans doute porter sur les femmes de jugement 
téméraire. Mais encore moins faut-il accepter sur les déesses de 
pareilles imputations. Il est probable qu’Artémis ne fut pour rien 
dans l’accident de cette malheureuse. La chose arriva, sur ce na- 
vire de Sémites, le septième jour : ce devait être jour de repos, de 
liesse, de sabbat. Là-haut, sur le château d’arrière, on avait dù 
fêter le jour du Seigneur, comme on le fêlait à bord des corsaires 
francs au xvn° siècle, comme on le fête encore aujourd’hui à bord 
des navires anglais, — pieusement et copieusement. Les vins de 
l'Archipel ont toujours joué de vilains tours aux équipages étran- 
gers. Or le corsaire phénicien avait rempli ses cales avant de 
quitter Syra, 

En v YAIGUOP Éistev mon Enr ONTS*. 

Le capitaine, galant homme, avait sans doute bien traité cette 
grande et jolie payse, xx4m 7e peyxi 7e, qui de son côté, ne se 
montrant pas avare de ses faveurs, payait à sa façon, eïvñ »2! 
gites... Le château d’arrière n'était ceinturé d’un bordage que 
du côté de la mer; rien ne servait de garde-fou du côté de la 
cale. La pauvre fille tenant mal son équilibre et quelque coup de 
roulis aidant, l'accident se produisit sans qu’Artémis y mit la 
main : sur l’escadre de S. A. R. le duc d'Édimbourg, que j'ai 
connue dans les mers levantines, pareilles chutes de la dunette 
sur le pont étaient fréquentes le dimanche soir. 

Donc la cale ne semble pas être pontée, — 612 àÿ +x ricta 
AATATPAMTA, QNAX TO FANHO TOTO ANTTAUTESSY Tagensoasuéve, dit 
Thucydide *, — et les Grecs n’inventèrent que plus tard les vais- 


L 


1. Odyss., XV, 477-479. 
2. Odyss., XV, 156. 
3. Thucyd., I, 10, 
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seaux entièrement couverts. Ce furent les Thasiens, dit Pline, 
qui les premiers construisirent des vaisseaux longs entièrement 
pontés, naves tectas longas Thasü invenerunt. Pline ajoute 
qu'auparavant on ne combattait que de la proue et de la poupe, 
antea ex prora tantum et puppi pugnabatur', nous dirons : du 
gaillard ou du château d'avant, et du gaillard ou du château d'ar- 
rière, C’est bien ainsi que les choses se passent dans l'Zhade et 
l'Odyssée, Er! reuvnot uéyuvra: *. Ulysse, apercevant Skylla, revêt 
ses armes, prend deux javelotset va se poster au gaillard d'avant: 

abzxo Éyu LataÏbs nAUTA Tebyezx at do Dobpe 

marp  Ev yecciv Éhwv els Tuota vrès ÉBa!voy 

FEUENS... 

Les vaisseaux d'Ulysse ressemblent à cette barque de bronze, 

trouvée dans l'antre de l'Ida, à côté de boucliers et d’autres 
« produits de l'industrie phénicienne* », ou, comme le remar- 
quait déjà Helbig, à ces vaisseaux des peuples du Nord figurés 
sur les monuments égypticng. La proue et la poupe, également 
hautes, sont pourvues AN Ps — dphSrpapes, dit le poète ; — 
elles ont à l'extérieur une double courbure symétrique, — vnÿs 
xocwv!ts, au9#h5cx, — et à l’intérieur deux estrades, ixpt, en- 
tourées d'un bordage ; les guerriers debout sur ces estrades dé- 
passent de tout le buste leurs compagnons debout dans la cale, ë» 
vr! yhagvoñ ; protégés jusqu'aux cuisses par le bordage, ces guer- 
riers peuvent facilement se protéger le haut du corps de leur cui- 
rasse ou de leur bouclier“. « Les navires phéniciens, dit G. Mas- 
pero, étaient étroits et longs et ils sortaient de l’eau aux deux ex- 
trémités. La proue et Ja poupe se chargeaient d'une plate-forme 
bordée de balustres en bois qui faisait office de château gaillard. 
La coque mesurait vingt à vingt-deux mètres : mais elle ne semble 
pas avoir calé plus d’un mètre cinquante au plus creux. Elle ne ren- 


. Plin., VIS, 17, 

. Iliad., VII, 475. 

. Odyss., XII, 228-230. 

. Collignon, Hist. de la sculpt., 1, p. 80. 
. Cf, Helbig, trad, Trawinki, p. 200, 
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fermait point de chambre, mais le lest, les armes, les provisions 
et les agrès de rechange. La muraille élait élevée d'environ cin- 
quante centimètres. Les bancs de nage s accotaient contre elle et 
laissaient libre au centre un espace. L'équipage comprenailtrente 
rameurs, quatre gabiers, un pilote, un capitaine et un chef de 
chiourme. En bataille, comme les rameurs se seraient trouvés ex- 
posés aux projectiles, on exhaussait la muraille d'un mantelet. Les 
soldats se répartissaient sur le gaillard d'avant... et sur le gail- 
lard d’arrière, d'où ils essayaient, en attendant l'abordage, d a- 
battre à coups de flèche les ennemis »!. 

Assis ou couchés sur le château d'arrière, durant les naviga- 
tions de jour et de nuit, les chefs et les passagers de marque 
ne sont pas à plaindre; ils sont au large et au sec : une toile 
tendue peut les abriter du soleil et de la pluie; le bordage les 
couvre de la lame et de l’embrun. Mais, dans la cale, l'équipage, 
entassé sur les bancs, n’est protégé ni de la pluie ni de la lame. 
Sans place d'ailleurs pour allonger ses membres et les détirer, 
il ne peut dormir qu'insuffisamment, mème quand il ne rame 
pas et quand un bon vent se charge de pousser le navire. Il n'a 
pas grand place non plus pour faire la cuisine. Quand il s’est 
nourri quelque temps de vin et de bouillie, il éprouve le besoin de 
débarquer pour avoir de la viande et des vivres frais : les com- 
pagnons d'Ulysse se précipitent avec voracité sur le laitage du 
Kyklope. Aussi, chaque soir, quand on le peut, gagne-ton le ri- 
vage afin de manger et dormir, comme Ménélas el ses compa- 
gnons dans l’île de Pharos : 

dsprer 0 Srhisauss0", Eri r Anar QuBscofr vie, 

Cm tés Aou0 rer Er! Enyuivs 0x) sons ?. 
Du moins ne passe-t-on jamais le soir en vue d'une côte sans 
y débarquer pour la nuil; quand Ulysse veut un soir doubler 
l'Ile du Soleil, Euryloque se fait l'interprète ironique du mé- 
contentement général : 


1. G. Maspero, Hist. anc., Il, pp. 198-199 et 407. 
2. Odyss., IV, 429-430. 
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Tu es un homme terrible, Ulvsse, Tu es toujours plein d’ardeur. Tu ne 
sens pas de fatigue aux articulations et ta charpente est sans doute en fer, toi 
qui ne veux pas laisser débarquer ton équipage mort de fatigue et de sommeil, 
dans cette île où nous pourrions préparer un bon souper. Et tu veux que nous 
errions la nuit dans la haute mer ténébreuse, alors que pendant la nuit s'élè- 
vent toujours les coups de vent... Obéissons à la nuit sombre. Allons souper et 
passer la nuit à terre le long du vaisseau noir; demain, dès l'aube, nous 
nous embarquerons et nous remettrons le navire à flot. 


Ulysse est obligé de céder. On débarque près de l’aiguade, 
&rg ares phuxepcto * : on soupe, on dort; mais le lendemain, 
voici la tempête. On se réfugie alors dans une caverne. Pour les 
marins étrangers, en effet, la caverne côtière est un gîte tout 
préparé, un abri contre les éléments, un refuge et une cachette 
contre les indigènes. On v peut tirer le navire et, personne 
à bord n'étant plus de service ou de garde, lout l’équipage se 
repose; c'est ce que font Ulysse et ses compagnons pendant la 
terrible tempête, dans l’Île du Soleil : 


VA iv GomicapEiv LITASY GTÉ0S ElGESSTANTES 
Si la caverne n’est pas assez grande pour recevoir le vaisseau, 
on y peut tout au moins transporter les marchandises et les agrès 


et s'y mettre au sec, en laissant le navire à la pluie ; c'est ce que 
font encore les gens d'Ulvsse, sur les avis de Kirké : 


CET , , " , $ 
ATÉLATA À EV CRETTI TEAQAIGATE CTAX TE TAVNTA 


Sans être vu des indigènes, on y peut allumer du feu pour se 
sécher de la bourrasque ou préparer les aliments : la première 
chose que voit Hermès dans l’antre de Kalypso, c’est le grand 
feu de cèdre et de bois résineux, craquant, flambant et sentant 
bon. Si l'on veut séjourner à lerre, explorer les forèts ou les gise- 
ments miniers de la côte, monter à l'intérieur pour le trafic avec 
les indigènes, la caverne est encore un magasin, une cachette où 
l'on enterre la majeure partie du chargement, les objets pré- 


1. Oiyss., XIT, 279 et suiv. 
2. Odyss., XII, 306. 

3. Odyss., XII, 317. 

4, Odyss., X, 404. 

5. Odyss., V, 59-61, 
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cieux, l'or, le bronze; les broderies et les cotonnadesquel’on n’em- 
porte pasavec soi"; ainsi fait Ulysse, débarqué parles Phéaciens à 
la côte d'Ithaque et ne voulant pas emporter leurs riches cadeaux 
sur les routes peut-être dangereuses, dans le palais envahi par les 
prétendants. La sage Athèna lui a donné ce conseil : une bonne 
caverne et de grosses pierres roulées à l'entrée valent mieux pour 
les trésors que les voyages en pays inconnu... Enfin, chacun de 
ces honnêtes trafiquants élant doublé d'un pirate, la caverne 
est une embuscade précieuse, soit quand elle est proche des fon- 
taines où femmes et troupeaux descendent chaque soir, soit quand 
elle surveille, du fond de son ombre, les détroits où passent les 
barques, et les mouillages où relâche le trafic étranger. 

A toutes ces raisons humaines il faut ajouter encore les raisons 
mystérieuses ou divines, de culte, de magie et d'oracle : les 
Nymphes et les Dieux aiment le secret et l'ombre souterraine. 
Les Nymphes surtout, Kirké, Kalypso et les autres, habitent 
les cavernes, iv oréesst hxgupsta : sur la côte d'Ithaque, c’est dans 
une caverne des Nymphes qu'Ulysse cache ses trésors"; Speio, {a 
Caverneuse, est l'une des Néréides. C’est que, parmi ces roches 
dénudées et surchauffées, Nymphes et Néréides ne peuvent trou- 
ver d’eau fraîche et constante que sous la voûte des cavernes : 
l'Odyssée vante tout particulièrement les sources abritées sous un 
antre, x2#vr xd orsious : la caverne devient ainsi le complément 
nécessaire d’une bonne aiguade*. 

On comprend suffisamment, je pense, pourquoi les Ports à la 
Caverne devaient être connus entre tous et fréquentés. Les Jns- 
tructions nautiques nous disent encore : « Bien que l'île Gram- 
bousa ne soit qu'un rocher dénudé, on y trouve une source de 
bonne eau. Aussi est-elle très fréquentée par les petits navires 
côtiers. Ïl y a sur cette île un antre naturel sous lequel les bar- 
ques peuvent passer”. » 


1. Odyss., X1IT, 368. 

2. Odyss., XIII, 349, 

3. Odyss., IX, 141. 

4. Instruct, naut., n° 778, p. 585. 
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IL. /les. — Quant aux iles, ces marins primitifs les estiment en 
raison de leur petitesse et de leur voisinage d'une autre terre. 
Les établissements des Phéniciens, sur le pourtour de la Sicile, 
sont des îlots attachés à la côle, vno3tx émireiusva, nous dit Thucy- 
dide‘. On devine les motifs de cette préférence. Les rades, les 
baies et les estuaires, où s’enfoncent aujourd'hui nos ports, ne 
sont d'aucun attrait pour ces navigaleurs qui usent du vent el 
de la rame. Sous l'abri des terres, le vent tombe ou se mas- 
que ; il faut un dur travail de rames à l'entrée et à la sortie 
des golfes. Aussi, quand la ville est au fond d’une rade, on dé- 
charge les bateaux au premier promontoire et l'on apporte les 
marchandises à dos d'homme ou à dos d’âne, puis on amène le 
vaisseau vide sur la plage ; quand on veut repartir, on recon- 
duit le vaisseau au promontoire, sans le chargement, avec les seuls 
agrès, et l'on y porte ensuile les marchandises ou les provisions : 

nat téte va Oorv ŒhaD eïouse révra D’ ëv adth 

OmAœ Etlfer, ta Te vñes elose mot oopéouatv, 

otésed x Esyath Atos * : 
Donc, quand on le peut, mieux vaut installer la ville ou l’entre- 
pôt sur le premier promontoire, où l’on tirera le navire à sec et où 
l'on aura toujours quelque souffle de brise dès qu’on voudra re- 
prendre le voyage. Et pour ce commerce armé, toujours en crainte 
de pirates et d'embuscades, toujours en défiance sur des rives 
inconnues, chez des peuples sauvages, cannibales parfois, s’a- 
venturer au fond d'un havre, c’est risquer de grosses surprises : 


Nous entrons dans un port admirable cerclé tout autour d'une falaise con- 
tinue et abrupte. A l’entrée, deux promontoires à pic se font face et le goulet 
est étroit. Toute ma flotte fitentrer là ses vaisseaux à la double courbure et, dans 
l'intérieur de cette rade creuse, les vaisseaux s’attachèrent en grappe les uns 
aux autres; pas de houle, pas de vague forte ni faible, partout calme blanc. 
Moi seul, je restai en dehors et j'attachai mon amarre au rocher de l'entrée. 
Mes équipages débarqués trouvent une route facile et montent à la ville... Mais 
le roi leur prépara une mort cruelle : saisissant un de mes hommes, il en pré- 
para son souper. Les autres s’enfuirent. Mais aux cris du roi les Lestrygons ac- 


1. Thucyd., VI, 2, 6. 
2. Odyss., 11, 339-391. 
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courent de tous les points de la ville; du haut des rochers, ils accablent notre 
flotte de pierres énormes; ce fut un lamentable fracas d'hommes tués et de 
vaisseaux brisés ; harponnant mes hommes comme des poissons, les Lestrygons 
les emportèrent pour un dégoûtant festin... Mon seul vaisseau put échapper; 
car j'avais coupé l’amarre dès que le massacre avait commencé à l'intérieur de 
la race‘, 


Si l’on veut un commentaire historique à cette légende, il 
suffit d'ouvrir le Périple d'Hannon : « Après un jour de naviga- 
tion, nous atleignons l'entrée d’une sorte de lac intérieur; de 
grandes montagnes le dominaient, pleines de sauvages qui, vêtus 
de peaux de fauves, se mirent à nous jeter des pierres et à 
vouloir nous empêcher de sortir, of ritears BiAhovres arnpaïxv 
tuäs, xwNiovres éx£ava *. » Îl vaut donc mieux ne pas donner 
en pareille nasse et rester à portée de la mer libre. Sur une côte 
étrangère, une petite Île, facile à explorer tout autour avant le 
débarquement, facile à occuper, à surveiller et à défendre après 
le débarquement, met à l'abri de parcils coups de main. Dans 
toutes les mers, les petites îles côtières, voisines d'un continent, 
deviennent, pour lecommerce primitif, des appontements de garde 
aisée, mais aussi de relations commodes avec la grande terre, 
des places de commerce, d’excellents entrepôts. « A l'intérieur 
d’un golfe, continue Hannon, nous trouvons une petite île ayant 
cinq stades de tour; nous l'occupons et l’appelons Kerné *. » 
— « Kerné, dit Skylax, est devenue un marché phénicien; c’est 
là que viennent débarquer les Phéniciens; ils y laissent leurs 
cargo-boats (Skylax emploie le terme sémitique y25%x0ç, exacle- 
ment comme j’emploie le terme anglais) et ils s'y installent sous 
des tentes. Leurs vaisseaux déchargés, ils transportent leurs mar- 
chandises à la côte en face, sur des canots; ils vont les offrir aux 
Éthiopiens de la côte qui leur apportent de l'ivoire, des peaux et 
du vin*. » 

Dans tous les pays neufs, d'Europe, d'Asie et d'Afrique, au mo- 


1. Odyss., X, 87 et suiv. 

2. Geug. Graec. Min., éd. Didot, I, p. 9. 
3. Id., ibid, p. 1. 

4, Id, ibid, p. 94. 
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ment où la civilisation grecque ou phénicienne les découvrit, le 
commerce se fit en de semblables entrepôts (Cf. Hong-Kong). 
Telle est cette île du Mont, v#525 "Osewr, que nous décrit le Pe- 
riple de la mer Érythrée et où le trafic étranger installe ses ma- 
gasins loin des coups de main indigènes : roir22: rices 'Oser 
heysuévn, to piv Éswtatsu xÉÀATSU cTadious WS Ets TÉAXYOS ARE YCUTX 
Crancoious, ÉE au.zotépuy di =üv pecov raparenév Éyouca Thy fretpos, EN 
VÜY ÉGUET TX RE Susvx RACTA DIX Tas ÊX TRS VAS ES TO0T2V sal 


Yae woust xaT adriv so Eswrazev LS Ame y TA Arcluwssu kcyouivr 50 Ta9" 


adrhv Thu firercev, yon reËn Thy dtabaons, D fs à LATOULSUVTES ÉX SA SE 
xazisseycy tv vésov . Ulysse, voulant donner aux Phéaciens une 
idée de la barbarie des Kyklopes, ne tarit pas d'ironie sur ces hom- 
mes qui, à l’entrée de leur rade, ont une petite île admirable et 


qui ne l'habitent ni ne la cultivent, mais l’abandonnent aux chè- 


vres sauvages: 


Un peu en dehors de la rade s'étend une petite ile, ni trop près ni trop 
loin de la terre. Elle est boisée, peuplée d'innombrables chèvres sauvages, que 
jamais marche humaine ne dérange, car personne ne les chasse, et jamais pätre 
ni laboureur ne vient là. Toute l'année désert, sans labourage, sans semence, 
l'ilot ne nourrit que des chèvres : les Kyklopes n’ont pas de vaisseaux peints en 
rouge, pas de constructeurs qui, leur donnant une flotte, les ravitailleraient de 
toutes choses chez les villes des peuples et feraient de leur île une ville bien 


bâtie *. 

Ces Kyklopes sont en elfet des barbares qui, de leur petite île, 
n'ont pas su faire une Tyr, une Milet, une Syracuse ou une Mar- 
seille. Les civilisés en usent autrement... En travers d’un détroit, 
entre deux grandes terres, l’avantage des îlots côtiers, entrepôts 
d'un double commerce, n'est pas seulement doublé. Pour ces 
marines à voiles, le détroit, passage forcé, est, par certains vents, 
le passage long ou dangereux; l’îlot qui le barre devient une 
relâche pour les navires marchands, une guette pour les pilleurs 
d'épaves ou les corsaires : dans l'Odyssée, l’îilot d’Astéris barre 
ainsi le canal entre Ithaque et Céphallénie, et c'est là que les pré- 


1. Arrian, , Peripl. Mar. Eryth., éd. Didot, p. 26). 
2. Odyss., IX, 116 et suiv. 
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tendants vont se cacher pour guetter le retour de Télémaque !, 
Fat De vs VR326 DeSoN Shi Ternes as 
pessnyos TOruns se xucié se ratradsésons, 

Agtegts, 0) WsvAim hiuives Due vas syst at 


% CAN , , , » , 
2272051 Th TÔv VE HLÉVEY Acyiwvzes Aya! 


IV. Arûres et prairie. — Plate et verdoyante, l’ile a un nouvel 
attrait : dans ces mers bordées de roches, souvent il est difficile 
de tirer le navire à sec et de trouver pour le sommeil de l’équi- 
page un lit de sable ou de gazon. Il faut une plage unie et un 
vallon verdoyant, des tapis de persil et de violettes, pour installer 
un campement confortable. Mais il faut aussi un « nombril », une 
guette, cxc7, d'où l'ou puisse dominer l'ile entière, un observa- 
toire, z:5tw7r, d’où l’on puisse inspecter le pays environnant, la 
haute mer, le détroit et la côte voisine; car il faut loujours rester 
en garde contre une agression etun débarquement des indigènes, 
Dix =xs ër This vis xataSecuas, et1l faut pouvoir donner le signal de la 
retraite aux équipages dispersés, réunir el armer tout son monde 
auprès du campement et des vaisseaux, en cas d'alerte ou d'at- 
taque : 

Nous arrivons, dit Ulysse, dans l’île Aïaiè : nous amenons notre vaisseau à 
la côte dans un port où peuvent reposer les navires. Nous débarquons et deux 
jours et deux nuits nous restons étendus sur la plage digèrant notre fatigue et 
notre chagrin. Mais à l’aube du troisième jour, prenant ma lance et mon glaive 
pointu, je montai rapidement sur un observatoire, x:g:wrrv, pour voir si je per- 


cevrais trace d'activité ou son de voix humaines, Arrivé au sommet de cette 
guette, oxominv ès munx6e50av, je restai debout et voici que, dans la plaine aux 


larges routes, m'apparut une fumée ?. 


Les Instructions nautiques nous signalent encore, en travers 
des détroits, les îlots et les promontoires rocheux, où « l'on 
pourrait accéder facilement aux parties les plus élevées de la fa- 
laise pour dominer le canal et signaler l'approche de tout na- 
vire »?, Je traduis éuoxhés par point culminant, et iso auztsitr, 


1. Odlyss., IV, 844-847. 
2. Odyss., X, 134-149, 
3. Instruct. naut., n° 738, p. 991. 
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60:T cusxnds Este Dxdsons, par le cerciée de courants vu se dresse un 
nombril de la mer. D'ordinaire on traduit £xoxxcs par point cen- 
tral et l'on imagine que, dans l'esprit du poète, l'île de Kalypso 
était le nombril, le centre des océans, comme Delphes fut plus 
tard, dans l'esprit des Hellènes, le nombril, le centre des terres. 
D'où vint aux Hellènes cette conception pour Delphes et cette 
explication du mot ëusx%és? nous n'avons pas à le rechercher ici. 
Mais conception et explication sont postérieures aux poèmes ho- 
mériques ; car, dans l’Jiade et dans l'Odyssée, :gakës signilie sim- 
plement une pointe arrondie, un boursouflement : les boucliers 
n'ont pas rien qu’un seul &u3x25ç à leur centre, 


dy Ô1 ci OuoaÀc! nav ÉSiLOG!t HATTITÉOS!9 


nevac!, 2v DE pigststy Env UÉAAVOS roav010 


ils ont dix et vingt nombrils pointant sur toute la surface et la pé- 
riphérie. La Krète avait dans sa haute plaine la ville de Ouexaer, 
l'Épire et la Thessalie avaient aussi des villes "Ou sus. L'Écri- 
ture de même nous parle des peuples qui descendent des monts, 
nombrils de la terre*. 

Une île Haute, comme celte Nz5os 'Oszwr, l'Ile au Mont, dont 
nous parlait tout à l'heure le Périple de la Mer Erythrée, est donc 
préférable. Boisée, l’île est en outre un terrain de chasses et de 
coupes : le navire peut v refaire ses rames, son bordage, ses pièces 
endommagées; l’équipage, outre le bois nécessaire à la cuisine 
(et les portulans tout récents mentionnent encore les îles où l’on 
peut faire de l’eau et du bois *), y peut trouver de la viande frai. 
che. La chasse est mème le premier souci des marins débarqués : 
Ulysse, sur la côte des Kyklopes, dans la petite île aux Chèvres, 
commence par tuer une centaine de ces bêtes : dans l'île de Kirké, 
cest un cerf qui lui fournit le premier repas de ses équipages. 
Le navigateur fréquentera donc de préférence les îles boisées, 


1. Iliad., XI, 34. 

2. Jug., 1x, 37; Ézéch., xxxvrt, 12. 

3. Voir un livre que nous citerons souvent : H. Michelot, Portulan de la 
Méditerranée, édition de 1824, p. 396. 
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el comme il lui faut différents bois pour réparer le bordage, les 
rames ou le mät de son bâtiment. il nré‘érera encore les îles 
plantées d'essences variées, ormes, peupliers, cyprès, cèdres, 
sapins et autres essences résineuses : il lui faut du goudron pour 
calfater et pour enduire sa carène noire. 


+ 


Voilà toutes les raisons topologiques qui font de l'île de Kalvpso 
un coin de paradis. Voyons maintenant la toponymie. D'avance 
nous pouvons affirmer que telle particularité étudiée tout à 
l'heure, arbres, oiseaux, sources ou cavernes, Va nous donner 
des noms de lieux : toutesles marines ont leur Pierre du Corbeau, 
leur Roche aur Mourttes, leur Ile des Pins, etc. Les Grecs et les 
Latine avaient leurs Ports de la Caverne,"Arzur. Spelunca, leur 
Ile des Fperviers, “Tsszro 225, Accipitrum tnsula, leur Ile des 
Pins, H:=5:5552, et leur Port des Cypres, Kizz:::7:2, elc. Avant 
eux, on peut être sûr que leurs prédécesseurs avaient déjà ces 
noms. Si donc on peut faire l'hypothèse qu'avant les Grecs une 
marine sémitique occupa la Méditerranée, peut-être dans la plus 
vieille onomastique méditerranéenne devons-nous retrouver quel- 
ques-uns de ces vocables sémitiques. Pour l’un de ces noms, la 
recherche n'est ni longue ni difficile. 

L'Ile des Éperviers, du monde grec et latin, était située au 
sud-ouest de la Sardaigne, dans la rade de Carloforte que fré- 
quentaient et que fréquentent toujours les bandes de thon avec 
les bandes d'oiseaux de proie qui les suivent. Nous savons que 
ces côtes sardes avaient été visitées et colonisées par les Car- 
thaginois et, peut-être, par les Phéniciens avant eux : Pline donne 
à l''Issuv vrs25 de Ptolémée le nom sémitique de E-nosim *. Le 
mot sémitique *N, ai, veut dire île : sous la forme ar, e, d, 2!, € 
, on le retrouve comme syllabe initiale dans un grand nom- 
bre de noms insulaires des Grecs et des Latins; les géogra- 
phes et les éditeurs du Corpus Inscriptionum Semiticarum * 


4. Plin.. IH, 7; Piolém., II, 3, p. 103. 
2, Pars prima, [, p. 18+. 
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ont signalé les nombreuses îles méditerranéennes dont le 
nom commence par ce mot, Ébusus, Aethalia, Aenaria, 1qt- 
lium, etc. Quant à nosam, l'orthographe sémitique de ce mot 
nous est donnée par une inscription punique trouvée en Sar- 
daigne et parlant de celte mème ile des Éperviers: c'est 2x1, 
pluriel de 2, nes ou nis, qui en hébreu veut dire épervter. 
La transcription de Pline est exacte. Le n latin ou le y grec sont 
l'équivalent du 3: sémilique. Quant à la seconde consonne,Y, c'est 
une dentale-sifflante que tous les Sémites possèdent et que l'al- 
phabet hébreu intercale entre le p et le g, mais que les Grecs et 
les Latins, impuissants à la prononcer comme nous-mêmes, ont 
rejetée de leur alphabet. De cette lettre unique, les Arabes en 
ont fait deux, une sifflante, sad, et une dentale, 4ad. Il semble 
bien que chez les Chananéens de l'antiquité cette lettre était sus- 
ceplible aussi de deux prononciations : les Grecs l’ont renduc 
tantôt par une sifflante, tantôl par une dentale; dans les deux 
mots Yuwv et Tüpes, c'est la mème consonne initiale y qu'ils 
rendent par un © d’un côté, par un T de l’autre. Nous avons 
donc la transcription régulière de 5x2 en nostm et nous pourrions 
transcrire le singulier Y3 en nes ou mis : si nous ajoutons une 
terminaison latine et grecque, — ce que les Anciens font toujours 
en pareil cas, — nous aurons le doublet nesus ou nisus, v2505 où 
visos —lés25, accipiter. 

De même, on doit retrouver dans la plus vieille onomastique 
méditerranéenne quelques noms semblables à celle Cavrrne 
des Sidoniens, ox ny, Me’ara Sidonim, dont parle l'Écriture‘. 
La transcription grecque et latine de ce me'ara serait sans doute 
meqgara, p£yx92. 11 ne peut y avoir doute que pour la seconde 
consonne, >, rendue par un y ou un g. Celle consonne y, qui 
occupe dans l'alphabet hébraïque la place de l’o dans les alpha- 
bets grec et latin, est une gutturale profonde, que nos gosiers 
sont inaples à émettre et que les Grecs et les Latins furent inca- 
pables aussi, paraît-il, de prononcer : ils en firent le signe d’une 


1. Jas., x11r, 4. 
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voyelle. Dans l’alphabet arabe, cette consonne fut dédoublée 
comme le y et donna deux lettres aussi, une gutturale rauque, 
le gaïn, et une gutturale très atténuée, le ’aën. Les deux noms de 
ces lettres arabes marquent la différence d'impression qu'elles 
produisent à nos oreilles : nous entendons le gaïn comme un g 
dur; le ‘aïn ne représente pour nous qu’une sorte d’hésitation, 
d'aspiration ou d'expiration que nous sommes incapables de noter : 
et que nous négligeons le plus souvent dans la prononcialion 
et dans la transcription des mots arabes qui le comportent. Le y 
hébraïque et phénicien devait produire le mème effet aux oreilles 
grecques ou latines. Tantôt rauque, il devenait, pour eux un ÿ ou 
un 9, comme dans l'atx, l'épsopx, Déyop. Tantôt faible, il n'était 
pas perçu, — ex. : Aotäprn, ’Iatro, ’Iéous, "A63n, ‘Eépates ; dans 
le phénicien surtout, il devait souvent échapper à l'oreille, puisque 
les Phéniciens eux-mêmes négligeaient de l'écrire pour un grand 
nombre de leurs mots, comme 5ÿ2, Ba'al, qu'ils écrivent La, Bal. 
Parfois aussi cette gutturale profonde donnait l'impression de la 
voyelle o par qui les alphabets grec et latin l'avaient remplacée 
et Ba’al devenait Büxcs pour les Grecs, Bolus pour les Latins, 
"Ayhbühos, Aglibolus; de mème Béct, Néeua, "OSiXhau, cte. Mais 
dans me’ara, il est plus probable que le y devait être très percep- 
tible, car il semble que nous ayons de ce mot un doublet grec : 
en Béotie, dans le pays de Kadmos, on donnait le nom de péyap:v 
à des antres ou à des trous sacrés, que l'on ouvrait pour certaines 
fêtes et où l’on jetait des offrandes aux dieux, en particulier à 
Déméter : Miyapa, dit Hésychius, désigne les demeures souter- 
raines et les gouffres, +36 xatwyelous otxfoers ra! Saoa0c2x. 

Enfin le nom de la source est le même dans toutes les langues 
sémitiques, ty,’1n. Il nous est devenu familier depuis que les Ara- 
bes ont semé tout le long de la Méditerranée africaine leurs 
Ain-Amour, Ain-Berka, Ain-Salah, Aïn-Sefra, etc. C'est ainsi du 
moins que nous transcrivons ce mot arabe, car le y initial est 
faible et par conséquent nous ne pouvons le rendre exactement. 
Mais si la vocalisation arabe donne ain, il est possible et vraisem- 
blable que la vocalisation chananéenne avait adouci l’a et nous 
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vovons dans l'Écriture des 'Ein-Akore, E in-Rogel, Ein-Giddi,que 
Pline transcrit Engadda, el les Septante "Evzyxhker, "HvaSa, Ev- 
‘Peuuvv. Pour les Grecs, la transcriplion de ce mot pouvait 
aussi, comme nous l'avons expliqué plus haut, être ‘in ou ‘otn, 
suivant que l’on ne tenait pas compte du x faible ou qu’on le 
rendait par un o : les sources du Sahara actuel s'appellent /n- 
Salah, In-Rhar, etc. 

On pourrait faire le même travail de translation pour tous les 
mots caractéristiques de notre site de Kalypso : l'éuexhss homé- 
rique nous conduirait au vin {abour hébraïque et peut-être aux 
monts insulaires ‘I-tafioios ou ’A-rafisuos qui sont les nombrils 
de Rhodes et de la Sicile, le initial étant rendu le plus souvent 
par le + grec. Mais formons déjà un système toponymique 
avec les trois noms n1s, megara et ‘in, que nous venons de 
trouver : on s'apercevra aussilôt qu'en réalité ce système figure 
dans l’onomastique de la Méditerranée primitive. Sur les côtes 
de Grèce, en effet, une ville de Miyapx a son échelle N'oz et sa 
déesse “I, et voilà qui mérite de nous arrèler, d'autant que 
l'histoire et la destinée de Mégare, envisagées du point de vue 
grec, sont tout à fait incompréhensibles. 

Non seulement d’après la légende, mais encore d'après l’his- 
toire certaine, Mégare a été quelque temps, au début de la pé- 
riode hellénique, une grande place de commerce, une grande 
puissance navale, une fondatrice de colonies. Or, dans la Grèce 
vraiment grecque, Mégare n’a jamais eu ce rôle, auquel, par la na- 
ture même de son pays, elle ne semble nullement destinée. Au 
milieu d’une petite plaine, que resserrent de toutes parts les mon- 
tagnes arides, Mégare ne peut nourrir ni une grosse population 
ni un grand commerce : un peu de blé et de vin, un peu de bois 
et de goudron, c’est tout ce que les navires viennent charger en 
cet endroit. Mégare ne nous apparaît pas, d'autre part, comme 
un grand terme ou un grand carrefour de routes terrestres ou 
maritimes : pour la traversée de l’isthme, Corinthe est bien 
mieux située; pour la pénétration vers l'intérieur, Allique ou 
Béotie, c'est Éleusis ou le Pirée qui semblent le mieux placés. Du 
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point de vue grec, Mégare n’est donc rien et nous voyons bien. 
en effet, que Mégare, aux temps de la puissance grecque, n’a 
joué aucun rôle. Si, parfois, son nom est cité dans l'histoire vrai- 
ment grecque, c'est que son territoire et son peuple servent de 
terrain de rencontre aux armées ou aux intrigues des Spartiates 
et des Athénicns. Mais, sauf la notoriélé que lui donnent les 
guerres de ses puissants voisins, Mégare n’est plus qu'un astre 
éteint dans Île ciel de la Grèce hellénique. Et pourtant tous les 
Hellènes se souviennent qu'un instant elle a été maîtresse de la 
mer : ses marins s'en allaient jusqu'au fond du Pont-Euxin et de 
la mer Occidentale; certains prétendent mème que ses colonies 
ont bordé la côte sicilienne ct la route de la Kolchide. 

Entre ces deux chapitres de l'histoire mégarienne, 1l y a con- 
tradiction, el l’on ne saurait trop insister sur cette contradiction. 
L'obscurilé de Mégare aux temps historiques résulte de sa situa- 
lion et de la pauvreté de son domaine. La grandeur maritime de 
Mégare aux temps archaïques est de prime abord si incompréhen- 
sible que, sans les textes formels de nombreux auteurs, on incline- 
rait à lanier. Je crois que nous avons ici l’un de ces faits préhellé- 
niques que la topologie et la toponymie seules peuvent nous ex- 
pliquer. Et le fait ici présent est par sa simplicité extrêmement 
typique. Considérons-le attentivement. Il va nous mettre sur la 
voie du seul genre de preuves qui me semblent irréfutables en 
ces malières : je veux dire les doublets loponymiques. Car on 
peut toujours discuter el nier la valeur d’une étymologie, quelque 
plausible qu'elle apparaisse. Mais le doublet me semble porter en 
Jui son invincible justification. Quand une montagne maritime 
garde à la fois les noms de Monte Santo et de "A-1:9 "Oscs, la Mon- 
tayne Sainte, ce doublet nous permet d'affirmer : 1° le sens de ce 
nom de lieu ; 2° sa double origine grecque etlaline et par consé- 
quent l'existence de marines grecque et latine ayant connu ce 
promontoire. Si nous arrivions à découvrir dans les mers grec- 
ques et dans les poèmes homériques toute une série de doublets 
gréco-sémiliques, je crois que du coup bien des problèmes se- 
raient résolus. Étudions Mégare. 
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e- ? L 
Réyouaiv où Meyagete AËkeya aztxuevov 
U Ÿ = 
EE Atyüntou Baakeïoat…, 


(Pacs., I, 39, 6.) 

Au fond du golfe Saronique, sur la côte est de l’isthme de Co- 
rinthe, à l'entrée du détroit qui contourne les rives occidentales de 
Salamine pour conduire à la grande baie d'Éleusis, on trouve 
une rade qui de tout temps a beaucoup servi aux petits voi- 
liers. Cette rade, bordée à l'est par l’île de Salamine, à l’ouest 
par les rivages de l’isthme de Corinthe, s'ouvre très largement 
vers le sud ; du côté du nord, un chenal étroit et boueux la met 
en communication avec la baie d'Éleusis. C’est la rade ou baie 
de Mégare. 

« À partir de Kalamaki (sur l'isthme de Corinthe), disent les 
Instructions nautiques, la côte, en allant dans l'esl, est haute et 
forme la base du mont Gerania qui, à 4 milles 1/2 dans les terres, 
s'élève à 1.370 mètres au-dessus de la mer. Entre la pointe 
Théodoro, près de laquelle on voit une pelite église, et l’île de Sa- 
lamine, la côte se retire vers le nord et forme un enfoncement 
qui s'appelle la baie de Mégare, du nom de la ville bâtie sur une 
colline à 1 mille 4/4 du rivage. Dans cette baie on ne trouve 
aucun danger noyé el l’on trouve parlout de l’eau profonde ; mais, 
sous voiles, il faut bien veiller à cause des violentes rafales qui 
se font sentir par les gros vents du nord. » 

Tel est, pour nos marins, l'aspect actuel des lieux. Mais, dans 
quelques détails tout au moins, cet aspect ne semble pas re- 
monter à l'antiquité lointaine. Voici du moins quelques difré- 
rences qu’en étudiant de près les auteurs anciens, on ne tarde 
pas à découvrir. Nos Instructions nauliques décrivent ainsi le 
chenal qui, du fond de la rade, conduit vers le nord et qui, ac- 
tuellement, est seul à faire communiquer la baie ouverte de 
Mégare avec la baie fermée d'Éleusis : « L'approche de la baie 
d'Éleusis est bordée par des îlots qui, avec une longue langue 


1. Instrucl, naut., n° 691, p. 145. 
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de terre projetée par le continent et recouvrant la pointe sail- 
lante de Salamine, forment un chenal étroit et tortueux menant 
dans la baie; ce chenal a des petits fonds, la plus grande pro- 
fondeur y étant de 4 mètres, vase. » 

Durant l'antiquité, il semble que ce chenal, unique aujour- 
d’hui, ait été double. Les îlots qui le barrent, au nombre de 
quatre ou cinq aujourd'hui, devaient être plus nombreux alors; 
car la longue langue de terre projetée par le continent, dont 
parlent les Instructions, était une île aussi, et les alluvions l’ont 
ensuite rattachée à la côte mégarienne. C'est du moins ce qui 
ressort, pour moi, des textes anciens : je crois que celte ile lais- 
sail alors un double passage, entre elle et Salamine, d’un côté, 
entre elle et la Mégaride, d'autre part. Mais je dois légitimer 
cette opinion par l’élude minutieuse d’un chapitre de Thucydide. 
Ce texte, qui me paraît être le document décisif, impose en 
effet des conclusions qui ne sont pas conformes aux identifica- 
tions généralement admises". 

Mégare, ville continentale, avaitsur lerivage une échelle, Nisaz. 
On est généralement d'accord pour localiser celte Nisaia au pied 
de Ja haute colline qui actuellement porte une église de Saint- 
Georges et qui garde encore les ruines d’une ancienue acropole: 
cette identification convient parfaitement aux sites actuels et aux 
descriptions antiques que nous verrons plus loin (sur la carte 
que je donne ici et qui a été faite d'après la carte de l'Expédition 
de Morée et d’après les cartes marines, il faut reporter un peu à 
droite le nom de Nisaia et l'attribuer à la haute colline presque 
conique qui domine les fonds de 53 mètres). Mais, sur la côte, 
Mégare avait aussi une île ou une presqu'’ile Mwwz : la discus- 
sion me semble toujours ouverte pour le site de cette île ou 
presqu'île Minoa. Les anciens nous en parlent tantôt comme 
d'une Île, vñsoç, tantôt comme d’un promontoire, &2px.La plupart 
des géographes modernes" retrouvent cette Minoa sur une toute 


© 4. Voir Frazer, Pausanias, {1, p. 540, 
2. Voir Lolling, Mitth. Athen., V, p. 1. 
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petite butte rocheuse (notre carte porte celte butte au-dessous 
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du nom Msaia) qui, noyée aujourd’hui par les alluvions, se 


dresse dans la plaine, au bord de la mer, à l’ouest de Nisaia, entre 
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Nisaia et les roches Scironicnnes. A la rigueur, je vois bien que 
cette butte put jadis être une île entourée d’eau ou de marais. Je 
comprendrais beaucoup moins le nom de promontoire appliqué à 
cette roche qui pointe vers le ciel, mais qui ne s’avance pas dansla 
mer où qui, du moins, n’a jamais pu faire une saillie comparable 
à celle des promontoires voisins. Mais voyons les textes. 
Thucydide connaît encore cette île sous le nom de v#5:5 Mruz. 
Deux chenaux la bordent alors : l’un, profond et large, la sépare 
de Salamine qui projette vers elle le promontoire de Boudoron; 
l'autre, fort étroit et sans profondeur, la sépare de la Mégaride. 
Ce dernier chenal n’est à vrai dire qu’une bande de marécages, 
au travers de laquelle un pont et une chaussée établissent la 
communication entre l'île Minoa et la terre mégarienne. Thu- 
cydide nous explique très clairement cet état des lieux : « Sous 
Nicias, fils de Nicératos, les Athéniens firent une expédition 
contre l'île de Minoa, qui gît au-devant de Mégare, % xeïta 7eè 
Meyäuwv. Les Mégariens s'en servaient comme de forteresse, 
après y avoir construit une tour. Nicias voyait plusieurs avan- 
tages à l’acquisilion de cette île : pour les Athéniens, la garde 
sur le chenal le plus étroit remplacerait utilement la garde 
qu ils avaient au Boudoron et à Salamine (sur le chenal le plus 
large) ; les Péloponnésiens ne pourraient plus (derrière Minoa) 
masquer leurs incursions par mer ct leurs envois, comme dans 
le passé, de trières ou de corsaires ; les Mégariens ne pourraient 
plus rien faire entrer dans leur port. Donc, au moyen de ses 
machines, Nicias renverse deux tours saillantes, s'ouvre ainsi 
le passage entre l'île et la terre, débarque et occupe l'île qu’il 
fortilie du côté de la terre, car une attaque de ce côté était facile, 
grâce à un pont qui, à travers le marécage, s’en allait de l'île au 
continent tout voisin. Ayant terminé celte œuvre en quelques 
jours et ayant ensuite laissé dans l'île des ouvrages fortifñés et 
une garnison, Nicias rentre vers Athènes avec son armée. » 
C’est par voie de terre que se fait l’expédition de Nicias, 


1. Thucvd., I, 51. 
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Bstoarauoav, to oreat®, dit Thucydide : dans cetle période de la 
guerre, les Athéniens chaque année font une incursion en Méga- 
ride, avec toutes leurs forces de terre, citoyens et métèques, 
ranuet, avi aa ci pérorssr, ravotpau& '; quelquefois, quand la 
flotte athénienne est dans le voisinage, elle vient aussi prendre 
part à la réjouissance, et l’on coupe les oliviers, on brüle la mois- 
son, on pille à cœur joie *. Mais cette expédition annuelle ne peut 
ravager qu'une partie de la Mégaride, la plaine comprise entre les 
monts d'Éleusis et les deux forteresses de Mégare et de Nisaia, 
Car Mégare est défendue par ses citoyens; Nisaia est occupée 
par une garnison péloponnésienne que les Mégariens ont ap- 
pelée : entre les deux forteresses, une ligne de Longs Murs 
maintient la communication. Ces Longs Murs, qui mettent les 
Mégariens de la ville dans la dépendance des Péloponnésiens 
du port, sont évidemment une barrière impossible à franchir pour 
l'invasion annuelle des Athéniens. Donc, la petite portion de 
Mégaride, comprise entre les Longs Murs, la mer et les roches 
Scironiennes, nest pas ouverte à l’armée de Nicias : Minoa que 
Nicias attaque par terre ne peut pas être dans la situation que 
certains voudraient lui donner‘; elle n'est sûrement pas entre 
Nisaia et les roches Scironiennes : car Nicias arrêlé par les Longs 
Murs ne pourrait pas l’atteindre. 

Reprenons encore Île texte de Thucydide. Les Athéniens veu- 
lent occuper Minoa pour plusieurs raisons : 1° Ils ont eu jus- 
qu'ici l'habitude de garder l'entrée occidentale de la baie d'Éleu- 
sis par une garnison installée sur Salamine, au promontoire 
Boudoron : en cet endroitils ont un fort, avec une station navale 
de trois vaisseaux, qui empêchent toute entrée et toute sortie 
de Nisaia, port de Mégare, ouharÿ teù un isrhetv Meyapeüor uni 
raz prèév *. En face de ce poste athénien, les Péloponnésiens 
occupent Nisaïa, où les Mégariens ont remisé dans leur arsenal 


4. Thucyd., If, 31; IV, GG. 

2. Thucvd., II, 31. 

3. Cf. Frazer, Pausanias, I, p. 540. 
4. Thucyd., 11, 92. 
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quarante vaisseaux. Un jour les Péloponnésiens metlent à 
l'eau cette flotte mégarienne, enlèvent le poste de Boudo- 
ron, ravagent Salamine et menacent le Pirée’. La preuve est 
ainsi faite pour les Athéniens que le poste de Boudoron, sur 
l'entrée la plus large, ne suffit pas. A l’abri [de Minoa), Axvôzvevres, 
les Péloponnésiens de Nisaia peuvent renouveler leur sortie et, 
par le chenal le moins large, à: &nxosoves, refaire ce qu'ils ont 
déjà fait, ofov xat <à mets yeviusvev, c'est-à-dire menacer Athènes 
dans son territoire ou ses dépendances les plus immédiates, ten- 
ter une incursion de corsaires ou une expédition en règle contre 
Salamine, Éleusis ou le Pirée; 2° L'occupation de Minoa doit 
fermer plus étroitement encore le port de Mégare, c'est-à-dire 
Nisaia, aux ravitaillements par mer, +2ts re Meyase5ov aux prèiv 
ÉTTAETV. 

Il faut donc que cette ile de Minoa commande à la fois le dé- 
troit de Salamine et l’entrée de Nisaia. Et cette île n’est séparée 
de la Mégaride que par un étroit canal de marais ou de terrainsbas 
sur lesquels on a pu établir une levée. Lans ces conditions, je 
crois que cette île est aujourd’hui le promontoire qui s'avance 
entre Nisaia et Salamine, « la longue langue de terre pro- 
jetée par le continent ». Dès l'antiquité, par le travail des 
hommes, qui ont élargi leur levée, ou par le travail des torrents 
voisins, qui ont apporté leurs alluvions (dans ce golfe, la sonde 
ne descend qu'à 4 mètre), l'île est devenue un promontoire. Stra- 
bon décrit exactement l'état des lieux tel qu'il dut être de son 
temps : « Après les roches Scironiennes, s’avance la pointe de 
Minoa, dupx roixerta Muwz, qui forme le port de Nisaia. Ce Nisaia 
est l'échelle de Mégare, dont il est éloigaé de dix-huit stades et 
à laquelle deux Longs Murs le rejoignent. Cette échelle s'appelait 
aussi Minoa* ». Au temps de Strabon, les alluvions, rattachant 
Minoa à la côte, ont fait que Minoa et Nisaia sont unies, confon- 
dues; elles ne forment plus qu’un bloc de roches et de plainettes, 
un seul promontoire avec un seul mouillage. Pausanias, qui vint 


1. Thucyd., IT, 94. 
2. Strab., IX, p. 391. 
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ensuite, tout plein de lectures et de souvenirs classiques, re- 
chercha cette île de Minoa, qui avait joué un si grand rôle dans 
la guerre du Péloponnèse. Il lui fallait une île. Il crut la retrou- 
ver dans l'un des îlots rocheux qui sèment encore la rade et le 
chenal, et il nota que, devant Nisaia, s'avance la petite île de 
Minoa, zasñne 3 maox thv Nioxav vnooç où ueyakn Mix. Mais ces 
flots rocheux, séparés de la côte par de grandes profondeurs 
(pour l’un de ces canaux, les cartes marines donnent 21 mètres), 
ne sauraient représenter la marécageuse Minoa de Thucydide : 
l'erreur de Pausanias est certaine et s'explique facilement. 

Donc, à l'origine, le chenal vers la baie d'Éleusis était double : 
mais dès le v° siècle avant notre ère, au temps de Thucydide, 
l’une des passes était à demi comblée, et dès le commence- 
ment de notre ère, au temps de Strabon, elle était close. 
Peut-être mème, avant Minoa, d’autres îles avaient été soudées 
à la côte, qui jadis laissaient entre elles plusieurs autres pas- 
sages. Cette côte de l’Isthme, en face de l'ancienne Minoa, ce 
pays de Mégare, est une plaine, marécageuse ou sèche, mais 
unie, d'où émergent quelques bosses rocheuses, véritables flots 
noyés dans l’alluvion. (Sur la carte simplifiée et un peu schéma- 
tisée que je donne ici, ne figurent pas quelques-unes de ces peli- 
tes collines semées entre Minoa et les monts d’Éleusis, tout le 
long de la côte.) L'une de ces bosses, de forme conique, 
trempe encore dans la mer par l’une de ses pentes : c’est la colline, 
de Saint-Georges, qui servait d'acropole au bourg de Nisaia, 
l'échelle de Mégare, et qui s’appelait elle-même Nisaia. Deux 
autres bosses, accouplées et situées à l'intérieur des terres, por- 
taient autrefois la double acropole de Mégare : les maisons du 
village actuel couvrent encore leurs pentes». 


* 
* + 


Mégare était la ville principale. Nisaia était l'échelle, érivecv, 


4. Dans sa description de la Mégaride. une phrase semble empruntée presque 
textueilement à Thucydide : nixar yap 15,6 xarouuéivns Enäôns, elc., [, 41, 8. 

2. Paus., 1, 44,5. 

3. Pour tout ceci, voir Frazer, Pausanias, Il, p. 521. , 
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le port, Awrv, le chantier et l'arsenal, vs52::v. Minoa était la for- 
teresse, la guette en travers du détroit, Pris dans son ensemble 
et dans ses détails, on comprend sans peine qu'aux temps hellé- 
niques ce sile n'ait pas eu de grande importance. La plaine étant 
petite, étranglée entre le marais ct : montagne, Ez7: 2° % 7022 Twv 
Meyasiwv rasxhurooc nat td mhlov ads tés 72 sa or", la capi- 
tale ne pouvait être ni très che ni très peuplée : l'échelle par 
conséquent n’était pas un grand port. Le détroit de Minoa était 
de même peu fréquenté, car les Grecs, devenus navigateurs, 
avaient mis à profit les admirables situations du Pirée et de Co- 
rinthe. Le commerce de transit à travers l’Isthme faisait la ri- 
chesse de l'une. Le commerce de l'intérieur, d'Attique ou de 
Béotie, descendait vers l’autre, et, la proximité du Pirée trans- 
formant toutesles habitudes, la baie d'Éleusis avait pour grande 
entrée et pour grande sortie, pour porte commerciale presque 
unique, non plus le détroit de Mégare, mais la passe du nord-est, 
le détroit de Psyttalie. 

Mais ceci correspond à un état de commerce où les Grecs sont 
civilisés, navigateurs, où ils ne dépendent plus, pour leur trafic 
el pour leurs voyages, des marines étrangères. S'il fut un temps 
où celte indépendance n’exista pas, peut-être devons-nous suppo- 
ser que lerôleet l'importance de notre siteétaient tout autres alors. 
Prenez en effet la route commerciale qui vient de Béotie et qui, 
de Thèbes par Éleuthères et Éleusis, puis par le défilé de Daphni, 
conduit au Pirée les trafiquants et le commerce béotiens : elle 
pourra très bien suivre un autre tracé; elle bifurquera d'Éleu- 
sis vers le sud el même se coudera tout entière vers Mégare. 

À ce tracé, les indigènes trouveront leur avantage. Le port leur 
sera plus proche, mème s'ils descendent par la grand’route jus- 
qu à Éleusis et s'ils longent ensuite la passe occidentale de Sala- 
mine ‘en réalité un chemin plus direct d’Éleuthères à Mégare 
traverse les monts sans descendre jusquà Éleusis et unit direc- 
tement la mer du sud au village actuel de Koundoura); d’Éleu- 


1. Strab., IX, p. 393. 
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thères à Mégare, les indigènes auraient vingt ou vingt-cinq kilo- 
mètres à peine ; d'Éleuthères au Pirée, ils en ont plus de quarante 
ou quarante-cinq; et la passe de Daphni sur la route du Pirée 
est propice aux coups de main et aux rançonnements; el, 
pour les bêtes ct pour les gens, la route vers Mégare jalonnée de 
sources sera plus commode que le pourtour du golfe d'Éleusis, où 
l'on n’a pas d’eau : « On ne peut pas faire d’eau dans la baie, disent 
les Instructions nautiques, parce que les sources, qui font marcher 
les moulins de Rheiti, sont fortement imprégnées de nitre'. » 

À ce tracé, les navigateurs étrangers trouveront aussi leur 
compte : notre île de Minoa, qui ferme le détroit, semble avoir été 
créée tout spécialement pour leur servir d’entrepôt. Elle est faci- 
lement abordable du côté de la mer. Près d'elle les vaisseaux 
peuvent mouiller et rester à l'ancre : « dans celte baie de 
Mégare, nous disent les Instructions nautiques, on n’a guère à 
redouter que les bourrasques du vent du nord »; à l'abri de l’île, 
au sud de Minoa, les navires sont complèlement couverts. Cette 
île est aussi du côté de la terre facilement abordable et facile- 
ment défendable à la fois : sur le marécage, qui fait fossé, 
on peut jeter un pont ou les piles d'un pont volant qui, relevé, 
clôt entièrement la forteresse. Minoa étant le débarcadère étran- 
ger, Nisaia et Mégare deviennent forcément le bazar ou l’avant- 
bazar des indigènes, le point où les échanges auront lieu, où les 
deux peuples et, s’ils parlent des langues différentes, les deux 
langues se rencontreront et se mêleront. Et si notre hypo- 
thèse est juste, l'onomastique locale gardera peut-être quelque 
trace d’une période bilingue. Et, de fait, l’onomastique de la 
Mégaride se présente à nous comme un mélange de noms grecs, 
que l’étymologie grecque explique sans peine, et de noms étran- 
gers, dont la langue grecque ne peut nous rendre compte*. 


1. Instrurt. naut., n° 691, p. 146. 

2. Pour tout ceci voir Roscher, Lexic. Myth. : je préviens le lecteur, une fois 
pour toutes, qu'il trouvera dans Roscher les références exactes, que je ne puis 
donner chaque fois que je cite un nom légendaire ou divin. Cf. aussi Pausa- 


nias, Ï, #1 et suivant. 
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Dans l'antiquité déjà, les trois noms, Miyapx, N'oxa, Mowa, 
semblent n'avoir eu aucun sens pour les Hellènes, qui donnèrent 
à chacun d'eux une histoire ou une légende explicatives : de ces 
légendes combinées ou divergentes, on fit toute l'histoire primi- 
tive du pays. Nisaia avait pris son nom d'un héros qui jadis régnait 
sur toute la contrée : c'était Visos, mari d’Abrotè. Nisos avait un 
cheveu de pourpre et l’oracle lui avait promis que son règne n'au- 
rait pas de fin, tant qu'il conserverait ce cheveu. Mais le Crétois 
Minos vint attaquer la ville ; Skylla, fille de Nisos, s'amouracha 
de l'étranger et, pour lui assurer la victoire, coupa le cheveu 
paternel. Maitre de la ville, Minos refusa d’épouser Skylla, qui 
se précipita dans la mer et fut changée en poisson ou dévorée 
par les oiseaux de mer. Nisos fut aussi mélamorphosé : il devint 
l'un de ces aigles marins, qui chassent sur les flots, et il con- 
tinua de poursuivre sa fille. Voilà pour Nisaia et Minoa. Quant à 
Mégare, on racontait que le héros Hegareus, son fondateur, était 
venu de Béotie, qu’il était fils de Poseidon ou d'Onchestos et 
qu'il était devenu l'allié de Nisos par le mariage de sa sœur 
Abrotè'. Notons bien ces relations de Mégareus, — l’un de ses 
fils Evippos fut encore tué par le lion du Kithéron, sur la route 
d'Éleuthères dont nous parlions plus haut, — avec la Béotie où 
les antres sacrés s'appellent des u£yx92. À Mégare, Déméter avait 
l'un de ces mégares. Ce mégare était dans la partie haute de la 
ville, sur le sommet de l’Acropole que l’on nommait Karia, en 
souvenir du héros Kar, fils de Phoronée; ce héros Kar régna 
jadis en cet endroit et c'est lui qui fonda le sanctuaire. 

Quand on dresse la liste de ces noms, il semble bien que l'on 
ait ici toute une série de doublets gréco-sémitiques. M£yx2x, qui 
signifie l’antre, le trou, la caverne, est une transcription exacte, 
— nous l’avons vu, — du sémilique 31%, megara, qui a le même 
sens. Sur la côte sicilienne, un peu au nord de Syracuse, une ville 
porte aussi le nom de M£y26:. Elle passe pour l’une des premières 
fondations grecques. Mais Thucydide nous prévient qu'avant les 


1. Paus., 1, 39, 2; I, 26, 6. 
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Grecs, les Phéniciens avaient occupé sur tout le pourtour de 
l’île les promontoires et les iiots côtiers. Les Instructions nau- 
liques nous décrivent ainsi la rade de Mégara : « Les falaises 
forment plusieurs criques et l’on y voit de nombreuses grottes; 
à 3 encäblures vers le nord, se trouve le rocher Grotta Santa, 
élévé de 11°,5 et percé d’un trou à la base‘. » Cette M£yxsx sici- 
lienne s'appelle aussi M:592 el ce second nom nous serait expli- 
qué par la double prononciation que nous avons reconnue au ? 
sémitique, tantôt gutlural et traduit par un -, tantôt faible 
et négligé dans les transcriptions grecques ou latines. M£yx9x 
était aussi le nom d’un quartier de Carthage. Miyssa était en- 
core le nom d'un bourg syrien, dont nous parle Strabon : dans 
la région d'Apamée, il relevait d'Apamée, x ouvrinsuv es = 
Azagetxy *. Cette résion d’Apamée* est semée à l’heure actuelle 
de cavernes : ma'arra ou ma’arrat, disent les Arabes, Ma’arra-en- 
Noman, Ma'arrat Masrin ; maarret ou meguaret, disaicnt les Croi- 
sés, pour qui Ma'arra-en-Noman était la Maarre, et Ma'arrat 
Masrin la Mequaret Meserin : xwur Mayasaracyos om "Arzsiow, 
disent les inscriptions gréco-romaines*'. Nous retrouvons ici la 
même alternance que sur la côte sicilienne : M£yxex et Mixx ou 
Mévsa. 

Misos, changé en oiseau de proie qui chasse sur la mer, nous 
ramène aussi au doublet gréco-sémitique que nous avons décou- 
verl plus haut, visss — iipaë — accipiler — V3 nes ou nis. 

Karia, dit Pausanias, est l’acropole de la ville, +fv œxpironv ëç 
fuäs ze xaovuévnv Kaoiav : c’est la vieille ville, la ville par excel- 
lence, la +£x1s tout court comme à Athènes, ëv +5 v5v ’Axcorier, 
tite 25 vouxtoudun r£he*. Or la traduction exacte de +5xç en hébreu 


1. Instruct. naut., n° 730, p. 260. 

2. Strab., XVI, 752. 

3. Je dois tous les renseignements qui vont suivre à M. René Dussaud, dont 
les lecteurs de la Revue n’ont pas oublié les explorations syriennes, 

4. C.I. L, V, 8732. 

5. Cf H. Lewy, Die Semit. Fremdwürter, pp. 141, 142. Ce livre et l'étude 
de M. Muss-Arnolt, Semilic Words in Greek and Lutin, Amer. Philolog, Assoc. 
1892, me serviront à toutes les pages: j’v renvoie une fois pour toutes. 


1° SÉRIE, T. XXXVII. L 


50 REVUE ARCHÉOLOGIQUE 


serait m3, que le texte hébraïque actuel vocalise Kiria, mais 
dont l’ancienne vocalisation était sûrement Karia : l'arabe dit 
Kara et, dans les Septante et la Vulgate, on trouve Kzzix, Caria, 
comme transcriptions de cerlains noms propres où nous avons 
maintenant Kiriat-larim, Kiriat-Sepher : Kagtassuoxs, Kapraftag su, 
disent les Septante et les lexicographes. Le p initial est rendu 
par un x» : les Grecs aux temps historiques en effet n'avaient pas 
gardé cette lettre p, que les Latins avaient conservée entre le » 
et le r et qui est devenue notre q. Il semble bien que d'ordinaire 
la transcription du ? en x soit la règle : wT donne Kars, SNYOTE 
Kapufh, pp Kaprao, np Kaplz, et nwm-np Kapyrèuv, Car- 
thago, la Ville Neuve. 

L’onomastique mégarienne semble contenir beaucoup d'autres 
doublets encore. La légende de Mégare connaît deux frères ju- 
meaux, qu'elle nomme A£zx:ycs et Mexxéprnc : le premier à un 
nom grec qui signifie Chef du Peuple, Roi de la Ville; le nom 
du second a toujours été rapproché d’une épithète de l'Iléraklès 
tyrien np5n, Melkart, le Roi de la Ville, asyryitns, traduit l'ins- 
cription bilingue de Malte. Melkart,-Meruiesrns est bien le jumeau 
de Aixsyos. Melikertès, s'étant précipité dans les flots avec sa mère 
Ino, fut transporté par un dauphin à l'isthme de Korinthe. où dé- 
sormais il reçut des honneurs divins sous le nom de Ilxnz'aus 
où Ilxkéuwv. Ce dieu, monté sur un dauphin, nous reporte encore 
aux cultes de Syrie’ et, si Melikertès est un équivalent de 
Aéacyec, Pal-emon ou Bal-emon est de A£xsyes la traduction la 
plus exacte : 52, bal, en effet, signifie le maître, äzycs, el 1121, 
emon, signifie la foule, le peuple, Xaës, dans tous les sens que 
donnent au mot xx; les poèmes homériques : foule, multitude 
confuse ou multitude ordonnée, armée. Le mot sn dans l'Écri- 
ture a tous ces mêmes sens. La transcription en auwv est cor- 
recte de tous points : ñ —e, ai, 9 = m,1=0,%, 3 — n. La lrans- 
cription de 53 en Pal ne soulfre qu'une difficulté, à première vue. 
Mais le 3 sémitique ne semble pas avoir été l'équivalent exact 


1. Cf. C. I. S., I, n° 122, 
2. Cf. V. Bérard, Origine des cultes arcadiens, p. 98 et suiv. 
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du 8 grec. Nous avons déjà vu que les Grecs rendent le plus sou- 
vent le 2 parunz,une, un y, ou par les doubles consonnes u£, 
ur, y, etc. Nous connaissons déjà! les exemples “Afozau et 
“Aupaxu, Pañxrx et lauxrh, etc. ; nous verrons de même II:y5vss 
au lieu de Bxysvss : UN, a50b, a donné ÿ:5wz:5... Dans l'inscrip- 
tion bilingue de Malte*, les titres de l'Héraklès Archégétès sont 
en phénicien Adon Melkart Bal-Sour, Dominus Re.c-Urbis Herus- 
Tyri : sur cette côte mégarienne, Melkart-Melikertès était Bal- 
Emon, Herus Populi, Atzsyss, Ixhztuwv. 

Autres doublets : sur la route de Mégare à Éleusis, on rencon- 
trait le tombeau d’une nymphe ‘Air que l’on disait fille d'un 
certain Keoxiwv. Kerkyon, brigand de grand chemin, exerçait sa 
profession non loin de là, à l'entrée du défilé, qui s’allonge entre 
la mer et la montagne et qui conduit de Mégare à Éleusis : près 
de la source d’Alopè, on montrait la Palestre de Kerkvon, l'en- 
droit aplani où Kerkyon forçait les passants à lutter contre lutet 
égorgeait les vaincus’. Or cette source d'Alopè s'appelait aussi la 
Source de l'Amitié, brins" : en hébreu, latraductionla plusexacte 
de ess serait AN, a/op. D'autre part le mot hébraïque ?FP, 
kark'a, désigne tous les sols unis, toute surface plane, plaine, 
fond de la mer ou terrasse de maison, #3:5:5, traduisent les Sep- 

lanle. Ce mot se rencontre comme nom pre dans l'onomastique 
palestinienne. La transcription en Kesxiwy pour le début du mot, 
xx, va de soi : pour la fin du mot, il faut penser, je crois à 
quelque déterminatif qui, ajouté à Aer#, nous donnerait /a Plage 
de…, l'Arène de. Orle Kerkyon de la légende avait pour premier 
caractère son injustice envers les étrangers, &3rros 25 2ùs Zivcus*. La 
traduction exacte de &2:x!x serait le mot hébreu 17, "Y, ’aouon ou 
‘ouon, avec un y initial que les Grecs ont pu ne pas rendre dans 
leur transcription : 2-5, Kark'-ouon, K:s25uv, nous donne- 


. Voir ie numéro précédent de la Revue. 
.C. L'S., I, nos 122 et 423. 

Paus., I, 39,2 

MCE Hesych. ss Ve 

. Paus., I, 302 
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rait la Plage de l’Injustice. À côté de la Source de l’Amilié, on 
imagine facilement la raison de cette onomaslique : quelque 
bagarre était survenue à l'entrée du défilé, au bord de la mer, 
entre étrangers et indigènes, puis, la dispute s'étant arrangée, 
l'amitié s’était rétablie dans quelque sacrifice ou quelque bau- 
quet auprès de la source voisine. 

Peut-être la Source de l'Amitié aurait-elle un pendant symé- 
trique dans telle autre source mégarienne. L'Écriture cite un 
puits, nommé J2WWN2, Beer-Sithna, le Puits de la Dispute : 
« Les serviteurs d'Isaac, dit la Genèse‘, creusèrent dans la 
vallée et ils y trouvèrent un puits d’eau vive; mais les bergers 
voisins les attaquèrent en disant : « Ce puits est à nous », aussi 
l’appela-t-on le Puits de l’Injustice, Beer-Eseg. Alors ils creusè- 
rent un autre puits, pour lequel on eut encore une dispute, d'où 
son nom de Beer-Sithna. Ils allèrent plus loin et creusèrent un 
nouveau puits, pour lequel on n’eut pas à se battre et que l'on 
nomme Beer-Rekhobot. » Les nymphes Xiôwèes président aux 
sources de Mégare, — xx Üwp ëç tiv rpñvnv Bet nahoïpevey S:6vSwv 
vusav” : — elles ont pris, je crois, leur nom d’une pareille ‘/n- 
Sithna. De ces nvmphes Sithnides, les Mégariens savaient seu- 
lement qu’elles étaient indigènes et que l’une d'elles avait eu de 
Zeus un fils nommé Mégaros. Cette parenté entre Mégaros et la 
source Sithna nous conserve le souvenir traditionnel, la traduc- 
tion légendaire de la Source à la Caverne, xpñvn ro axeïous, que 
nous avions tout à l'heure dans l'Odyssée : en poursuivant la 
route qui, de Mégare, monte par la Source de l’Amitié vers la 
Béotie et vers la ville de Kadmos, on rencontre de même la Ca- 
verne et la Source d’Antiope, oxfaativ où piya xat map” abrè Dates 
Fa rû Lo 4605 *. 

Continuons cette revue des doublets. Une autre légende méga- 
rienne ramène à un autre détail de notre description odys- 


4. Gen., xxvi, 19 et suiv, 
2. Paus., I, 40, 1. 
3. Paus., I, 38,9, 
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séenne. Les sources de Kalypso versaient à la mer leur onde 
blanche, 


nonvar D Eleins ricupss béov at eux! 

Les sources méditerranéennes, grecques surtout, peuvent en 
effet se diviser en deux classes. Les unes, sortant des lèvres de 
Ja roche et coulant sur la pierre ou sur les détritus calcaires, sont 
claires, limpides, blanches. Les autres, dormant dans les allu- 
vions marécageuses qui bordent les monts côtiers, apparaissent 
comme des yeux ronds, profonds, noirs : ce sont les sources 
noires ou bleues, telle la Source Noire de l’île de Pharos, dont 
Ménélas parle à Télémaque, 

AGUTTAUENSE LÉ Pop”, 
ou telle encore la Source Kviw, qui s’épanche dans le fond maré- 
cageux du golfe de Syracuse’. À Mégare, la mère des deux ju- 
meaux Léarchos et Mélikertès est une nymphe de la race de Kad- 
mos : elle s'appelle "Iw et elle descend de Béotie en Mégaride pour 
se jeter à la mer; elle y devient Aevxcô£z, la Déesse Blanche. Les 
Mégariens avaient cette légende en commun avec les Béotiens et 
les Corinthiens; de bonne heure elle était entrée dans la mytho- 
logie générale des Hellènes : l'Odyssée connaît déjà « la fille de 
Kadmos, Ino la déesse blanche, qui jadis était une mortelle et 
qui maintenant dans la mer jouit des honneurs divins »‘. On re- 
trouve cette fille de Kadmos sur les côtes à pourpre de la Laconie, 
où elle apparaît à presque toutes les aiguades. On l'adore à Épi- 
daure Liméra. à Brasiai, à Leuktra, à Thalamai. Il faut noter 
qu'elle ne quitte jamais la côte et qu'elle s’y trouve voisine de 
noms de lieux typiques : « Non loin d'Épidaure Liméra, est 
l'eau que l’on appelle d'Ino, ‘Iv55ç xxhoÿpevov 539, nappe peu éten- 
due, mais très profonde, dans laquelle, au jour de la tête d’Ino, 
on jette des paëas » (et ceci, nous l'avons vu à propos de Pylos, 


1. Ouyss., V, 70. 

2. Odyss., IV, 359. 

3. Diod. Sic., IV, 23, 5. 
4. Odyss., V, 333-335. 
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est peut-être un mot sémitique emprunté par les Grecs : n32, 
masa, dans l'Écriture, désigne le pain sans levain, comme le y iÿz 
des Grecs). « Non loin de là, est le promontoire Mivoa abritant un 
golfe semblable à toutes les anfractuosités laconiennes, mais ici 
la plage est couverte de coquilles très belles et très variées de 
couleurs". » 

Je croirais volontiers que cette fille de Kadmos, adorée près 
des sources, est bien une descendante des Phéniciens, car elle 
n’est que la Source phénicienne, ‘In, dont le nom sémitique fut 
parles Grecs orné d’une terminaison hellénique : cf. les noms de 
Néréides, Zreiw, Auto, Ilsorw, Kôuw. Et no est la mère de 
Merierrs-Melkart, parce qu'ici comme à Gadès, les navigateurs 
sémitiques avaient leur Source de Melkart,n1p92"2%, ‘In-Melkart, 
aobom ëv <ù Hour s& y laeisers" : la légende nous offre la 
parenté analogue de Skylla, et de Nisos. Nous avons expliqué 
comment MWiésos est l’épervier ou l'aigle marin. Skylla, fille de 
Nisos, mandite par son père après sa trahison, avait été jetée à 
la mer par Minos, son perfide amant. Son corps avait été poussé 
par les flots vers le promontoire Exvaxtcv, qui marque au nord 
d'Hydra l'entrée du golfe Saronique. Mais là, on ne montrait pas 
son tombeau : les oiseaux de mer avaient déchiré son cadavre:. 
Dans toute la Méditerranée antique, un grand nombre de pro- 
montoires portent les noms de Ex5%nz, Suvrnaev, DxvARäreev ou 
Evry, Sous ces formes peu différentes, cenom présentait un 
sens pour les oreilles grecques : c'était la Pointe du Chien (35x10, 
c25%22); le monstre du détroit de Sicile, Skylla, avaitune ceinture 
de chiens marins, ou elle aboyait comme un jeune chien : 

20h LV 51 GANAASE 
Il est possible que, pour certains caps, cette explication soit la 
bonne : toutes les marines ont leurs caps du Chien, du Lion, du 
Taureau, etc. Mais il est non moins possible qu'il n’en soit pas 


4. Paus., II, 23, 5-7. 

2, Strab., III, 172, 

9, Paus., IT, 34, 7. 

3. Oidyss., XI, 79 et 231. 
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toujours ainsi, et, quelquefois, peut-être faudrait-il examiner de 
près cette étymologie populaire. L'Odyssée nous dit que Ex5xh% 
est une Pierre, 
RETEN YAo Nic Éstt, reptËeoth étxutz, 

c'est une pierre chauve qui semble rabotée et polie. L’épithète, 
que le poète réserve à Zxÿkha, est reroxin. Cette épithète ne se ren- 
contre qu'en cet endroit de tous les poèmes homériques. Or Helbig 
nous a prévenus : « l’épithète homérique exprime la qualité es- 
sentielle, le caractère de l’objet ». Skylla la pierreuse, Skylla La 
pierre, est donc un rocher! :le cap 2x5Xxx10v du détroit de Messine 
est en effet une haute pierre avancée dans la mer, dit Strabon, =à 
ErShhatov, rétox yeppsrnstiéousa bdri*. De même, sur la côte du 
Bruttium, le point que Strabon appele ZxsXñriov, Exÿhxsv ou 
Sxshamev, est « une pointe aigüe et escarpée, disent les /nstructions 
nautiques *, émergeant d’une côte basse et sablonneuse »; les ma- 
rins actuels l'appellent Puinte de Staletti : navifragum Syllaceum, 
dit Virgile‘. De même, encore, le cap ExÿAaev d’Argolide, le 
cap Skyh actuel, est l’ « extrémité de la haute chaîne de mon- 
tagnes qui forme la pointe sud-est du golfe d'Athènes » * : c'est 
un haut promontoire abrupt, un perchoir pour les oiseaux de 
mer qui dévorèrent Skylla. Pline cite deux autres Exvxitx ou 
ExsAn qui, toutes deux, d'après lui, étaient des îles désertes de 
l'Archipel nord, l'une près de la Chersonnèse de Thrace, l’autre 
entre celte Chersonnèse et Samothrace *. 

Dans l'Archipel nord, les /nstructions nautiques signalent 
sur la côte ouest de Lemnos deux rochers déserts qu’elles ap- 
pellent Skylax : il est possible que nous ayons ici la seconde des 
îles de Pline. Mais, pour la première, 1l semble que notre auteur 
se soit trompé et qu’au lieu d'une île près de la Chersonnèse, nous 


1. Odyss., XII, 86. 

2. Strab., VI, p. 257. 

3. N° 731, p. 116. 

4. Aen., 1, 553. 

5. Instruct. naut., n° 691, p. 135. 
6. Plin., IV, 12, 14 et 23. 
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ayons un promontoire de la Chersonnèse. Du moins, au milieu 
des Dardanelles, sur la presqu'ile de Gallipoli, les Grecs con- 
naissaient un tertre, un amer naturel (comme disent les marins 
pour désigner un point de mire), qu’ils appelaient le Tombeau 
du Chien, Kyris Cruz, ou le Tombeau d' Hécube, Exx£rs Zruz. 
C'était, sur un promontoire, une butte qui semblait faite de main 
d'homme. Une légende expliquait ainsi ce double nom : « Les 
Grecs emmenaient Hécube qui les injuriait. Ils la débarquèrent 
à cet endroit, la lapidèrent et firent sur elle un tertre, x:wvir. 
Puis, ayant écarté les pierres, ils ne trouvèrent plus à sa place 
qu'une chienne, #%424x, aux yeux de feu'. » 

Cet usage de la lapidation, si fréquent chez les Sémites, étonne 
toujours un peu chezles Grecs, qui ne semblent l’avoir adopté que 
pour certains crimes religieux. En hébreu" c’est le verbe Ses, sa 
kal, qui signifie lapider et le substantif, formé suivant la . 
générale qui de pakad donne pekouda, de basar, besouru, de ga- 
bar, geboura, elc., nous donnerait 1555 sekoula, ha, qui signi- 
fierait la prerre ou le tas de pierres. Prenons, en effet, pour point 
de comparaison un synonyme de $>5, le verbe 53 ragam, qui 
dans toutes les langues sémitiques veut dire aussi /apider; les 
Hébreux en tirent 92 rigma, les Arabes ragamoun et rigamoun, 
qui signifient pterre dressée et tertre de pierres, rohuwvis, dirait le 
scholiaste. 

De sekoula, les Grecs me semblent donc avoir tiré leurs 245723, 
Zrsrhatsv, etc. : le travail du calembour ou de l'étymologie 
populaires inclina peu à peu le mot sémitique vers un mot grec 
s43hha, 523n2v, chien. Je demande un crédit passager pour cette 
étymologie de Skylla. L'étude de l’'Odysseia nous fournira beau- 
coup d’autres raisons d’être absolument sûrs de l’exactitude du 
doublet homérique Tx5%%x = 5er. La Skylla homérique rentre 
dans la série des monstres et des pays visités par Ulysse. Tous 
ces monstres et tous ces pays ont des noms étrangers au grec, 
Xasv5s, Aix, Atcrin. Mais toujours le contexte du poème nous 


chol. Eurip., ud Hecub., v. 1243 et suiv. 
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explique ces noms par une épithète ou par un doublet grecs : 
Xapubèrs 88, DuAAa reroain, Alain vnsoc xipurs, etc. C'est la règle 
pour toute l’Odysseia, et l’Errement d'Ulysse devient par l'étude de 
ces doublets un périple phénicien de la Méditerranée occidentale. 

La Skylla mégarienne, Y25Xx2 Nizov, est donc la Pierre de l'É- 
pervier. La Skylila d'Argolide est la Pierre des Oiseaux, et nous 
allons retrouver son vrai nom sémitique. La Skylla homérique 
est la Pierre Coupée, rizon r:eËeoté, ou, comme dit Homère, 
Er5xha Koatais : à l'autre extrémité du détroit de Messine, les 
Grecs ont leur Pierre Blanche, Aevrozirox. C'estje crois la légende 
mégarienne qui nous donnerait l'original sémitique complet de 
notre Pierre des Oiseaux de l'Argolide. Nous en avons déjà le 
premierterme, ExvAkxt:v-S4oula. Mais Skyila. fille de Nisos, a pour 
mère ’Aéswzn, nom loulaussi peu compréhensible en grecque Nïcss. 
Or l'épervier, n1s,i£:2°, passe dans les poèmes homériques pour le 
plus léger, le plus raide, uses, fhzpoitares, des êtres ailés, reren 
vüy", La traductionexacte de +:rervûv (ritoux, Je vole) dériverait, en 
hébreu, de la racine WK, abar, voler, et les Chypriotes avaient 
dù emprunter à leurs voisins de Syrie ou aux navigateurs de 
Tyr le mot 5x5, qui dans leur dialecte signifiait oseau, car 
Iésychius nous dit #zxpzat - servait * Korg". Dans la Bible, chaque 
fois qu’il est question de l’épervier, nis, on vante ses ailes épan- 
dues, TN, aber, au singulier, NAN, abrot, au pluriel : le pro- 
montoire de l’Argolide, où les oiseaux dévorèrent Skylla et que 
les Grecs continuèrent à nommer ZxyXAzxev et les modernes Skyli, 
devait être une Skoula Abrot. Je crois qu'’Afsrn, femme de 
Nisos, vient aussi de là : auprès de Nisaia, qui est la Pierre de 
PÉpervier, nous avons l’autre petite butte bordant la plage, 
entre Nisaia et les Roches Scironiennes; cette butte, comme 
nous l'avons vu, est l'endroit où faussement on place Minoa : 
ce devait être à l’origine une Roche ou un Cap des Oiseaux. Je 
croirais plutôt à un Cap ou à un Nez des Oiseaux : « D'où 
vient, dit Plutarque, le vêtement äod$cwux des Mégariennes? 


4. Iliad., XV, 237; Oduss., XIV, 86, etc. 
2. CF. H. Lewy, Semit. Fremdw., p. 8. 
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Nisos, ayant perdu sa femme Abrotè, ordonna qu'en signe 
de deuil les Mégariennes portassent éternellement le mème 
vêtement qu'elle, et il donna à ce costume le nom de as3%pwuz en 
souvenir de ’Afew=r. Dans la suite, il semble que la divinité ait 
voulu perpétuer ce souvenir, car, les Mégariennes désirant chan- 
ger de modes, l’oracle le leur défendit toujours". » Il restait 
donc aux Mégariennes un costume à:4%:wux, qui remontait, di- 
sait-on, jusqu'aux temps de Nisos et d'Abrotè. Or n2N"2x, 4ph- 
Abrot, signifierait le Cap (mot à mot : /e Nez) des Oiseaux. 

Voilà donc une grande partie de l’onomastique mégarienne 
qui, par cette sûre méthode des doublets, nous est clairement ex- 
pliquée. Reste encore le promontoire ou île Mwwx dont le nom, 
incompréhensible aussi pour les Grecs, avait été une belle source 
de contes. Avec ce promontoire, un nouveau personnage légen- 
daire entre en scène : c’est Minos le thalassocrate. 


+ 


+ # 


Le nom de Mrvwz est très répandu dans la plus ancienne to- 
ponymie méditerranéenne : de Syrie en Sicile, on le trouve sur 
toutes les côtes. Partout les Grecs y voulurent reconnaître une 
trace de leur légendaire Minos. C'était Minos qui avait fondé la 
Mivw2 arabe, la Mww2 syrienne (plus tard Gaza) et les deux Mrux 
de Crète, l’une dans la rade de la Sude, l’autre dans le golfe de 
Mirabello. C’est à la thalassocratie de Minos que l'on attribuait 
les M:062d'Amorgos, de Paros, de Siphnos et enfin la Mrwzx sici- 
lienne. Cette dernière s'appelait aussi Maxxpx ou ‘HpaxAex et, de- 
puis longtemps, on lui a rapporté les monnaies puniques avec 
l'exergue Ros Melqart, Cap de Melgart, en faisant remarquer 
que Mzxrx92 et Hpäxhe doivent être l’adaptation et la traduction 
grecques du mot phénicien Melgart. Mzxrx2x Miwwx nous ren- 
verrait donc à tel port des côtes provencales, Hercules Monoecus, 
“Hpxxks Mévorxes, adaptations romaine et grecque de Melgart 
Menoakh maa-npse, Melqart qui donne le Repos. Je ne discute 
pas ici la valeur de cette étymologie pour Monaco. Mais la trans- 
criplion grecque de Menokha en Mwoz me semble très régulière : 

1. Plutarque, Quaest. graec., XVI. 
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dans la Bible, le père de Samson, Manokha, est devenu Miws 
pour les Septante. C'est que la consonne sémitique ñ, que nous 
rendons par £k, est une aspiration dont les Latins firent leur 4, 
dont les Grecs firent une voyelle x, aux temps historiques, après 
l'avoir employée comme signe de l'aspiration. Cette consonne, 
dédoublée par les Arabes, leur a donné deux aspirations, l'une 
forte et roulée que nous pouvons figurer par #h ou khr (elle est en 
tète du mot que nos journaux ont transcrit par Ahoumirs ou 
Khroumirs), l'autre atténuée, que nous sommes incapables de ren- 
dre dans nos langues où l'aspiration a virtuellement disparu. Les 
Hébreux et les Phéniciens devaient aussi donner deux valeurs à 
leur n, ce qui explique que, dans leurs transcriptions, les Latins 
et les Grecs tantôt l'ont rendue par un y, un À, ou un signe d’aspi- 
ration, esprit rude ou esprit doux, et tantôt l'ont entièrement né- 
gligée : van a donné Xxfusas et 'Afiibas, D'pan ‘Aufaäneux, 27 
Xz2%:9 et "A6zxe, 2NnN Ayaf, 27TMN Ayiva2x$ et Aïva3as, O2 Nasuu, 
tons Naicuv, etc. Manokha a donné aux Septante Maw:, de même 
que jm a donné ‘Tuawrs. On admettra donc sans peine que Me ou 
Minokha ait donné M:wua, et nous aurons dans notre y#505 Mivoa, 
une name, /-Minokha, de la même forme que ces Be/h ou Ma- 
kom Minokha, la Maison ou le Lieu du Repos, de la Halle, s'r0s 
RVATAYTEUS, TÉTOS Ths xataraisews, COMmme traduisent les Septante. 

Pour expliquer ce nom étranger qu'ils ne comprenaient plus, 
les Grecs firent intervenir leur roi Minos : ainsi en ont-ils tou- 
jours usé en pareil cas. C’est par de tels moyens, — en prenant 
un nom étranger et en l'inchinant à un de leurs noms histori- 
ques ou légendaires, — qu'ils ont peuplé la mer orientale et 
occidentale de leurs colonies. Chaque fois que l’on rencontre 
une de ces prétendues colonies grecques sur la côte d'Espagne, 
‘Pièces ou Zirsv0eç, d'Italie, Kôur, de Sicile, N3555 ou Mivzsx, de 
Syrie, ‘Pésss, et de Chypre, Eixa, 1l faut ètre en défiance. Car la 
vieille ville cananéenne de Aws devient ainsi une colonie des Do- 
riens etun autre exemple, Soloi de Chypre, est encore là pour 
nous avertir. Juchée sur un haut promontoire, cette ville, disent 
les Grecs, s'appelait d’abord /a Haute, l'Ardue, Aïxerx ; mais, colo - 
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nisée par Solon, elle prit ce nom de Zéka. Sur tout le pourtour de 
la Méditerranée, en Cilicie, en Chypre, en Sicile, en Mauritanie, 
etc. sous la forme Zéko, ou Zokéerx nous retrouverons partout ces 
Roches phéniciennes, %50, Saloe ou Soloe, dont Xéka estla meil- 
leure transcription et Aïreu la meilleure traduction grecques. Car 
le mot y%, Sa/, a comme troisième consonne un y, que l' grec 
pourra très bien rendre, — nous l'avons vu ; — au singulier ce 
mot pourra donner ssàc-< et Suidas nous dit aikoç * à 6cuvéç, et ce 
mot au pluriel absolu o\y50 donnera Soloim, mais, devant un dé- 
termioatif, il prendra la forme construite 550 Soloi. Il faut ad- 
mettre que ces Roches diverses avaient chacune leur déterminatif, 
Roches de..., Roches de. ; les géographes anciens savent que la 
Z:hias mauritanienne s'appelle aussi “HAiou 6pos, le Mont du So- 
leil, les Roches du Soleil : Soloi Semes, devaient dire les Sémites. 
Donc E£hor — Aire et Yorias... = “Hiou Gpcs, voila deux dou- 
blets à ajouter à notre liste. 

Notre île Minoa fut attribuée à Minos, comme Soloi l'avait été 
à Solon ; en réalité, c'est une Halte phénicienue, un Repos sur 
une grand route du commerce phénicien. Cette route part de Sa- 
lamine, car Salamine a été une station phénicienne. Tout le 
prouve, sa toponymie d'abord, sa topologie ensuite. Les géogra- 
phes s’accordent à reconnaître, dans les différentes Xiaus des 
Grecs, un vocable sémitique, D5w Salam. L'étymologie grecque 
est impuissante à rendre compte de ce nom : les Anciens avaient 
inutilement inventé de beaux calembours, cxs5etv, sthcc — xAbËwY, 
dit Hésychius, qui dit encore oxhx — oscvris, #k36n, et encore 
asxhauines = &rersos OxAasons . Notre île de Salamine avait une 
série d’autres noms, [li:5oucca, l'Ile des Pins, — le mont central de 
l’île, couvert de pins qui font une tache sombre sur la blancheur 
du calcaire, s'appelle encore aujourd'hui {a Montagne Noire, 
Maupobeuvs. — Salamine s'appelle encore Küypera, ’Tasvix, Zxpac, 
IT£hava. Mais 1l ne semble pas que l’un de ces noms puisse nous 
fournir matière à doublets. Par contre, o$w Sa/am, dans toutes 


1. Pape Benseler, Griech. Eigenn., 8. v. Sodautc. 
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les langues sémitiques, siguifie la paix, la sûreté, le salut. Exiap 
est une Je du Salut, vr003 Zwrrotas, si l’on veut faire un mot grec 
sur le patron de ce Atuïv Xwrrptas, Port du Salut, de la Mer 
Arabique, &v ëx xvétvuy pe/xhwv rivèç awévres tüv yeuévuy a7è voù 
suubeérrétes crus Exdrecavt (cÉ. les noms de dar al-salam, le séjour 
de la sécurité, et nahr al-salam, le fleuve de la sécurité, donnés 
par les Arabes à Baghdad et au Tigre). Zxhaus est une {le de la 
Paix, vices Etpévns : telle cette île que les Grecs connurent sur 
les côtes de la Taprobane*. Car Salam signifie la paix avec les 
hommes (Sxkäu. dit Étienne de Byzance, #6vos "ApaBwy * Zahaux 
22 à etonvr * wvouxobnonv DE amè To5 Evorovôc: yevéshar toïs Nafaraiois?) 
ou la paix avec les dieux : « Gédéon sacrifia et rôtit le chevreau, 
et vint offrirles chairs, le jus et des pains azymes (le texte hébreu 
a ici masot, pluriel de masa ou maza que nous connaissons déjà : 
nous avons trouvé ces maza dans la source d’Ino et dans la ville 
de la Purification, Phigalie) sous le chène..., et l’ange du Sei- 
gneur toucha les offrandes de sa baguette et un feu sortit de la 
pierre qui les consuma... et le Seigneur dit à Gédéon : Paix à 
toi... Gédéon éleva en cet endroit un autel qui s'appelle encore 
Paix du Seigneur, Salam lahve ‘ ». Les Sémites ont un sacrifice 
que les Septante appellent le sacrifice de la paix ou du salut, 
Buoix stonnxh, Ouoix cwrnpise : c'est le ne naï, zebah salamim, ou 
0$w, salam, lout simplement, pour lequel le Lévitique donne les 
règles rituelles : « si l’on offre un bœuf... +52, bakar. » Le petit 
fleuve de notre île de Salamine s'appelle Bwxzgo : le mot hébreu 
ap1a boker ou bokar, qui veut dire le gardeur de Bœæuf, nous don- 
nerait, transcrit en grec, Bwxzccs ‘. Au nord de ce fleuve du Bou- 
vier, la côte Salaminienne a son cap de l'Écorche-Bœuf, Bo5opos. 

A cette toponymie de Salamine qui semble étrangère, corres- 
pond une topologie qui sûrement n'est pas grecque. Si l’on jette, 


4. Strab., XVI, 770 ; Diod., HE, 40. 

2. Ptol., VIL 4, 12. 

3. Cf. Movers, Il, p. 239. 

4. Jug., vi, 19, 2+. 

5, Cf. Bouxéwy rôdks sur la côte syrienne, Strab., XVI, 758, 
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en effet, les yeux sur la carte de Salamine, ce qui frappe tout 
d'abord, c’est le déplacement de sa capitale à travers les âges. 
La ville actuelle est au fond de la grande rade de Kolouri, en un 
site qui a ses avantages par la profondeur, la sûreté et l'étendue 
du mouillage, mais qui a le grave défaut de manquer absolu- 
ment d'eau douce. Pourune capitale indigène, néanmoins, qui peut 
se creuser des citernes ou entretenir des puits, c'estle site tout in- 
diqué. Mais les indigènes de Salamine ont presque toujours vécu 
dans la dépendance commerciale et politique du voisin. Depuis 
le début des temps historiques, (si l'on exceple la période semi- 
légendaire de l'épopée, où Salamine a ses rois propres), jamais 
une communauté autonome n’a pu se fonder ou subsister dans 
‘île. Dès la première antiquité, Mégare et Athènes se la dispu- 
taient. Athènes finit parobteniret le port de Salamine, dépendance 
d'Athènes, s'installa en face du Pirée, sur le détroit de Psyttalie, 
en une situation commode pour le passage vers la terre athé- 
nienne, commode aussi pour le transit entre les rades athénien- 
nes du Pirée et d'Éleusis. Mais, au dire de Strabon, c'était là une 
ville nouvelle et nous voyons bien que ce site est dans une étroite 
dépendance de l’Attique., Les Athéniens tiennent cette capitale 
sous leur main, non seulement par les incursions dont 1ls peu- 
vent la menacer en temps de guerre, mais encore par les mille 
nécessités de la vie quotidienne en temps de paix : « Le détroit, 
disent les /nstructions nautiques (en décrivant la passe du nord- 
est, le détroit de Psyttalie), offre un excellent mouillage; mais 
on ne peut pas se procurer de l’eau douce aux rivages voisins; 
tout doit venir du Pirée et les gros vents du sud occasionnent 
souvent une forte mer entre ces deux points". » Avant que Sala- 
mine appartint aux Athéniens, — on racontait qu’un instant elle 
avait élé Le royaume indépendant d'Ajax, — elle avait une vieille 
ville, dit Strabon, tournée vers Égine et vers le sud, :%v uiv 
asyaiav Ecraov moès Aya terpaévny wat roès vétev*, La pointe sud 
de l’ile présente en elfet une petite rade qui, ouverte vers Égine, 


4. Instruct. naut., n° 691, p. 147. 
2. Strab., IX, p. 604; sur tout ceci cf. Frazer, Puusunias, IT, p. 477 et suiv. 
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protégée des houles et du vent par le petit archipel des Colombes, 
offre un site très favorable à un port et à une ville commerciale. 

Les avantages d'un pareil site, comme les habitudes commer- 
ciales qu'il suppose, nous sont famiñers. Nous savons déjà com- 
ment et à quelle époque du commerce et de la navigation uneou 
plusieurs petites îles en face d'une grande terre sont le meilleur 
des emporia ; cette vieille ville sur la côte sud-est de Salamine, 
ne put être qu’un port étranger, anté-hellénique. Car la situation 
de cet emportum par rapport à l'ile tout entière nous ramène à 
une époque du commerce antérieure aux Grecs. Toutes les îles 
méditerranéennes, en effet, ont vu et voient encore leur ville prin- 
cipale se déplacer au gré des courants commerciaux. La Corse 
génoise avait eu son grand port en face de l'Italie, à Bastia; la 
Corse française transporla sa capitale en face de la France, à 
Ajaccio. En Sicile, le commerce grec avait fait la richesse de 
Syracuse ; le commerce carthaginois fit la grandeur d’Agrigente ; 
le commerce italien a créé Palerme. Paros turque avait sa rade 
fréquentée sur la côte sud-est : c'est en ce port de Trio que le 
capilan-pacha venait chaque année s'installer pour lever le £ha- 
radj de toutes les îles; quand Paros redevient grecque, le port 
de Parikia se rouvre sur la côte ouest, en face de la Grèce, et 
reprend le site de l’ancienne Paros hellénique. Or il est à noter 
que, dans presque toutes les îles de l'Archipel ancien, les vieil- 
les villes ne sont pas tournées vers l’ouest ou vers le nord-est, 
c'est à-dire vers les terres d'Europe ou d'Asie peuplées par des 
Grecs : elles regardent toutes le sud ou le sud-est, c'est-à-dire 
l'Égypte ou la Phénicie. 

A Rhodes, à Kos, nous avons déjà étudié ce phénomène. 
Lindos, la vieille ville de Rhodes, ouvre sa rade et pointe son 
promontoire rocheux vers le sud et vers Alexandrie, zoxù rsès 
pecnuéoiav avarsivousa nat mpès ‘AhsSaviceras pxrtssx. C'est à Lindos 
que les Danaïdes venues d'Égypte ont fondé le temple d'Athèna ; 
c'est à Lindos que Kadmos, venu de Phénicie, a consacré le 
sanctuaire de Poseidon et laissé un bassin'. En Crète, pareille- 


1. Strab., XIV, 654; Diod., V, 58. 
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ment, c'est sur la côte sud, en face de l'Afrique, que Gortyne, la 
vieille capitale, a ses deux ports : quand Minos étend ensuite sa 
thalassocratie sur l’Archipel, il transporte la capitale à Knossos 
sur la côte nord, en face de la Grèce. A Santorin, la ville grecque 
actuelle domine la grande rade de l’ouest, qui s’ouvre aux ba- 
teaux venus de Grèce ; mais la vieille ville de Oïx couvre encore 
de ses ruines le promontoire méridional, qui surgit de la côte 
sud-est et qui tourne vers les arrivages du Levant sa plage, son 
débarcadère, sa source fréquentée par les marins et ses falai- 
ses trouées de tombeaux phéniciens. A Sériphos, à Siphnos, à 
Kéos, mème alternance. A Salamine, enfin, il semble que le dé- 
placement fut lout pareil : la vieille capitale des origines fut aban- 
née par les Grecs; délaissant cette rade méridionale, ils trans- 
portèrent au nord, en face des terres grecques, le nouvel empo- 
rium grec de l'île. 

Pour tous ces changements, il faut remonter à la mème cause : 
à Salamine, à Kos, à Rhodes, à Santorin, en Crète, etc., dans 
toutes les îles, ce ne peut être qu'un même courant commercial, 
venu du sud ou du sud-est, qui a crééles vieux entrepôts. La topo- 
logie à elle seule pourrait nous rendre compte de ces faits. Mais, 
comme toujours, la toponymie conduit aux mêmes conclusions. 
Car ce courant commercial laissa dans tous ces entrepôts une ono- 
mastique étrangère, qui ne présente aucun sens en grec, Aiy5c;:, 
Ota, Orsa, Tiptoos, etc., et qui s'explique sans peine par des éty- 
mologies sémitiques. C’est ce courant phénicien qui, dans notre 
Salamine, après avoir créé la vieille ville, apporta les noms de 
Éxhauts, Duzxs2, etc. C'est ce courant qui, plus au sud déjà, près 
de l'entrée du golfe Saronique, avait laissé la Pierre des Oiseaux, 
Skoula Abrot, que les Grecs nomment Zxvkaaïov. C’est ce cou- 
rant phénicien qui, continuant sa poussée vers le nord, fait de 
Miuoa l'Ile de la Halte. Là s'arrêtent les vaisseaux. Mais les mar- 
chandises et les hommes débarqués poursuivent leur route vers 
la ville de Kadmos : ils longent la Plage de l'Injustice, d’abord, 
et la Source de l’Amitié, puis ils traversent le massif montagneux 
qui sépare de la mer la plaine béotienne et auquel les Grecs con- 
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servent toujours le vieux nom de Kithéron. Ces caravanes phé- 
niciennes montent en Béotie. La légende nous affirme que Kad- 
mos, fils d'Agénor ou de Phoinix, est venu de Sidon fonder la 
Thèbes béotienne. Les philologues peuvent nier cette tradition, 
qui gêne quelque peu leur système de mythologie indo-euro- 
péennet. Mais la tradition porte en elle-même les marques de son 
authenticité, marques toponymiques et marques topologiques. 

Si nous étudions la toponymie, il semble que nous ayons dans 
celte légende un système complet de noms qui ne peuvent être 
que sémiliques. Käucs, frère d'Eiswzr, est fils de Phoinix et de 
Trhisassa. Afhsoaz, dit Hésychius, est chez les Chaldéens le nom 
de l’astre d'Aphrodite, de l’éloile de Vénus : ’Az::six eut de Zeus 
l'Héraklès Tyrien*. Cette étoile qui parait le malin et le soir, 
avant l'aurore et avant le crépuscule, s'appelle l'Étoile de l'Au- 
rore ou de la Lumière, Ewszisss et Pwzzisss, ct l'Étoile du Soir, 
"Eszspos. L'astrologie orientale enscignail que, « mâle le matin, 
cet astre était femelle le soir »*. Or la traduction exacte de 
Ewsgisse, l'Astre du Malin, serait empruntée à la racine 07», 
kadam : op, Aedem, signifie l'Orient. De même c’est la racine 
2%, ‘arab, et la forme participiale ou substantive ña1, ’erobe, 
qui nous conduirait à E:sw67n, un calembour populaire ayant pour 
la compréhension de ce mot étranger changé le 8 en x : Eïcwzr, 
dit Hésychius, oxsreivr, yüozx tns ussws : erobe significrait l’occi- 
dentale, la sombre. L'Étoile de Vénus, Delephat-Telephussa, est 
bien la mère du héros Kadmos et de l'héroïne Europe, et nous 
avons ici une légende astronomique toute pareille à celle que 
uous découvrirons par la suite pour lo. 

La topologie nous fournirait des preuves convergentes.L’étran- 
ger Kadmos, venu de l'Orient, fonde Thèbes, e! l'existence de 
Thèbes comme bazar et capitale de la Béotie suppose en effet un 
commerce étranger, venu des mers de l'est. Le site de Thèbes 
est au croisement de loules les routes terrestres qui, pour des ma- 
. Roscher, Lexic. Myth, s. v. Kadmos. 
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rins orientaux, relient les mers de la Grèce continentale. Une 
thalassocratie phénicienne implique un comptoir et une forte- 
resse phénicienne en cet endroit. Car la Béotie n’est pas seule- 
ment la riche et grasse plaine que nous vantent les géographes 
et les poètes anciens', la contrée agricole d'où les navigateurs 
étrangers ou voisins tirent leurs approvisionnements, leurs 
chargements de blés, de fruits, de légumes, de laines et d’ani- 
maux : les caravanes indigènes, à la rigueur, peuvent descendre 
ces produits à la côte. Il est d'autres raisons qui forcent les navi- 
gateurs à venir eux-mêmes, à pénétrer et à séjourner dans l'in- 
térieur du pays, à y posséder quelques points de défense et d’en- 
trepôt. « La Béotie, dit Éphore, a une grande supériorité sur tous 
ses voisins; elle touche à trois mers et le grand nombre de ses 
excellents ports fait qu’elle est au confluent des routes maritimes 
qui viennent d'Italie, de Sicile et d'Afrique, d'une part, de Macé- 
doine, d'Hellespont, de Chypre et d'Égypte d'autre part*.» Aussi 
la Grèce du nord au pouvoir des Occidentaux, Francs, Catalans 
ou Vénitiens, eut son grand bazar, son centre de routes com- 
merciales et militaires en Béotie, dans la ville de Livadi que 
les Turcs conservèrent ensuite pour capitale. Le commerce oc- 
cidental avait choisi cet entrepôt à l'extrémité occidentale de la 
plaine béotienne, au point où débouchent, sur la plaine inté- 
rieure, les deux routes venues de la mer de l'Occident, je veux 
dire du golfe de Corinthe. Ces deux routes partent des deux 
mouillages les plus sûrs et les plus fréquentés que présente le 
golfe sur sa côte nord. L'une vient de la baie de Salone ou de 
Krisa, et l’autre vient de la baie d'Aspra Spitia ou d'Anticyre. 
Le premier de ces mouillages, dans l'antiquité, était le plus im- 
portant. Aussi la grand'route antique, la 16595906 de Pausanias?, 
parlait de Krisa : passant au pied du grand sanctuaire de Delphes, 
pus longeant les escarpements sud du Parnasse en empruntant 


1. Voir en particulier Dicéarque, Geog. Graec. Min., p. 102 et suiv. 

2. Strab., IX, p. 400 ; je reviendrai un jour là-dessus. 

3. Pour tout ceci, voir Paus.. X, 3 et 35; cf. Frazer, Pnisdaies s Vip: 222 
et p. 446. 
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la vallée du Plistos, elle avait le célèbre Carrefour des Trois 
Chemins où Œdipe tua son père Laios. Partie de la baie d’Aspra 
Spitia. l'autre route, ardue et montagneuse, — Etégx toxyeïà ve 
S2èc nat peu, — était la moins fréquentée jadis; mais, plus 
courte, elle est devenue la grande voie commerciale des moder- 
nes, et, remplaçant pour les chrétiens l’oracle et le temple del- 
phiques, le sanctuaire fameux de Saint-Luc marque, depuis mille 
ans, une de ses étapes : « Le port d'Aspra Spitia, disent les /ns- 
truchons nautiques, est l’échelle de la ville de Livadia et fait un 
commerce considérable ‘. » Ces deux routes de la mer confluent 
à Livadi. Et de la même Livadi, divergent vers la plaine toutes les 
voies terrestres qui rayonnent à travers la Béotie, et qui finissent 
par atteindre, au bout de la plaine ou derrière les collines, les 
mers du nord et de l’est : de Livadi, en éventail, partaient les 
chemins et les convois vers les Thermopyles, vers Atalante, vers 
Aulis, vers Tanagre. 

Mais si Livadi est le bazar des Occidentaux, c'est Thèbes, qui, 
pour une marine orientale, tiendra ce rôle : Thèbes occupe à 
l'extrémité orientale de la Béotie la position exactement symélri- 
que à celle de Livadi, et une position tout aussi commode. Car 
deux routes montent vers Thèbes de la mer de l'Orient, je veux 
dire du goife Saronique : l’une, à travers le Kithéron, passe elle 
aussi près d’un grand sanctuaire des anciens, Éleusis; l’autre, 
contournant le Kithéron, traverse les champs de Platées. La lé- 
gende a donc raison de placer ici une Livadi orientale, phéni- 
cienne. Cette légende trace de Krisa à Delphes et de Delphes à 
Thèbes la route de Kadmos : c'est là en effet et ce fut toujours 
une grande route des peuples de la mer; nous l'avons décrite 
jusqu'à Livadi ; depuis cette ville jusqu'à Thèbes, soit à travers 
la plaine, soit au flanc des collines, le chemin est aisé ; Œdipe 
s’en va par cette route de Thèbes à Delphes, quand il rencontre et 
tue son père aux Trois-Chemins. Mais, partie de notre Minoa ou 
d'Éleusis et montant vers Thèbes, la route à travers le Kithéron 


1. N° 681, p. 82. 
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est non moins fréquentée, et le Kithéron nous a conservé, Je 
crois, un souvenir indiscutable du passage des caravanes phéni- 
ciennes. Voici deux textes du moins qu’il suffit peut-être de rap- 
procher : 


Pour célébrer la réconciliation de Zeus et d'Hèra, les Platéens célèbrent les 
Daidala, fête ainsi nommée à cause des xoana, qui s'appellent ôaiôara. Les 
Daidala reviennent tous les sept ans, m'a dit un exégète du pays; à dire la vé- 
rité, ils reviennent plus souvent, sans que l’on puisse établir une movenne fixe. 
Ces premiers Daidala, ou petits Daidula, sont particuliers aux Platéens... Mais 
ils ont en outre les grands Daidala que les Béotiens célèbrent avec eux tous les 
soixante ans. Durant cet intervalle, à chaque petit Daidalon, ils ont préparé un 
xoanon et ils doivent en avoir quatorze en tout. Ces quatorze xoana sont par- 
tagés entre les villes béotiennes. Les grandes villes, Platées, Coronée, Thes- 
pies, Orchomène, Tanagra, Chéronée, Lébadée, Thèbes, en ont chacune un. 
Les petites villes se réunissent à plusieurs pour un xoanon. Chaque xoanon 
est mis sur un char et, suivant un ordre tiré au sort, les représentants des 
villes conduisent ces chars au sommet du Kithéron. Là un autel a été préparé 
avec des poutres carrées, empilées comme les pierres d'une construction, et ce 
bûcher est couronné de branches sèches. Chaque ville ou association de villes 
sacrifie une vache à Hèra et un taureau à Zeus. Les victimes arrosées de vin et 
d'encens sont brûlées avec les Duidala. Les citoyens riches sacrifient aussi, de 
mème que les pauvres, Il faut que toutes les victimes bràlent ensemble et que 
l’autel lui-même en soit entièrement consumé. Une immense flamme s'élève que 
l'on aperçoit de fort loin : je l'ai vuet. 


A cet holocauste béotien, comparez un holocauste de Syrie : 


De toutes les fêtes que j'ai vues, la plus solennelle est celle du printemps, 
qu'ils appellent le Bücher ou la Lampe. On coupe de grands arbres que l’on 
dresse dans la cour du temple. On amène des chèvres, des moutons et d’autres 
animaux vivants que l'on attache à ces arbres. A l’intérieur du bûcher, on met 
encore des oiseaux, des vêtements, des objets d'or et d'argent. Quand tout est 
prêt, on promène les statues des dieux autour des arbres, puis on met le feu 
et tout flambe, A cette fête accourt une immense multitude qui vient de toute 
ja Syrie et des contrées voisines : chacun apporte les dieux et les statues qu'il a 
préparées pour cette fête *, 


Ces deux textes rapprochés parlent d’eux-mèmes. Notons 
cependant le rôle du chiffre sept dans les rites platéens : sept ans 


et quatorze daidala. Sept est le nombre rituel des Sémites, et nous 
l'avons rencontré déjà dans les navigations des Phéniciens, où le 


1. Paus., IX, 3, 2. 
2. Lucian., De dea Syr., 49. 
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septième jour devait être le jour du Seigneur Par la suite, nous 
allons le retrouver très souvent dans les légendes de la Grèce ho- 
mérique : les navigations odysséennes sont ordinairement ryth- 
mées par ce chiffre sept. Notons aussi que le rite de l’holocauste 
n'est pas fréquent chez les Grecs. Les Hellènes, gens économes et 
entendusauxaffaires, n’offrent d'ordinaire aux dieux qu’une partie 
de la victime, la graisse, la peau, les os, les entrailles et les vis- 
cères, les morceaux que les hommes ne veulent ou ne peuvent pas 
manger; les viandes vraiment comestibles sont gardées pour le 
prêtre et pour les assistants. Dans l'Odyssée pourtant, il semble 
que nous ayons un pendant de nos holocaustes platéens et sy- 
riens : « Quand tu seras rentré à Ithaque, dit Kirké à Ulysse, tu 
sacrifieras en remplissant le bücher d'objets précieux, up *’ 
éprAñseuesv és0awv ‘. » Mais d'ordinaire le bûcher divin n’est pas 
rempli de choses aussi précieuses et l'on offre aux dieux surtout 
de la fumée. Le verbe &u& qui signifiait à l’origine bruler, 
fumer, faire brûler, faire fumer en l'honneur des dieux, avait 
fini par signifier tout spécialement briller de l'encens, et avait 
donné le substantif Gwmaréorv, l’encensoir.Or la première ville que 
le Carthaginois Hannon fonde au sortir des Colonnes d'Herculeest 
appelée, par la traduction grecque du périple, Gumatéo:sv. Dans 
cete traduction, il semble que nous ayons deux sortes de noms 
propres. Les uns sont simplement transcrits du phénicien, 
Ex. : « nous arrivons à So/oeës, promontoire de Libye cou- 
vert d’arbres »; YoAéex, nous l’avons vu, est un nom sémi- 
tique signifiant &xpwsptor. Mais d’autres noms sont évidemment 
traduits, telle la Corne du Couchant, ‘Ecrioc Képas, le Char 
des Dieux, Oeùy Oyrua, la Corne du Sud, Niro Késus, etc. Je crois 
que Guuta-ictoy est l'un de ces noms traduits : il se présente 
comme un nom tout à fait grec; quand on a voulu voir en lui 
un nom étranger, 1l a fallu recourir à d’étranges jeux étymolo- 
giques*. Que ce nom demi-religieux ait été donné par les explo- 
rateurs carthaginois à celte première station de leur floite en 


4. Odyss., X, 523, 
2. Geogr. Graec. Min., éd. Didot, I, p. 8 et 10, 
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pays inconnu, nous pouvons l'expliquer sans peine : Hannon a 
fondé là un sanctuaire du Dieu de la Mer, £v0: Ilocaèüvos 1:52 
Bovsiueva, et il a dù faire là des sacrifices propitiatoires, brüler 
des victimes et de l’encens, Bouratiorsv. Skylax, qui nomme cette 
station Oumarip:x, ajoute : « De ce point au cap Soloeis, s'étend 
la région de Libye la plus renommée et la plus sainte, évsuxststasr 
xa! iepwTrarn, et sur la pointe du cap se dresse un grand autel, 
Erestt Puuès péyas". Il faut donc supposer un original sémitique, 
que traduit le mot grec Ouuzxrs:ev. Cet original devait ètre em- 
prunté à la racine 5, £.th.r, et le synonyme parfait de God, 
brûler, fumer, faire brüler des victimes ou de l'encens, serait la 
forme prel cp £tther, avec les deux voyelles caractéristiques de 
cette forme 2 et e. C'est du moins cette forme que les Septante 
traduisent par ébuuwv dans la phrase qui revient si souvent au 
livre des Roës : «ils sacrifiaient et ils offraient de l’encens sur 
les hauts lieux, i0ouiwv ëv reï vhracts ». Pour l’onomastique de 
ces hauts lieux, si l’on voulait former un nom de montagne avec 
la racine wep £tther, il faudrait recourir aux modèles que nous 
avons dans les montagnes de l'Écriture, 1:29, Liban-on, 21, 
Herm-on, 7253, Saln-on, etc. : pour la plupart des noms de 
montagnes palestiniennes, il semble que la terminaison y: 0n, 
ajoutée à la racine verbale, soit de règle. Nous aurions donc 
np, {ttheron, el nous trouvons ce nom de lieu dans la Bible : 
c'est le nom d'une région ou d’une ville, qui fut épargnée par la 
tribu Zabulon et que les Chananéens continuent d'occuper ,moyen- 
nant redevances. La transcription grecque Kibzïswv s’appliquerait 
exactement à ce nom propre hébraïque, j,car elle nous conser- 
verait bien la vocalisation spéciale: et e de la forme piel : le Kz- 
ewy Serail le Ovysxtictov, le Mont de l'Offrande ou de la Fumée, 
le Mont du Bücher, comme dit Pausanias, de la Lampe, comme 
dit Lucien, l'Encensoir dont on aperçoit de loin la colonne de 
flamme et de fumée, peyiornv raïtiv ohéya nat Ex pranporareu süvcrTeV 
c'èx ac0eïsxv, car les dédales conservés et séchés depuis sept ans 


4. Skvl., 53, éd. Didot, p. 93. 
2. Geogr. Graec. Min., éd. Didot, I, p. 2 en note. 
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sont remplis d'aromates, Oumaui:wv rAton'. Le Kithéron avait 
d’abord porté le nom très grec de ’Aoctip:ev, la Montagne de l'As- 
tre, üz:, dit Étienne de Byzance, és” ibn.:5 Spous nentévr Toïs rép Ewber 
ds acthp oulvera?, 

Cette route du Kithéron fut suivie jadis par les caravanes 
sémitiques, comme elle est suivie aujourd’hui par les convois 
d'Athènes. À vingt-cinq ou trente siècles d'intervalle, les mêmes 
conditions de commerce ont imposé à la Béotie le même choix 
de routes et de capitale. Un commerce, venu de Mégare comme 
jadis, ou d'Athènes comme aujourd’hui, fait de Thèbes la capi- 
tale parce qu'il fait des passes du Kithéron la grande route. Il 
suffit d'examiner ce qui se passe sous nos yeux. La capitale im- 
posée à la Béotie par les navigateurs et les routes de l'Occident, 
Livadi, décroît de jour en jour; peu à peu Thèbes, grâce à la 
prépondérance du commerce saronique, reprend son ancienne 
place. La légende cadméenne de Thèbes porte donc en sa topo- 
logie les mêmes marques d’authenticité qu'en sa toponymie. 
Thèbes comme Livadi ne peut être qu’une ville de commerce, 
c'est-à-dire étrangère. La capitale agricole, indigène, de la 
Béolie ne serait ni à l’une ni à l’autre de ses extrémités, mais au 
centre de la plaine, au milieu des champs de blé et des récoltes, 
en quelque site comparable à l'Orchomène des Minyens : c'est à 
Orchomène que dut fleurir la première civilisation indigène, 
« mycénienne », diraient certains archéologues. 

Aux temps historiques, cette grande route, qui de Mégare 
monte vers Thèbes à travers le Kithéron, était doublée d’un sen- 
tier difficile qui gagnait au plus court le golfe de Corinthe et, par 
Pagae et Aegosthènes, contournait le Kithéron pour atteindre le 
pays de Platées. C'est ce sentier que suit Agésilas pour rentrer 
dans le Péloponnèse, quand les Athéniens de Chabrias gardent 
le défilé d'Éleuthères. Mais, dangereux, étroit, exposé aux Lerri- 
bles rafales du golfe *, ce chemin n'était suivi qu'en cas de néces- 


1. Paus., IX, 3, 8-9. 
2. Cf. Pape-Benseler, s, v. 
3. Xén., Hellen., V, 14-18 et suiv. 
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silé : sur son parcours, au bourg d’Ereneia, on montrait le tom- 
beau d'une fille de Kadmos, Autonoé, qui était venue s’établir 
et mourir là. 

La grand route du Kithéron était aussi jalonnée de souvenirs 
et surtout de tombeaux légendaires : à Mégare, c'était la mère 
d'Héraklès, Alcmène, qui, morte sur la route d’Argos à Thèbes, 
était enterrée‘; à la passe d'Éleusis, c’étaient les chefs de l'Expé- 
dition des Sept contre Thèbes ; à la passe d'Éleuthères, c'étaient 
les soldats de cette même expédition". Et peut-être, au dire de 
certains savants, aurions-nous un souvenir religieux bien plus 
important et plus facile à reconnaître dans ces mystères d'Éleu- 
sis que tant de parlicularités rattachent aux pratiques orientales. 
Je n'ai pas à discuter ni même à exposer ici les si logiques et si 
vraisemblables conclusions que M. Foucart* à tirées de l’étude 
même et de la seule étude des textes anciens. Mais il est bien cer- 
tain que la légende d'Éleusis reconnaissait dans Eumolpos, le 
fondateur des mystères, un fils de la mer, un descendant de Po- 
seidon, venu de Thrace ou d'Éthiopie. Il est bien certain d’autre 
part que tous les anciens ont fait venir d'Égypte le culte de Dé- 
méter, comme ils faisaient venir de la même Égypte le héros 
Lelex, fondateur de la Karia mégarienne. Pour nous en tenir à nos 
arguments géographiques”, remarquons seulement que le sanc- 
tuaire d'Éleusis est situé comme les autres grands temples de la 
Grèce (Heraion d'Argos, Hyakinthion d'Amyclées, Olympieion 
d’Élide, Delphes de Phocide), à une étape (courte ou longue) du 
port de débarquement : le héros Éleusis passait pour un petit-fils 
d'Okéanos. Notons aussi dans ce pays d’Éleusis quelques noms 
de lieux ou de héros à l'aspect étrange. 

Près du Képhise éleusinien, au courant beaucoup plus violent 
que le Képhise athénien, — £:t 2 Kigisos mpès ‘Ehkevotiv Brarésepsv 
mapsyénevss 705 rootépcu bsüux, — on moutre le tombeau d’un cer- 
lain Zarax ou Zarex, #oüsv Ziomros. « on prétend qu’Apollon 

1. Paus., I, 44, 5. 


2. Foucart,Mémaires de l'Acad. des Inscriptions et Belles- Lettres, XXX V, p. 1. 
3, Paus., I, 39, 2; 41, 4; cf. Frazer, Pausanias, II, p. 519 et V, p. 6. 
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lui enseigna la musique. Moi, je crois que Zarax est un étranger 
venu dans le pays de Lacédémone et s’il existe vraiment un héros 
Zarax d'Athènes, je n’ai rien à en dire. » Sur la côte laconienne, 
en effet, on trouve un port de Zarax. « Cette côte fournit les 
meilleures coquilles à pourpre après celles de la Phénicie »!, 
Le port extrême de cette côte sur la face orientale du cap Malée, 
le premier débarcadère qui s'ouvre aux navires venus du 
sud-est, s'appelle aujourd’hui Hagios Georgios : c'est un bon port 
avec une source. Les anciens l’appelaient X'àr°. Ce nom ne veut 
rien dire en grec : vouloir l'expliquer par le mot dialectal càn, 
synonyme dorien de ox, la grenade, serait expliquer, je crois, 
Kerasoun par cerise ou Valence par orange : la grenade est, 

peut-être, le fruit de Sidon. Ce nom de Y'n était, dit-on, celui 
d'une Danaïde; X:3r passait Re pour la femme de Belos, la 
mère de Danaos et d’Egyptos; Xèr était un port de Pamphylhe, 

un port du Pont-Euxin, et 32, un port carthaginois, de même 
que Ju était un port hénicion. Ce dernier nom est tiré de la 
racine mx, sid, par l'addition du suffixe j1, on : mx, sid, signifie 
pécher ou chasser el Xièwv est la pécherie, Saida, disent les indi- 
gènes d'aujourd'hui. Les Hébreux avaient sur le lac de Tibériade 
leur Maison de la Péche, vx na Bet Sida : latranscription minu- 
tieuse de 771%, Sidea, nous donnerait Zi3r. Un peu au nord de Zn, 
la côte laconienne présente un îlot rocheux rattaché à la terre par 
une mince jetée de sables et de roches; c’est la pointe, &xpx, ou 
l'île, vasos, Mwwz, toute semblable à notre Minoa mégarienne, avec 
une source d'Ino dans le voisinage. Cette source est un trou pro- 
fond, — un œil noir, dirait le mythe, — ce n’est pas un ruisseau 
courant. Le port, quisuit, s'appelle 24223 : c'est le port actueld'Hie- 
raka, sorte de long fiord norvégien, canal rocheux servant de dé- 
bouché à plusieurs torrents, qui présente un très bon mouillage, 
GAhws pév esMpevoy ywptov* : la racine DB, z.r.#., signifie en hébreu 
verser. Après le Port dela Source, ’Ivw, nous aurions le Portdu Dé- 

1. Paus. IT, 21, 6. 


2. Cf. Frazer, Pausanias, III, p. 384. 
3. Paus., LIT, 23, 6; 24, 1. 
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versoir, Axpaë, qui serait bien un nom venu de l'étranger, Eivsv niv 
asrréuevor ès Thv y%v AaxeSxyénes. Il semble qu’un doublet nous per- 
mette de vérifier cette étymologie : Z4r£ avait pour fille ‘Pzo, 
c’est-à-dire le courant, bon, ëstu, £s1xs etc. En montant de Mégare, 
ville d'Ino-la Source, vers le Kithéron, montagne de l'Encensoir, 
les caravanes avaient à passer le Képhise, qui, desséché pendant 
l'été, devient, pendant l'hiver ou après les orages", un grand cou- 
rant d'eaux troubles, beïpx fræiresov, le déversoir des gorges d’Éleu- 
thères et d'Oinoé, Le Quarante-Fleuves d'aujourd'hui : 51, Zara, 
disaient les Phéniciens. Et l'Odyssée nous donnerait comme lou- 
jours la traduction la plus exacte encore de ces ports de Zarax 
ou Zarezx, en ce port d'Ithaque que le poème appelle xx Pethssv, 
par opposition à l'autre port de l’île où les Nymphes ont leur 
source dans la caverne * : Port du Courant et Port de la Source. 


* 
: 


Je crois donc que, sur la route menant de Sidon, ville de Phoi- 
nix ou d’Agénor, à Thèbes, ville de Kadmos, il suffit d'explorer 
les rives occidentales de l’île dela Paix, Lxhaux, l'île de la Halte, 
Mwoa, la Pierre de l'Epervier, 215%a2 Nissv, etle Cap des Oiseaux, 
"A£swtn, pour relrouver, grâce aux uoms de lieux, l'emplacement 
d'un emporium phénicien. À l'entrée des passes qui pénètrent 
dans la baie d’Éleusis, ces trois points de débarquement, de dé- 
fense ou de surveillance, ces trois gueltes et cet entrepôt s’ap- 
puyaient et se complétaient les uns les autres. Mais il leur man- 
quait encore une chose essentielle, l'aiguade : pour avoir de l'eau, 
les marins devaient aller à la Source de l’Amilié, "AXéFr, près la 
Plage de l’Injustice, Kssxoewv, ou mieux, encore, au Rocher de la 
Caverne, M£yzex, sous lequel ou près duquel la Source de la Dis- 
pute, Eyes vouex, et la Source de Melkart,”Ivw Msamiozse, pou- 
vaient assurer la provision. C’est près de ces sources que s'ins- 
talla le bazar et que se bäâtitla Ville de la Caverne, Kästx Mi-:x:2 : 
les indigènes racontaient qu’en celte ville avait régné Lelex qui, 


1. Cf. Frazer, Pausanias, Il, p. 501. 
2. Udyss., |, 186. 
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venu d'Égypte, élait fils de Poseidon et de Libye, agtrépevov ?ë 
Aïyürrou, raïièa 0 Ileseüvos 2at Aubüns'. Mais ils disaient aussi que 
la ville était alors Nisz et que le héros Mégareus vint plus tard 
de Béotie pour fonder Mégare. 

Ces légendes signifient, en langage historique, que Nisa fut le 
débarcadère des étrangers, Mégare le bazar des indigènes, et que 
Ja Béotie avait alors un port en face de Salamine, — toutes cho- 
ses parfaitement vraisemblables, si nous nous reportons à cer- 
taines habitudes des marines primitives et à une loi qui semble 
les régir. Pour mille raisons, que nous avons exposées déjà aux 
lecteurs de la Revue, ces marines, quand elles ne s'astreignent 
pas au périple le plus proche possible des rivages, choisissent 
toujours la traversée la plus courte. Élles suivent les côtes jus- 
qu'au cap le plus proéminent et gagnent le cap voisin en évitant 
toujours la haute mer. A ces navigations minima correspondent 
des routes de Lerre mazxima, c'est-à-dire que l'on débarque aus- 
sitôt qu’on le peut et l’on franchit par route de terre les isthmes 
mème quand ils sont très larges; on évite toujours de contourner 
par mer les péninsules, mème quand elles sont très petites et d'un 
périple aisé. Entre l'Eubée et le Pirée, — si l'on veutun exemple, 
— les blés ne viennent pas sur des bateaux, en faisant le tour de 
l'Attique. Mais, débarqués à Oropos, ils viennent par voie de 
terre à Décélie, puis à Athènes et enfin au Pirée. Cette route et ce 
commerce nous sont très exactement décrits par Thucydide, 
quand il veut nous expliquer comment l'occupation de Décélie par 
les Spartiates coupe Athènes de son grenier eubéen et fait renché- 
rir les subsislances”. Or, de Chalkis à Mégare, on peut tracer une 
route exactement parallèle à celle d'Oropos au Pirée. Pour passer 
des mers eubéennes au fond du golfe Saronique ou inversement, 
le commerce primitif aura sa route terrestre, dont Thebes, mar- 
quan! l'étape principale, sera le grand bazar, ct, forcément, quand 
Thèbes est un grand bazar, elle aune échelle sur chacune des mers 
septentrionale et méridionale; aux temps homériques, c'est Aulis 


1. Paus., I, 39 et 41. 
2, Thucyd,, VII, 27-28. 
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sur la mer du nord, c'est Nisaia sur la mer du sud qui lui servent de 
. ports. La prospérité et l'importance de ces trois points sont soli- 
daires. Or si nous savons par la légende homérique qu'Aulis étail 
aux temps de l'épopée l’un des plus grands ports de la Grèce, il 
ne faut pas négliger pour Nisaia certain vers de l'Z/iade dans le 
catalogue des vaisseaux. L'Jliade et l'Odyssée ne mentionnent ja- 
mais Mégare; mais le catalogue des vaisseaux range parmi les 
villes béotiennes Misa la divine, Nizxr <e Sade, — M£yzpzx, dit 
Pausanias, zsireoov Nî5x nxnouuém'. Aux temps helléniques, les 
philologues, commentateurs et géographes cherchent vainement 
celte Nt:z dans la Béotie historique : leur Béotie n'a pas de 
Nisa, — #29 Nicx ch2auo5 on'veta! sis Betwz!x5. Îls ne peuvent son- 
ger à la tx mégarienne, parce que, de leur temps, tout lien com- 
mercial est rompu entre Thèbes et Mégare : pour la commodité 
du commerce grec, la grande route terrestre s’est coudée ; elle 
a changé de ports : Thèbes trafique alors avec Chalkis et le Pirée. 
Ils corrigent donc le texte homérique et les uns lisent *Isév + 
&aôirv, d'autres Kzs:5siv re Caférs, d’autres encore Papas re Ead£ac. 
Quelques-uns, enfin, découvrent dans l’Hélicon un bourg de 
N5zz:*, qui semble inventé pour les besoins de la cause : Strabon 
et les Scholiastes, qui le copient, sont les seuls à en parler, et 
Hésychius a inventé une autre N5cx béotienne près d’Érythrées, 
dit-il. La Béotie n'a jamais eu d'Érythrées; mais sur la côte 
d'Eubée, une N55z est voisine d'’Epers'aæ*. Nous voyons ainsi d'où 
provient l'erreur ou l'invention d'Hésychius. L'erreur ou l'in- 
vention de Strabon est moins facile à prouver. Mais il faut noter 
que N'sz dans Homère est £:0in et que celte épithète de divine 
bain semble réservée par le poète aux îles ou villes côtières : 
Kiz de Troade, Dxsx: de Messénie, Kzï:2 de Phocide, K56%x 
de Laconie'. C’est une particularité sur Jaquelle nous aurons à 
revenir. 


4. Iiad., I, 508: Paus., 1, 39, 5. 

2. Strab., IX, 405. 

3. Voir Pape Benseler, Gricch. Eïgenn., «. v. 
4, Cf. Ebeline, Lexic. Hom., 8. v. tatén. 
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Je crois donc que l’{liade parle de la Nïsx mégarienne (pour 
les relations de cette côte avec la Béotie, il faut noter que le bou- 
clier du roi de Salamine, Ajax, vient d'Hylé et qu'il est fait de 
sept peaux de bœuf, éxrañéersv) : Nisa aux temps homériques est 
béotienne, comme Mégare et Aegosthènes redevinrent béotien- 
nes aux temps hellénistiques. Nous voyons par les inscriptions 
de ces villes, en effet, que loutes deux appartiennent à la confé- 
dération des Béoliens et datent leurs décrels' par les archontes 
fédéraux d’Onchestos, — c'est la patrie du légendaire Mégareus, 
— à l'époque des successeurs d'Alexandre : la prospérité d’A- 
lexandrie et l'exploitation par les Grecs du monde levantin réta- 
blil alors une grande route de commerce entre Thèbes, qui est 
l'un des marchés agricoles importants de la Grèce, et l'Extrème- 
Levant. Ce courant grec vers l’orient est exactement l'inverse 
du courant phénicien vers le couchant; mais, si la direclion se 
renverse, la roule demeure la même : au fond du golfe Saroni- 
que, au port le plus voisin des marchés conlinentaux, Mégare 
en est toujours le point de départ ou d'arrivée. 

Quand ce commerce alexandrin disparaît, Mégare redevient ce 
qu'elle était avant la première arrivée des marins orientaux, une 
colline délaissée et presque déserte. Car avant que les premiers 
Levantins de Tyr ou de Sidon vinssent trafiquer en cet endroit, 
il semble que la côte n était guère peuplée que par les oiseaux 
de mer. Outre la Pierre de l’Épervier, qu'est Nisaia, et le Cap 
des Oiseaux, qu'est ‘Aéswrn, Pausanias cite encore la Roche d’A- 
thèna la Mouette, ‘AGrväs Aïôu'xs xxhoïueves Duérehos, et sur ce 
rocher était enterré Pandion, dont le gendre Téreus et les filles 
Prokné etPhiloméla avaient été mués en huppe ou en épervier,en 
hirondelle et en rossignol. Au travers de l’isthme, se dressaient 
les monts des Grues, +à 2292 1% l'esxvixs, où le héros Mégaros avait 
dû s'enfuir lors du déluge de Deucalion”. De l'autre côté de 
l'isthme, s’ouvrait la Mer des Alcyons. Il n’est pas étonnant 
qu'entre les deux golfes Saronique et de Corinthe, cet isthme ait 


4. C.1. G. G.S., 27, 28, 209-212; 214-222; ef, Foucart, B.C. H., 1880, p. 83. 
9 Paus., 1, 40, 1; #1, 6. 
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été le séjour des oiseaux de mer. Mais une telle abondance d oi- 
seaux n'indique pas une côte très fréquentée ni une terre cou- 
verte de villes. Quand donc les navigateurs étrangers débarquè- 
rent en cet endroit, il semble qu'ils n'aient pas rencontré d'autres 
maîtres que ces hôtes ailés. Nisaia et Minoa devaient ressembler 
à telle autre ile, dont nous parlent les anciens géographes : « l’île 
est vide d'hommes, mais des quantités innombrables d'oiseaux y 
sont campés »', — et l'Odyssée elle-mème connaît une de ces 
iles dans le golfe Saronique : « Égisthe alors transporta l'aède 
dans une île déserte où il l'abandonna pour être la proie des oi- 
seaux », 


Ôn tite Tv iv acÎèv dyuwv ÈS VAooY Éotunv 
LARMES covotsty hwo xt xÜcux YevésDat À. 

Avant l’arrivée des Phéniciens, il se peut en effet que la plaine 
fût déserte. La topologie nous montre qu'en réalité, Mégare n'est 
pas une ville hellénique, indigène. Mais les Phéniciens s’établi- 
rent sur cette côte. Leur établissement dut être important, con- 
tinu et durable. De la seule présence des doublets gréco-sémiti- 
ques, en si grand nombre et qui ont persisté si longuement, on 
peut sûrement conclure à l’existence d’une population mêlée, qui 
parlait ou comprenait les deux langues : sinon le phénomène est 
inexplicable. L'histoire subséquente de la Méditerranée nous 
présente des phénomènes analogues. Au cours des xvu° et xvir° 
siècles, lorsque, dans l’Archipel ture, le commerce franc s'est 
installé, à Milo, Nio, Mycono, etc., dans loutes les escales fran- 
ques, Ja fréquentation des corsaires et des négociants occiden- 
taux crée une population mêlée et un sabir gréco-italo-français. 
Les restes de l’un et de l’autre subsistent encore. Car il subsiste 
encore à Milo, depuis ces temps lointains, des familles demeu- 
rées françaises et, dans un grand nombre d’autres îles,il subsiste 
des familles latines demeurées catholiques. Il en dut ètre ainsi à 
Mégare, durant la période préhellénique : une population, une 


4. Arrian., Peripl. Euxin., 32. 
2, Oudyss., LUI, 270-271. 


TOPOLOGIE ET TOPONYMIE ANTIQUES 19 


langue et des coutumes étrangères vinrent s'installer, dont les 
« témoins » durent longtemps survivre à la disparition des ma- 
rins qui les avaient apportées. Outre les noms de lieux que nous 
venons d'étudier, il subsistait un souvenir de ces temps anciens 
dans le vêtement particulier aux femmes de Mégare, l'asxsuux. 

La fréquentation des Français avait eu pour les iles de l’Ar- 
chipel une autre conséquence. Au temps de Tournefort, « les 
Miliotes sont bons matelots ; par l’usage et la connaissance des 
terres de l'Archipel, ils servent de pilotes à la plupart des vais- 
seaux étrangers; l'île abondait jadis en toutes sortes de biens, 
quaud les corsaires y amenaient leurs prises, comme à la grande 
foire de l'Archipel. » De même à Mycono, où « les bâtiments 
français, destinés pour Smyrne et Constantinople, relächent dans 
les mauvais temps et viennent prendre langue pendant la guerre, 
les matelots passent pour les plus habiles de tout le pays; il y a, 
pour le moins, cinq cents marins dans celte île et l’on y compte 
plus de cent bateaux". » Dans les Iles de l’Archipel, cette po- 
pulation naviguante subsista mème après la disparition des ma- 
rines franques; ce fut elle qui prit la succession des Français 
pour le cabotage levantin, le jour où les guerres civiles ou exté- 
rieures de la Révolution et de l'Empire tournèrent vers d’autres 
besognes l’activité des Provençaux. A Mégare, les choses durent 
se passer tout pareïllement : la fréquentation des Phéniciens dut 
y former une population naviguante de pilotes, de matelots et 
de rameurs, qui subsista même après la disparition des marines 
de Tyr et de Sidon. On comprendrait alors sans peine la con- 
tradiction que nous signalions dès l'abord entre les deux chapi- 
tres de l'histoire mégarienne. Aux premiers siècles de l’histoire 
grecque, quand le reste des Grecs n’était pas encore tourné vers 
la mer, Mégare, instruite par les gens de Sidon, a pu détenir un 
instant Île trafic du golfe et même des terres lointaines. Clients, 
puis mercenaires, puis associés et disciples d'une marine étran- 
gère, les Mégariens ont fait au début de l’hellénisime classique 


1. Tournefort, Voyage au Levant, 1, 179 et 332. 
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ce que firent les insulaires de l'Archipel à la fin du xvim: siècle, 
au début de l’hellénisme moderne : ils ont succédé pour le com- 
merce à des maîtres étrangers le jour où quelque révolution in- 
térieure, quelque invasion étrangère, interrompit les navigations 
de ces derniers. 

Avec l'esprit méthodique et les habitudes traditionnelles de la 
race hellénique, les uns et les autres poursuivent l’œuvre des 
prédécesseurs, sans y rien changer d’abord : en toutes choses, le 
Grec est d'abord un élève respectueux. Sur les chemins que leur 
ont appris les marins de Sidon, les Mégariens s'en vont donc 
faire le mème trafic, relâcher aux mèmes refuges et s'installer 
aux mêmes aiguades. C’est du moins ce que paraissent nous in- 
diquer les noms et l’histoire de certaines de leurs colonies. Telle 
colonie mégarienne ou prétendue mégarienne, Xaxxñwv, par 
exemple, est, par son sile comme par son nom, étrangère au 
monde grec. Le choix de ce sile était tellement incompréhensi- 
ble pour les Grecs, qu’ils appelaient Chalcédoine une « ville d'a- 
veugles », et peut-être, à l'étude, ce nom se rapprocherait-il de 
telle autre Kaïyrèwy ou Kasyfèuwv, que nous savons perlinemment 
ètre une ville sidonienne, une Villeneuve, Carthage. 

La comparaison entre nos insulaires de l’Archipel et les Méga- 
riens ne s’arrête pas là. Les uns et les autres détiennent le trafic 
jusqu'au jour où le monde hellénique tout à fait civilisé est ca- 
pable de choisir d’autres ports beaucoup plus commodes et, pour 
ainsi dire, plus indigènes. Au cours de ce siècle, nous avons as- 
sisté à la réouverture et à la prospérité du Pirée, qui, au siècle 
dernier, sous le nom de Port-Lion, n'était qu’une rade déserte, 
et la fortune de ce port indigène a tué le commerce d'Hydra, de 
Spetzia et des autres îles. De même, dans la première antiquité, 
Mégare disparut devant les marines de Corinthe et d'Athènes. 
Mais Hydra ct Spelzia ont gardé quelques traces de leur ancienne 
splendeur : du bénéfice de leur commerce et de leurs « courses », 
les capitaines marchands ou corsaires bâtissaient de grandes mai- 
sons à l’ilalienne ; aujourd’hui, ces palas:i subsistent encore dans 
les deux îles déchucs, comme à Venise les palais ou à Saint-Malo 
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les grandes maisons Louis XIV : « Les Mégariens, dit Isocrate, 
qui n'ont ni lerre, ni ports, ni mines d'argent, et qui labourent 
le rocher, ont pourtant les plus grandes maisons de la Grèce. 
Ces gens-là, disait Diogène le Cynique, mangent comme s’ils de- 
vaient mourir demain et bâtissent comme s'ils devaient vivre tou- 
jours". » 


III 


. a \ - L * 
GX’ Ôte Ên tnv vroov aplusto tnA00" Eobaav, 
be y DYPA LÉYA OMÉOS ÊXETO..…., 


_(Odyss., V, 55 et 51.) 

Ile, « nombrils de la mer », caverne, sources, prairie, oiseaux 
marins, nous avons relrouvé à Mégare tous les caracières de 
notre paradis homérique. Il est probable que, sur le pourtour de 
la Méditerranée, beaucoup d’autres îles, si nous connaissions 
très bien leur histoire, auraient pu nous conduire aux mêmes re- 
connaissances. Car ce site typique peut se retrouver un peu par- 
tout, de Tyr à Cadix et de Carthage à Chalcédoine, et partout les 
Phéniciens ont dà relâcher et s établir : une thalassocratie pri- 
mitive suppose, en effel, à cause du faible tonnage des barques, 
une multitude de points de relâches (je reviendrai là-dessus dans 
un prochain mémoire). Mais peut-être n'aurions-nous pas à cher- 
cher dans la Méditerranée tout entière. Si certaines épithètes 
décrivent notre île homérique, d’autres épithètes semblent la loca- 
liser. Sommes-nous bien certains que dans les parages espagnols 
nous ne puissions pas rencontrer Kalypso elle-même et sa ca- 
verne ? 

Il semble du moins que nous la devions chercher de ce côté- 
là, pres d’Atlas « qui possède les Hautes Colonnes ». Et il semble 
qu'aussitôt un nouveau doublet gréco-sémitique s'offre à nous. 
Les Grecs connaissaient jadis cette péninsule extrême de l'Europe 
sous le nom de ‘Ismoiz : ils lui conservèrent toujours ce nom 
d'Ibérie. Mais les Romains employèrent toujours le nom d’Espa- 
gne, Zspania. D'où viennent ces noms ? il est difficile de le savoir. 


1. Isocr., De pace, 117; Tertullian., Apolog., 39. 
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Pourtant les géographes semblent avoir raison de supposer que, 
les Romains n'ayant d'abord connu l'Espagne que par l'intermé- 
diaire des Carthaginois, le mot Jspania est peut-être sémitique”. 
Les traités de commerce que nous rapporte Polybe, nous mon- 
trent bien en effet que Carthage, dès la fin du vi° siècle, est l’in- 
termédiaire commercial entre la côte italienne et la mer Occiden- 
tale’. Le mot Hispania ou Ispania se présente d'ailleurs à nous 
comme l'un de ces noms d'îles méditerranéennes commençant par 
le vocable sémitique ’N a, e, ou 1, l'île : les Gréco-Romains di- 
sent oxavia el srxves, spanus et spania. Pour la seconde partie de 
ce nom, la plupart des géographes et des étymologistes songent 
à la racine sémitique ÿEY sapan, dont un dérivé ;2x sapoun, ou 
2x sapin, signifie /e trésor*. L'Espagne, I-spanra, serait l'Ile du 
Trésor. L'Espagne minière, productrice de toutes les richesses 
minérales, mérite bien ce nom. Les Anciens s'accordent à célé- 
brer la richesse de cet Eldorado : « Posidonios, dit Strabon, van- 
tant le nombre et la richesse des mines espagnoles, dit qu’on 
peut croire vraiment à la légende des forêts enflammées, fondant 
les minerais, et de la terre suant l'or et l'argent ; chaque monta- 
gne, chaque colline n'est qu'un monceau de richesses ; ces pays 
sont les trésors inépuisables de la nature, Onszxusss s55ews 2svacs, 
le coffre-fort royal de l’éternilé, zæutstsv fysucvias avixasimtev. La 
terre n'y est pas seulement riche, mais encore « sous-riche », :i 
Y30 Fhousia pévov XANAX nat Urérhoutes, et ce n'est pas Hadës vrai- 
ment qui habite en dessous, mais Plonton*.» Ces mots de Posi- 
donios, Orzxuso5s et ùrcrhousia, nous expliqueraient entièrement 
le nom ‘I-czxvx ou Xrxix. 

Mais si, pour le sens, l'Espagne est bien /’{/e du Trésor, je ne 
vois pas comment /-sapoun ou I-sapin nous donnerait la trans- 
cription /spania. D'après les similaires de l’Écriture, en effet, 
nous aurions /-saphonus ou I-saponum : 12% est rendu en Zxsuv 


. CE H. Lewy, Semit. Fremduürt., 146. 
. Pol., IIT, 24, 2 et 4. 

. Pour tout ceci, cf. 4. Lewy, p. 116. 

. Strab., LIT, 147. 
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par les Septante; dans le district minier espagnol, Strabon con- 
nait une ville Xzzrwv qui est peut-être devenue /a Mine, Al- 
Maden, des Arabes. Je ne puis donc admettre la transcription de 
Lsapoun en I-spania et, tout en gardant la racine sémitique 2, 
je crois qu'il faut chercher une autre étymologie : notre île de 
Kalypso va nous la fournir. Car la racine sémilique 125, sapun, 
est l'équivalent exact du grec xxA5ztw, cacher, recouvrir, enterrer : 
I-spania, c’est vis KañwLo55, l'Île de la Cachette. De la racine 55, 
se forme régulièrement le nom verbal ñ32x spanea (comme nan 
de ax, npôn de p9n, noix de px, elc.), dont spania est la trans- 
cription la plus exacte qu'il soit possible d'imaginer : 3 —:5, 
Ep, —=n,n1—=e ou : ou 2. Que l'Espagne pour les Phéni- 
ciens (de Tyr ou de Carthage) ait été l'Île de la Cachetle, 
l'ile de Kalypso « qui habite dans les cavernes creuses », on pour- 
rait l'expliquer à première vue par les nombreuses cavernes qui 
trouent Ie rocher de Gibraltar et que tous les voyageurs signa- 
lent encore : is mirum in modum concavus, ab ea parte qua spec- 
lat occasum medium fere latus aperit atque inde ingressis tolus 
admodum pervius prope quantum patet specus, dit l'Espagnol 
Pomponius Mela'. C’est évidemment par celte côte méridionale 
que l'Espagne apparut aux navigateurs sémitiques ; c'est Gibral- 
tar qu’ils aperçurent un jour, au terme de leurs navigations le 
long de la côte africaine. Mais une étude « plus homérique » du 
texte de l'Odyssée va nous conduire à une plus sûre explication. 

Kalypso est fille d’Atlas le pernicieux, qui connaît les abimes 
de toute la mer, et qui tient, à lui seul, 45735, les Colonnes loin- 
laines ou les Hautes Colonnes, séparant le ciel et la terre, 


« 


LA « , 4 , 
Arhavtes Puy 5h25 


-Q6 


DÉS, see 072550 


An As, a! JaËar TE AA! COcaVOV angl Éysusu *. 
Ce nom d’Atlas, dans l’antiquité comme aujourd'hui, pouvait 
s'appliquer à différentes choses. Pour certains auteurs, Atlas était 


1.11, 6. 
2, Oulyss., 1, 52-54. 
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arrivé à désigner toute la chaîne côtière de l'Afrique occidentale : 
Strabon, comme nos géographes actuels, pense que l'Atlas 
s'étend de l'Atlantique au golfe de Tripoli, du cap Kotes 
(Spartel) aux Syrtes, 205 Eotiy res ci piy “EXanves "Arharz 
Aah0o5ov, 0! Brpôacor di Apr + Éyreÿen ÊE rpénous Énnettal TS J7TATSS 
roos Oüotv Ts Mavpouolxs ai Kwrers heyépevar... +ù 3 Epos dix uisns 
énretvépevoy th Maspous'as à 47d rüv Kurewv péyp!t xat Züprewv otrsTrat 
xat abto xat ha rapaArha ‘ : C'est bien l'ensemble de ces mêmes 
chaînes parallèles que nous appelons encore aujourd'hui Atlas. 
Mais cette extension du nom d’Atlas à toute la chaîne n’est venue 
qu'assez tard. À l’origine, Atlas est un mont, un pic, non pas une 
chaîne. A travers toute la Libye, de Thèbes l’Égyptienne sux Co- 
lonnes d’Hercule, arè Ov£éiwy r&v ‘Atyurriéwy ë7” “Hoannixs ira, 
entre le rivage peuplé de bêtes fauves, — la Libye Oretwèrs, — et 
le désert, Hérodote trace un Rempart des sables jalonné, de dix 
jours en dix jours de route, par une bulle de sel à gros cristaux, 
d'où jaillit une fraiche eau douce; la dernière de ces bulles 
près des Colonnes d'Hercule est attenante à l'Atlas, montagne 
étroite et toule ronde, c=evèv at muxhotecis, si haute que l’on ne 
saurait en voir les sommets, dhrnèv Êt cotw Dé tt Afyetar ds Ts nc 
pogas a2teÿ 0ùn cha ve etvar 2450x: : Car jamais, élé comme hiver, les 
nuages ne les découvrent, cbè£ucte yxe atas a@moheimery vigsx 552: 
O£psos oùte yemuwves : les indigènes l’appellent la Colonne du ciel, 
roro nlevx 205 copavsd Aiyeuot cl Errywgrct etvxt. Nous retrouvons 
ici notre Atlas-Colonne Céleste de l'Odyssée. Et cette Colonne 
d'Atlas est, pour Hérodote, voisine des Colonnes d'Hercule : 
dans la légende, Hercule vient soulager Atlas el prendre un ins- 
tant sa place. Or voici comment nos marins décrivent aujour- 
d'hui les Colonnes d'Hercule : 

Les points d'atterrage du détroit de Gibraltar, disent les Instructions nauti- 
ques, pour les navires venant de la Méditerranée, sont le morne de Gibraltar 


sur la côte d'Espagne, le Mont aux Singes et la presqu’ile de Ceuta sur la côte 
d'Afrique. Si le temps est clair, on pourra voir à une grande distance le morne 


1. Strab., XVI, 826. 
2. Herod., 1V, 184. 
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de Gibraltar et le Mont aux Singes. Ces terres apparaissent le plus souvent 
comme des iles d’une reconnaissance facile par les formes qu'elles affectent. 
Le morne de Gibraltar présente à son sommet une arèle assez étendue, s’incli- 
nant légèrement du nord au sud. Le Mont aux Singes présente deux sommets 
coniques très rapprochés. A Gibraltar les vents d'est dominent pendant les 
mois de juillet, août et septembre. Ce sont des vents très humides; ils amènent 
toujours avec eux des brumes sur Îles terres, et ces brumes deviennent d'au- 
tant plus épaisses que la brise est plus fraiche. Les rosées abondantes, la brume 
sur les terres et principalement des pannes de brume qui se forment sur le 
sommet du morne de Gibraltar et sur celui du Mont aux Singes ou sur le flanc 
de cette montagne, sont les indices à peu près cerlains de la venue des vents 
d’est. Ces caractères se présentent pendant toute la durée de ces vents. Pen- 
dant Ja belle saison, les vents d'est amènent rarement de la pluie dans le dé- 
troit, Toutefois ces vents étant plus humides à son entrée orientale qu'à son 
entrée occidentale, 1l arrive souvent que les brumes humides qui se forment au 
sommet de Gibraltar et du Mont aux Singes donnent de la pluie au pied de 
ces hauteurs, tandis que dans le détroit le ciel reste purt. 


Les navigateurs orientaux de la Méditerranée primitive ne 
pouvaient enfiler le détroit que par des vents d’est ; ils ne navi- 
guaient d’ailleurs que pendant les mois d'été où ces vents domi- 
nent: ils n'apercevaient donc les deux sommets du Mont aux 
Singes, ras 2029935 22705, dit Hérodote, que perdus dans la brume 
et couronnés d'un chapiteau de nues sur lequel reposait le ciel : 
on comprend mieux la phrase d'Hérodote, iyrèv 3? coûte 2 « 
Aiyaza ÔS tas ropuoxs x0t55 oùx ct4 te elvat Üicôx. Le phénomène de- 
vait paraître d'autant plus étrange à ces navigateurs orientaux 
que leurs montagnes à eux peuvent durant l'hiver s'encapuchon- 
ner de nuages, mais dès que l'été revient et tant que l’été dure, 
sauf quelques orages passagers, leurs sommets élincellent dans le 
ciel pur. Ici, c'est été comme hiver, c’est mème été plus qu'hiver, 
que le mont s’enveloppe, obdirs:: yo aûrxs amohsire vioex sûre 
Dissss 07e yeuwvos. 

Mais, ajoutent les Instructions nautiques, « lorsqu'on aperçoit 
le sommet du morne de Gibraltar et celui du Mont aux Singes 
se dégager des nuages, qui les enveloppent continüment pendant 
le règne des vents d'est, on est à peu près certain que les vents 


4. Instruct. naut., n° 259, pp. 33-34, 6-7. 
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d'ouest ne tarderont pas à s’élablir ‘. » Voilà qui va nous expli- 
quer l’histoire subséquente d’Atlas. Quand les marines de la 
Méditerranée gréco-romaine, familiarisées avec le détroit, pri- 
rent l'habitude d'un trafic régulier vers les côtes atlantiques et 
surtout vers Gadès, elles eurent à se servir des vents d'ouest pour 
leur rentrée dans la mer Intérieure, aussi souvent que des vents 
d’est pour leur sortie vers la mer du Couchant. Le Mont aux 
Singes cessa de leur apparaître continûment enveloppé de brumes. 
Que l’on regarde seulement les vues de côtes publiées dans nos 
Instructions nautiques : pendant la traversée d'ouest en est du 
détroit, le Mont aux Singes est toujours à l’horizon de droite; 
jamais il ne disparaît derrière ou devant d’autres terres : sa co- 
lonne ronde et étroile, crervèv xx! auxstesis ravrn, est toujours 
dégagée. Le détroit a donc toujours sa colonne. Mais ce n'est 
plus la colonne du ciel, le pilier des nues, car les vents d'ouest 
chassent le capuchon de brumes. Or les navigateurs des âges 
classiques connaissaient par la légende le « pilier des nuages », 
et il leur fallait une colonne du Ciel : ne la voyant plus dans le dé- 
troit, ils la cherchèrent ailleurs ctils la découvrirent plus au sud, 
dans la chaîne continentale du Maroc qui vient finir au cap Ghir : 
in arenis mons est Atlas de se consurgens, verum incisis undique 
rupibus praeceps, invius, el quo magis surgit extlior, qui, quod 
altius quam conspici potest usque in nubila erigitur, coelum et si- 
dera non tangere modo sed sustinere quoque dictus est", Et même 
ils en découvrirent deux, les deux Hautes Colonnes du Grand 
et du Petit Atlas, "Atazc psituv, "Arhxs Ehättuv, qui dominaient 
leur Golfe du Commerce, "Eumoprxès x£Aros*. 

Mais ceci date des âges postérieurs. Primitivement, Atlas- 
Colonne du ciel habita le détroit. Il n'émigra, pour ainsi dire, 
qu’assez tard. Je crois que la toponymie même du détroit, dans 
le voisinage des Colonnes, va nous donner la preuve de cette 
migration et nous faire retrouver le site exact de l'Atlas primitif. 


CES 


. Instruct, naut., n° 259, p. 7. 
. Pompon. Mela, HT, 10. 
. Cf. Paulys Real Encyclopaedie, s. v. Atlas. 
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Ces Colonnes fameuses avaient dès l’antiquité suscité bien des 
discussions, que Strabon nous résume : 


Les Tyriens, dit-on, avaient reçu de l’oracle l’ordre de fonder une colonie 
aux Colonnes d’Hercule. Une expédition d'explorateurs fut donc envoyée qui, 
parvenue au détroit de Kalpé, crut avoir découvert les bornes du monde et les 
bornes de l'expédition d’Hercule, dans les deux pointes côtières qui forment 
le détroit, rx &xpa motodvra tov nopôu6v; mais les auspices n'étant pas favorables, 
on se rembarqua. Une seconde expédition franchit le détroit et s'avança à 
1.500 stades au delà, ££w rod ropôuos, jusqu’à l'Ile sacrée d'Héraklès qui est en 
face d'Onoba (embouchure du Guediana); mais les auspices défavorables firent 
encore abandonner ce lieu. Enfin une troisième flotte fonda Gadeira (Cadix). 
Jl y a donc des gens pour mettre les Colonnes au détroit, d'autres à Gadès, 
d'autres plus loin encore vers la mer Extérieure*!, 


Ces discussions ont surgi quand la mer Extérieure fut ouverte 
et fréquentée. Les premiers navigateurs, venus de l'Orient, ne 
connurent pas cet embarras : ils placèrent évidemment leurs Co- 
lonnes à l’entrée orientale du détroit. Le plus vieux document 
précis que nous ayons à ce sujet est le périple carthaginois d’Ili- 
milcon, que nous a conservé en partie la traduction latine d’A- 
viénus”. Ce périple est certainement ancien : « Je tire mes ren- 
seignements, dit Aviénus lui-même, du fond des vieilles annales 
puniques », 


haec nos ab imis Punicorum annalibus 
prolata longo tempore edidimus tibi”, 


et Himilcon avait vu de ses yeux et contrôlé les choses qu'il 


raconte, 

haec olim Himilco poenus Ocecano super 

spectasse semet el probasse retulit*. 
Ce périple était antérieur à la fondation de Carthagène par Has- 
drubal {224 av. J.-C.), car il nous décrit très exactement le site 
de Carthagène, la rade, la lagune et les îles voisines ; mais il 
ne mentionne pas la ville carthaginoise. Ce golfe espagnol (du 


. Strab., III, 169. 

. Je cite d’après l'édition A. Holder, 1887. 
. IV, 414-415. 

. IV, 412-413. 
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cap de Gata au cap de Palos), jadis très peuplé, ditle périple, est 
aujourd'hui désert, 


littus hic rursum patet 
vacuum incolarum nunc et abjecti soli. 
Porro ante et urbes hic sletere plurimae, 
populique multi concelebrarunt locos*. 


Jadis les Phéniciens y eurent des villes, 


ista Phoenices prius 
loca incolebant, 


mais aujourd’hui les seuls indigènes l’habitent : au fond d'une 
rade, séparée de la haute mer et juchée sur une hauteur, se 
dresse la ville des Massiéni (dans le site où se bâtira plus tard 
la Nouvelle Ville des Carthaginois), 


notius inde portus oppidum prope 
se Massienum curvat alto ab aequore 
sinuque in imo surgit allis moenibus 
urbs Massiena.…. . 

Tout ce coin du littoral espagnol est décrit par le périple avec 
la plus grande exactitude : voilà bien la rade séparée de la haute 
mer, et voici le promontoire du cap Palos, l’ile Ronde, la grande 
lagune, la plage sablonneuse et les trois autres îles côtières, 

post jugum Traele eminel 
brevisque juxta Strongyle stat insulu; 
dehinc in hujus insulae confiniis 
immensa tergum latera diffundit pulus, 
Masse rursus hinc se lilioris 
fundunt harenae, et lillus hoc tris insulae 
cinxere late; hic terminus quondam sletit 
Tartesiorum *. 

« La reconnaissance du port de Carthagène, dit le vieux Pilote 
de la Méditerranée de Michelot (1704), est facile, parce qu'il y a 
une petite Île ronde presque vis-à-vis du port. Sitôt qu’on est par 
le travers, on en découvre l'entrée qui est fort étroite et qui se 
trouve entre deux montagnes. Le port est assez grand et de figure 


1. 1V. 445-448. 
2. IV. 449-463. 
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presque ronde‘. » Voilà bien aussi notre rade circulaire, notre 
île ronde, notre promontoire rocheux. Puis, de l’autre côté du 
cap Palos, on trouve la grande lagune salée qui s'appelle la 
Petite Mer, mar Menor, et les trois petites îles Hormigas, Grossa 
et Estacio. Donc le vieux périple décrit exactement et minulieu- 
sement ce mouillage. Est-il vraisemblable, dans ces conditions, 
qu'il eùt oublié de mentionner la Ville Neuve, si elle eùt existé 
déjà? « Le port de Carthagène, continue Michelot, est assez 
grand ; dans le fond il y a un ancien château sur une hauteur, 
au pied duquel est la ville de Carthagène, qui ne paraît que fort 
peu du côté de la mer, quoiqu'elle soit assez grande; elle est si- 
tuée dans une plaine au-delà du château. » Ce site nous explique 
la double ville qui s'éleva en cet endroit : sur la montagne, se 
dresse la vieille forteresse des indigènes, Massienum dppidum 
surgit altis moenibus, et dans la plaine, au bord de la mer, s’éta- 
lera plus tard la Nouvelle Ville des navigateurs. 
Le périple d'Himilcon est donc antérieur à la Nouvelle Ville. 

Or voici comment il décrit les Colonnes : 

hic Herculanae stant Columnae, quas modum 

utriusque habere continentis legimus. 

Sunt paria porro saxa prominentia 


Abila atque Calpe. Calpe in hispano solo, 
Maurusiorum est Abila. 


Les deux Colonnes sont les deux promontoires qui se font face 
à l'entrée orientale du détroit. L'un, Kalpe, est Gibraltar : son 
nom est grec, ajoute le Périple, et signifie la cruche ou la tasse 
ronde. L'autre, Abila, porte un nom sémitique qui signifie le haut 
mont, 


namque Abilam vocant 
gens Punicorum mons quod altus barbaro est 
id est latino (dicli ut auctor Plautus est); 
Calpeque rursum in Graecia species cavi 
terelisque visu nuncupalur urcii*. 


1. Ed. de 1824, p. 37. 
2. IV, 339-350, 
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Käkrr Où xx, en grec, désigne bien une sorte de vase, une 
cruche que les filles vont remplir à la fontaine, 


v CES a w 
RALOENAT EAUX Veyit 2ANTU ESA, 


dit l'Odyssée‘. L'étymologie d’Aviénus pour Abila me semble tout 
aussi admissible : Pomponius Mela, qui est né dans ces parages, 
sur la côte espagnole du détroit, nous dit deinde est mons prar- 
altus, et quem ex adverso Hispania adtollit objectus : hunc Ab- 
dam, tllum Calpen vocunt". X est bien certain qu'Aviénus avait 
sous les yeux une traduction, grecque apparemment (cf. Ezz:- 
hr, l'Ile Ronde), du périple punique; cette traduction devait 
expliquer les noms propres, comme il arrive souvent en pareil 


cas (nous le voyons par vingt exemples de Strabon) : 


Gadir hic est oppidum, 
nam Punicorum lingua conseplum locuim 
Galir vocabat.., 
Poenus quippe locum Gailir vocal undique sueptum 
agyere prueducto, 


dit Aviénus pour nous expliquer le vieux nom de Cadix’. Celte 
étymologie de Gadir semble parfaitement exacte : en hébreu va 
gader, où 7173 gadera, signifie bien enclos de pierres, talus d'abri 
ou de fortification, agger, et l'onomastique palestinienne nous 
donne des Gadour, Gadera, Gaderoth, qui sont les mêmes que la 
Gadir ou Gadeira espagnole. Pareillement l'onosmatique pales- 
tinienne nous donne des Abila ou Abela ou Abel. Mais ces 2x, 
abel, loin de signifier mons altus, désignent au contraire des prai- 
ries, des surfaces planes ou légèrement ondulées, irriguées, plan- 
tées d'arbres et de vignes, et l'Écriture a, comme noms propres, 
l'Abel des Acacias, l’A6e/ des Vignes, l’A6el de la Danse, etc. Mais 
une montagne de l'Écriture s'appelle day ’aibal : les Septante 
ont rendu l'aën initial par uu y, l'ai#:%; la Vulgate dit #ebal 
avec plus de raison, car le > initial est doux, comme on peut 


4. Odyss., VII, 20. 
2. Pompon. Mel., I, 5. 
3. IV, 610-615, III, 263-269, 
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le voir par la comparaison avec l'arabe. Le mont Aïbal est l’un 
des deux cônes montagneux qui dominent à l’est la plaine de 
Sichem et qui forment la porte de la Terre Promise. C'est entre 
ces deux colonnes que l'Arche s’arrèle et que les cérémonies de 
prise de possession sont accomplies selon les ordres du Seigneur. 
L'une de ces colonnes est le mont de la Bénédiction, l’autre le 
mont Maudit : la mosquée du Pilier occupe aujourd’hui l'inter- 
valle ‘. La racine 52% est inusilée dans le vocabulaire hébraïque, 
qui peut être l'a remplacée par 5x : elle ne se retrouve que dans 
ce non propre 92%. En arabe, au contraire, elle est très usitée; 
elle a fourni les mots #'balou cl ’ablaoun qui signilient rocher 
blanc (l'un des promontoires au pied du Mont des Singes est la 
Pointe Blanca, le Promontorium Album de Pline), et le mot 
’aboula qui signifie fardeau, charge, car elle-même signifie pro- 
prement enlever, emporter, charger un fardeau sur le dos de quel- 
qu'un : les Colonnes, avant d’appartenir à Héraklès, étaient, dit la 
légende grecque, à l'Homme-Fort, Bsixsess. "A65àn, comme disent 
les Grecs, serait la transcription précise de ‘’aboula : si l'on veut 
s’en tenir à l'orthographe plus exacte, je crois, du périple d'Avié- 
nus, Abila, 927, sera régulièrement formé de la racine 527, ’abal, 
comme Gadira de 173, gadar. Mais, ceciétant, Aôz/a, qui porte les 
fardeaux, est l’équivalent du grec ‘Azazs ousçipos : Atlas est le 
porteur, t4w; 1] a pour synonyme rsxauov, car il s'appelle aussi 
Télamon, et les archilecies romains appelèrent {elamones les 
caryatides mâles, pour ainsi parler, que les Grecs appelaient 
ärhavres. (Les Romains avaient emprunté sans doute cette appel- 
lation aux colonies de l'Italie du sud ou au commerce ionien 
de Samos et de Phocée : les inscriptions du Pont-Euxin em- 
ploient couramment rskauwv aux lieu et place de x'uy ou s5téxr.) 
Atlas-Télamon n’est donc que l’Homme à la Colonne ou aux 
Colonnes, ês w'evas Eyer, et "Athas, que les indigènes appellent la 
«Colonne du Ciel », semble avec Abula, le porteur sémitique, dans 


1. Cf. Deut., x1, 26-29; cf, Smith, Dict. of the Bible, s. v. Ebai. 
2. Cf. Dict. Kazimirski. 
3. CF. Paulys Real Encyclopaedie, s, v. Atlantes. 
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les mèmes relations que vñooç Kaksy:5ç avec Ispania : de part et 
d'autre nous avons ici encore un doublet gréco-sémitique, et rien 
ne prouve mieux la valeur de notre étymologie que le vers d'A- 
VIénus : 
io es coelum vertice fulcit 
Maura Abila*, 


Mais il faut aller plus loin : peut-être notre texte homérique 
permet-il une plus précise localisation de ces différents sites. 

Abila cest siluée sur la côte d'Afrique, mais en quel point exac- 
tement? Anciens et modernes discutent. Tissot, dans sa minu- 
tieuse étude de la Mauritanie Tingilane*, se rallie à l’opinion de 
Ptolémée, dit-il, et il identifie Abila, la Colonne africaine, au 
mont Akho de la presqu'ile de Ceuta. Cette théorie de Tissot 
peut sembler plausible et même vraisemblable, si nous regar- 
dons une de nos cartes du détroit de Gibraltar. Sur nos cartes, 
en effet, Ceuta et Gibraltar, de chaque côté de la passe, se font 
pendant avec une complète symétrie : détachées toutes deux de 
la côte, emmanchées d’un isthme de sables, ces deux collines 
semblent comme deux obélisques plantés au devant de la grande 
porte du couchant : voilà bien les deux Colonnes et, si Kalpé est 
Gibraltar, Abila est Ceuta. Mais il n'en est ainsi que sur nos 
cartes : c'est là une vue de géographe. L’œil du navigateur ne 
voit pas les côtes de la mème façon : du pont de son bateau, le 
marin n’aperçoit pas les péninsules également proéminentes, 
mais les hauteurs également émergeantes. Or Ceuta est basse : 
son mont Akho n'a guère que 200 mètres de haut et Ceuta, vue 
de la mer, disparaît complètement sur l’écran beaucoup plus 
élevé des montagnes côtières, avec lesquelles, pour un navigateur 
non familier, sa colline se confond entièrement. Gibraltar est deux 
fois plus haute : son dernier pic dépasse 420 mètres. Mais c’est 
le Mont aux Singes sur la côte du Maroc, qui, de tout temps, a 
d'abord frappé les regards des navigateurs: il a 820 ou 830 mètres 


1. 111, 110-111. 
2. Mém. Acail. Inscript., 1878, p. 174. 
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de haut; il s'élève deux fois plus haut que Gibraltar, quatre 
fois plus haut que Ceuta : à ses pieds et devant lui, la pauvre 
butte du mont Akho disparaît entièrement. 

Tissot allègue l'autorité de Skylax qui, dit-il, identifie Abila et 
la Colonne libyenne et qui localise celte colonne sur la basse 
presqu'île de Ceuta. ‘Hoxrhers: Draw, dit en effet Scylax, # piv ëv 
th Atéôn sarsivm, À 3 ëv <n Eswrn opnAn'. Ce texte est formel. Pour 
Skylax, la Colonne libyenne est basse : c'est donc Ceuta, et Tis- 
sot jusqu'ici a raison. Mais Skylax ne dit pas qu'Abila et la Co- 
lonne libyenne soient une seule et même chose. Il me parait mème 
avoir dit tout le contraire. Que l’on examine en effet la structure 
du texte et du contexte. Skylax énumère les accidents de la côte: il 
nomme ’Ausa ris sy aa hu, Aoss À Tihts nat 6 nÉRTOS EV 
aù7%, Éonuoçs vioos Acivaurix Évoua, “Hosaxnersc cri  £v ArÉôn, dnpa 
An xt ris, elc. ; on voit qu'il énumère à la suite les différents 
noms propres sans les joindre par la particule conjonctive xat; 
cette particule ne lui sert qu'à réunir à chaque nom propre les 
différentes dépendances de ce nom, Baptxs vAs0ç nat Xiuiv, drox 
An 2x rés. Pour lui, 1l semble donc que l'Ilérakleios Stelè 
soit différente de l’Akra Abilè, et, en elfet, Skylax écrit à un 
moment où la Colonne d’Atlas, Abila, la seule que connussent 
l'Odyssée et Hésiode, s'est, comme nous Île verrons par la suite, 
doublée des Colonnes d Hercule : Hérodote connaît l’Atlas,colonne 
du ciel, voisin des Colonnes d'Ifercule ; Skylax décrit de mème 
une Abila, qui est Atlas, et une Hérakleios Stélè sur la même 
côte de Libye. C'est là une conceplion grecque postérieure, qui 
provient, pour parler le langage des Instructions nautiques, d’une 
façon toute nouvelle de choisir le point d’atterrage sur la côte 
africaine. Cette façon, nos /nstructions actuelles nous la signa- 
lent encore. Elles nous disent que des navigateurs venus du 
nord-est, le long des côtes espagnoles, peuvent choisir, comme 
point d’atterrage sur la côte d'Afrique, le Mont aux Singes ou la 
Pointe de Ceuta. Mais elles ajoutent que la Pointe est beaucoup 


1. G. G. M. 1, p. 90-91. 
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moins haute, et, en pratique, elles rapportent toutes leurs obser- 
vations au Mont. 

Si l'on en juge par les plus anciens documents grecs que nous 
ayons sur le détroit, je veux dire Homère et Hésiode, les Grecs 
primilifs ou leurs prédécesseurs naviguaient de mème sur Allas- 
Abila seulement, c'est-à-dire sur le Mont aux Singes. Dans 
l'Odyssée en effet, Atlas-Abila « sait les abîmes de toute la mer »; 
cest donc une très haute montagne qui domine non seulement 
les baies voisines, mais encore l'entrée du détroit, et tout le 
détroit, et toute la mer du Levant et du Couchant, 5ç rasns 6274551: 
6iv0ex 032. Le Mont aux Singes apparaît dans toutes les vues de 
côtes de nos Instructions. Gibraltar, au contraire, domine l’entrée 
orientale du détroit et la rade d'Algésiras; mais, à mesure qu'on 
pénètre vers l’ouest, la côte espagnole le cache peu à peuet finit 
par le couvrir : le Mont aux Singes, au centre d'une presqu'ile 
que rien ne masque, apparaît de tous les points des mers voi- 
sines, mer Intérieure ou mer Océane, rasns xraosrs. Abila- 
Atlas ne peut être que sur ce sommet, qui est complètement 
dégagé des autres terres, s’il est trop souvent noyé dans la brume. 
Pomponius Mela décrit exactement les deux promontoires, Gi- 
braltar tout à fait séparé de la terre, Abila moins avancé dans 
les flots, Abila et Calpes uterque quidem sed Calpes magis et 
paene tolus in mare prominens'. 

D'ailleurs, le périple d'Aviénus, toujours exact et précis, nous 
donne d’Abila une description, que nos /nstructions nautiques 
pourraient transporter à leur Mont aux Singes, en traduisant jus- 
qu au moindre mot : 


Scopuli stant ardui utrimque : 
unus enim luropam, Libyum procul aspicit alter. 
Sic discreta frelo procera cacumina celsis 
emicuere jugis , sic intrant saxa profundum ; 
sic subeunt nubes; sic cuelum vertice fuleit 
Maura Abila, et dorso consurgit Hiberica Calpe *. 


« Ces terres sont d'une reconnaissance facile par les formes 


1. 11, 6. 
2, III, 106-111. 
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qu'elles affectent. Le morne de Gibraltar présente à son sommet 
une arête assez étendue, s'inclinant légèrement du nord au sud : 
la partie nord qui est la plus élevée est de forme arrondie », di- 
sentles Instructions nautiques : dorso consurgit Calpe, dit Aviénus. 
« Le Mont aux Singes (toujours couvert de brumes) présente 
deux sommets coniques très rapprochés », reprennent les Jns- 
tructions : coelum vertice fulcit Maura Abila, ajoute Aviénus, 
ce qui nous traduit exactement l'épithète de l'Atlas grec, Kiuv 
+25 Osaves. Ici, l'Odyssée est plus exacte encore. Elle semble co- 
pier les Instructions. Allas a plusieurs hautes colonnes pour sé- 
parer le ciel et la terre, af yaïav 2 nat cooavèv augïs you, parce 
que le Mont aux Singes a deux sommets très rapprochés : mais 
ces deux sommets très rapprochés ne font qu'une seule monta- 
gne; aussi, dans l'Odyssée, Allas est-il seu/ à posséder les Hautes 
Colonnes, ya 21 re niovas avtéc. 

Que l’on prenne bien garde à ce dernier texte. L'Odyssée ne 
connaît que les Hautes Colonnes d’Atlas, la double ou triple 
colonne de l’Abila. Elle ne décrit nullement les lieux tels que les 
Grecs postérieurs les imagineront ou les apercevront ensuite. Car 
il ne s’agit pas d’une paire de colonnes, entre lesquelles passerait 
le détroit et qui formeraient une porte maritime, ràs [IL5nxs l'a3t- 
xs, ainsi que l’entendirent plus lard les poètes et les géo- 
graphes grecs ou romains‘. Atlas n'occupe que l'une des rives : 
il a plusieurs colonnes, mais sur le même bord ; et ces Colonnes 
ont pour rôle de supporter le toit du ciel, de tenir écartés, 
auss Eyouav, non les deux lèvres du détroit, mais le ciel et la 
terre. Les tragiques connaissent encore cet Atlas qui pos- 
sède la borne du ciel, risusvx 0592v55 +d» Arhas 2ys1°. Héro- 
dote, par contre, connaissait déjà les Colonnes d'Hercule bor- 
dant le détroit, à côté de la Colonne du Giel, Esxnx ‘Ilsérxero ct 
K'wv +55 Oozvs5. Comme l'Odyssée, Hésiode sait qu’Atlas de- 


4. Cf. Plin., IT, 4 : « Proximis autem faucibus utrinque impositi montes 
coercent claustra, Abyla Africae, Europae Calpe. » 
2, Hésiod., Theog., v. 517 et Eurip., Hippol., 774. 
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bout aux extrémités de la terre, tout près des Hespérides chan- 
teuses, à l'endroit où le jour et la nuit se rencontrent, porte 
le ciel sur sa tête et sur ses mains, — sur sa cime, dirons-nous, 
et sur ses contreforts, xisvx; uio2s. Atlas est la Colonne du 
Couchant, semblable à cette Colonne du Nord, Car #iszrs, 
que connaît Scymnus de Chio à l'extrémité de la Keltikè et qui 
se dresse sur le dernier HORONNS des als LU Sécecs Era 
dant Rravo ets nouaroes r£hayss avareivous” &rpx'". Ni Homère ni 
Hésiode ne font mention des Colonnes d'Hercule. Il semble que 
l'invention soit postérieure et peut-être allons-nous par la suile 
expliquer et dater cette invention?. 

Au pied de PAbila-Atlas, qui est notre Mont aux Singes, les 
Instructions nautiques connaissent une petite île toute proche de 
la côte, si proche mème que du large on re la distingue pas. Elle 
porte le nom espagnol de Perejil : « quoique haute et terminée 
par des falaises à pic, elle se distingue à peine au milieu des 
hautes terres du Mont aux Singes, dont elle est entourée: », 
Pline nous dit : traditur et alia insula contra montem Atlantem 
et ipsa Atlantis appellata*. Au temps de Pline, l'Atlas n'est plus 
sur le détroit; il est très loin au sud sur les bords de l’Atlan- 
tique. La tradition que Pline nous rapporte date-t-elle du temps 
où l'Atlas était encore sur la Méditerranée? Atlantis serait alors 
notre île de Perejil. Nous pourrions sans peine imaginer com- 
ment celle île fut d’abord familière aux marins qui, naviguant 
le long de la côte africaine, abordèrent par cette côte le de- 
troit, c’est-à-dire aux Sémites, et comment elle devint par la 
suite inconnue, invisible, pour les Grecs qui naviguèrent le long 
des côtes espagnoles : elle se confondait pour eux avec les con- 
treforls du Mont aux Singes dont elle est entourée. C’est là 


1. Scymn. Chi., v. 189-190. 

2. Gette conception est aa es par Diodore, IV. 18 : ‘Foaxr5: £ve 
Tr5 GTOATEIX; FECUET gr} a LCI .AFWG ŒALTEVOUS AL OTE voÿ  YEVOHÉvOU (<o9 noel 
AOIITT At TA Le yara ANT CLEXTIRTEUV ÉX TO OYER où Rpoc Tiiv Evids Dahatrav * ws Ôs 
TIVÉG PAOt TOY RÜEOY dvo!Éavra noirat TOY wxEavov Micyeobœt TH, xa0” muas DxXTTT- 

8. Instruct. naut., no 259, p. 93. 

4, Plin., VI, 36, 2, 
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peut-être l’origine de cette fameuse Atlantis, vñoos “Athzvres 
Ouy4ro, dit l'Odyssée, — dont les prêtres égyptiens avaient ré- 
vélé à Solon l'existence et la disparition, et qui, depuis Platon, 
a fait tant parler d'elle. 

Mais, que l’on excepte cette phrase si peu claire de Pline : les 
anciens ne nous ont jamais parlé de notre île Perejil. Il est un 
texte pourtant qui pourrait prêter à discussion : c'est une phrase 
de Strabon qui peut sembler, à première lecture, confirmée 
par le périple d'Aviénus dont nous faisons si grand usage : 
« Quelques-uns, dit Strabon, ont placé les Colonnes à Abila 
et à Kalpè; d'autres dans les petites îles voisines de l'une et 
l'autre montagne, of Ôt 125 rAngiov Euatiosu visas, et l'une s’ap- 
pelle l’île d'Hèra. Artémidore connaît bien l'île d'Hèra et son 
sanctuaire; mais il nie l'existence de l’autre île ‘. » Aviénus est 
beaucoup plus explicite : « Euctémon d'Athènes ne place pas les 
Colonnes sur les rochers ou les cimes de l’une et Pautre rive. 
Mais, entre les rivages européens et africains, il mentionne deux 
iles qu'il appelle les Colonnes d'Hercule et que trente stades 
séparent l’une de l’autre. Elles sont couvertes de forêts et tou- 
jours inhospitalières aux navigateurs », 


Atheniensis dicit Euctemon item 

non esse saxa, aut verlices adsurgere 
parle ex utraque; caespilem Libyci soli 
Europae et oram memorat insulus duas 
interjacere ; nuncupari has Herculis 
Colurmnas ; stadiu tri[tijginta refert 

has distinere ; horrere silvis undique 
inhospilalasque semper esse naulicis ?. 


Sur la côte espagnole, juste en face de notre flot de Perejil, 
« on voit à quelques encäblures de la terre un rocher aride de 
peu d’étendue et d'une moyenne élévation, qui porte le nom de 
Palomas ou des Pigeons », disent les ns{ructions. [1 semblerait 
que nous ayons ici les deux îles de Strabon, Perejil et Palomas 
(les Pigeons), une de chaque côté du détroit, toutes deux voisines 


4. Strab., III, 170. 
2, Avién., IV, 350-358. 
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des promontoires riverains. Mais, si le texte résumé et resserré 
de Strabon semble trouver ainsi son application exacte, le Lexte 
d'Euctémon ne concordenullement avec cette hypothèse. L'ile des 
Pigeons est bien inhospitalière aux navigateurs et Euctémon va 
nous dire les difficultés qu'elle présente au débarquement ; mais 
nous verrons que Perejil au contraire est un excellent mouillage. 
En outre, de Perejil aux Pigeons, la distance est de seize kilo- 
mètres pour le moins : trente stades entre les îles, dit Euctémon. 
Il'est vrai que le manuscrit d'Aviénus porte fritiginta et que l'on 
pourrail corriger en tris triginta : mauvaise correction d’ailleurs; 
le vers n’y serait plus et c'estévidemment triginta qu'il faut lire; 
pourtant, éres triginla, quatre-vingt-dix stades, nous donneraient 
à peu près nos seize kilomètres. Mais le contexte d’'Euctémon 
impose de toute nécessité une autre explication. 

« Dans ces îles, continue Euctémon, il y avait jadis un temple 
et des autels d'Hercule; les bateaux étrangers y venaient sacri- 
lier et l'on se retirait ensuite rapidement; le séjour prolongé était 
sacrilège. Tout autour, sur une grande étendue, la mer sans 
profondeur semble cuire. Les gros vaisseaux, faute de fonds et 
à cause des vases, ne peuvent s’y rendre. Si l’on veut aller au 
temple, il faut aborder à l'ile de la Lune, décharger le navire et 
s’en aller avec la cale ainsi allégée » : 


Incsse quippe dicit ollis Herculis 

et templa el auras; invehi advenas rules, 
deo litare, abire festino pede; 

nefas putatum demorari in insulis. 
Circum atque juxta plurimo traclu jacens 
madere tradit tenue prolixe mare. 
Navigia honusta adire non valent locos 
breve ob fluentum et pingue littoris lutum. 
Sed si voluntas forte quem subegerit 
adire fanum, properat ad Lunae insulam 
agere carinam, eximere classi pondera, 
levique cumba sic superferri salo1. 


« Îl est peu de localités peut-être, disent les Instructions, qui 
présentent plus que le détroit de Gibraltar les phénomènes con- 


1. Avien., IV, 358-370. 
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nus sous le nom de raz de marée. Ils se produisent généralement 
près de toutes les pointes un peu saillantes où la côte change 
brusquement de direction, et près des bancs qui existent dans ces 
parages. Ces raz de marée se forment instantanément sans 
aucun indice précurseur. La mer se met à bouillonner comme 
de l’eau, qui, dans un vase exposé au feu, serait chauffée jusqu'à 
l'évaporation (madere, disent Euctémon et Aviénus, qui ajoutent 
quidquid interfunditur undae aestuantis‘). Ces raz de marée 
deviennent alors redoutables... Les points de la côte d'Espagne 
où on les remarque sont le cap Trafalgar, le plateau des Cabezos, 
la pointe Frayle et la roche Perla, enfin la pointe d'Europe. » 
La pointe Frayle et la roche Perla dominent ou entourent notre 
ile des Pigeons : « entre cette île et la côte, il existe un grand 
nombre de roches qui couvrent el découvrent, laissant un canal 
praticable seulement pour les embarcations... Le canal de la 
Perle, qui offrirait quelques avantages à la navigalion à cause 
des remous de courants, ne saurait être recommandé qu’aux 
petits navires *. » 

Cette concordance de tous les mots, entre les Znstructions et 
le texte d’Aviénus, montre bien que notre île des Pigeons est 
l'île d'Hercule. Sur la même côte espagnole, dans la baie d’Algé- 
siras, à cinq kilomètres et demi environ au nord de l’île des 
Pigeons, — soit à peu près trente stades, — se dresse une autre 
ile, l'île Verte : korrere undique silvis, dit Euctémon. C'est l’île 
de la Lune, qui offre un bon mouillage entre elle et la côte, 
mais qui, elle non plus, n'est pas hospitalière aux marins: « On 
ne doit pas s’approcher de l’île Verte pour éviter la basse de ce 
nom, roche isolée au nord de l’île. Les roches de la Galera cou- 
vrent et découvrent à chaque marée*. » Il semble donc que les 
Colonnes d'Euctémon soient non de chaque côté du détroit, non 
esse saxa aut vertices adsurgere parte ex utraque, mais dans le dé- 


1. Avién., IV, 370-371. 

2. Instruct. naut., no 259, p. 29-30. 
3. Instruct. naut., no 259, p. 78-79. 
\. Instruct. naut., p. 82. 
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troit, plus près de la côte d'Espagne, dans l'île d'Hercule et dans 
l'ile de la Lune. Voilà qui, peut-être, servirait à nous indiquer 
comment et quand a pu naître cette conception même des Colon- 
nes d' Hercule. 

Hésiode et Homère, — nous l'avons vu, — n’ont pas cette con- 
ception. Le détroit, pour eux, n’a qu’une colonne ou qu’un fais- 
ceau de colonnes, qu'ils appellent Atlas. Ce dernier nom, traduit 
du sémitique Àbila, nous renseignerait sur la provenance de leur 
savoir, si nous n'avions pas d'autres indices. Homère et Hésiode 
tiennent sûrement leurs renseignements de marines africaines 
ou, du moins, de navigateurs venus du sud-est, de la côte afri- 
caine. Car en venant du nord-est, le long des côtes espagnoles, 
le détroit, vu de la mer, apparaît aussitôt avec deux Colonnes : 
Gibraltar, qui se détache sur la mer, et le Mont aux Singes, qui 
se détache sur le ciel. Mais en venant du sud-est, le long des 
côtes africaines, les marins ne peuvent apercevoir qu'une co- 
lonne. Ceuta, cap bas, ne se distingue en rien des autres caps 
africains, de ce grand cap en particulier, qui se dresse et 
s’avance à l’ouest des bouches de la Molouia, et que les Sémites 
appelèrent la grosse tête mix wn, Rus-Adir. Pareillement, Gi- 
braltar à l'horizon n'apparait pas très haute : ce n’est qu’un pro- 
montoire aussi, très peu distinct au devant de l'écran des hautes 
terres ; la distance diminue encore sa hauteur absolue qui n'est 
pas grande : « À une certaine distance, disent nos /nstructions, 
cette montagne se confond quelquefois avec les terres hautes 
qui entourent la baie d’Algésiras‘ ». Seul, le Mont aux Singes, 
haut de huit cents mètres, pointe jusqu’au ciel sa tête chargée 
de brumes : lui seul est la Colonne, Abila-Atlas. Et le nom de 
Kalpè donné à Gibraltar viendrait confirmer cette opinion, car 
ce nom date sûrement aussi de la même époque et provient de 
la mème vue de côtes. 

Käkrn, la tasse, la cruche, le vase rond et creux, ou, comme 
dit Aviénus, spectes cart lerelisque visu urcei, est un mot grec. 


1. N° 259, p. 40. 
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Mais "Arkaç aussi est un mot grec : seulement, c’est la traduction 
grecque d’un mot sémitique. Comme ”’ArAxçs, Kéàrn doit être une 
traduction. Du moins, inventé par les Grecs et attribué par eux au 
morne de Gibraltar, ce nom serait parfaitement incompréhen- 
sible. Pour les Grecs, en effet, qui arrivent du nord-est, le long 
des côtes espagnoles, le morne de Gibraltar apparaît aussitôt et 
se détache sur la mer comme une raide et longue échine, dorso 
consurgit, dit Aviénus : « on pourra voir à une grande distance 
le morne de Gibraltar, » disent les Instructions. Morne, échine, 
Lelle est la « vue de côtes », que les Grecs en arrivant sur ce détroit 
ont aperçue : ils n’ont pas pu voir « une coupe ronde et creuse ». 
Mais renversons le point de vue, et voyons Gibraltar du sud tel 
que l'aperçoivent les marins qui remontent la côte d'Afrique 
vers le détroit. Vue de l'Afrique, la côte espagnole offre un pano- 
rama tout différent. Le morne de Gibraltar « se confond avec 
les terres hautes qui entourent la baie d’Algésiras », disent les 
Instructions, et ce qui frappe les regards du navigateur, ce n’est 
plus un morne : c'est justement une {asse, je veux dire l’enfonce- 
ment circulaire de cette baïe, de cette grande coupe montagneuse, 
de cette anse, comme nous dirions, qui s'arrondit et se creuse et 
se perd dans le lointain, entre les caps de Gibraltar et de Carnero. 
Voilà bien x&kxrr, notre vase rond et creux, xéàxos, le golfe. Ce sont 
donc les navigateurs africains qui avaient inventé ce nom : ils 
avaient dénommé très exactement ce qu'ils apercevaient ; ils 
avaient donné au xékros un nom qui lui convient parfaitement, 
la tasse, la cruche : les Grecs donneront au golfe de Naples un 
nom tout pareil, xoario. Par la suite, les Grecs héritèrent de 
cette cruche, qu'ils traduisirent, et 1ls appliquèrent la traduction 
à ce qu'ils apercevaient, eux aussi; mais il se trouva qu’ils aper- 
cevaient un morne et non plus un golfe et que le nom de cruche 
ne convenait plus : c'est un accident très fréquent toutes les fois 
qu'un peuple emprunte l'onomastique du voisin ou du prédé- 
cesseur. 

Dans cette Cruche, les Grecs trouvèrent une île et une ville de 
Melkart. Îls racontèrent du moins, pendant longtemps, ce que 
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nous a rapporté tout à l'heure Euctémon, que, sur l'île des Pi- 
geons, il y avait eu jadis un temple d'Hercule, et la ville du 
golfe nommée Kzpti:2 par les uns s'appelait aussi Hpaxetz pour 
les autres, parce qu’elle passait pour une fondation d’Hercule *. 
Kzxorrix Hosxxsix est une Ville de Melkart, np nntp, Karta 
Melkart. Karta, forme emphatique de Karia ou Kart, la ville, se 
retrouve sur toule la côte africaine, Ctrta par exemple, et la trans- 
cription en Kzstrix est tout à fait exacte : « Sinus ultra est in e0- 
que Carteia, ut quidam putant aliquando Tartessos, el quam 
transvecti ex Africa Phoenices habitant atque unde nos sumus 
Tingentera*® ». Derrière l'ile d’Hercule, la Ville d'Hercule 
était, onomastiquement, dans la même situation que la ville 
d’Algésiras aujourd'hui derrière l'île, 4/-Djesira, Verte. La 
Cruche espagnole avait donc sa ville d'Héraklès : la légende 
grecque eut la Tasse ou la coupe dans laquelle Héraklès 
avait navigué sur ces parages pour franchir le fleuve Océan, =3 
diras év & Qiirheuser à “IloxxAis 5èv 'Qxezvèv, ou pour atteindre 
Gadès, rhv ottArnr reutoachar rèv Hpxrhia nat dar hedoat ts Eciberav. 
Cette traversée du détroit, 2:27hcus, dans un vase, tasse, coupe 
ou amphore, urceus leres et cavus, était racontée déjà par les 
plus vieux poètes d’épos ioniens ou insulaires, Pisandros de 
Kameiros, Panyasis d’'Ialikarnasse, Phérécyde de Syros* : elle 
nous est peinte sur les vases archaïques (voir en particulier la 
grande amphore portée sur les vagues, au milieu des poissons 
et des langousties, où Héraklès, debout, coiffé de la peau de 
lion, tient l'arc et la massue, dans Roscher, Lexic. Myth. 
p. 2204). C'est que cette vieille légende herculéenne est la des- 
cription exacte du spectacle qui s'offrit aux premiers navigateurs 
grecs en cet endroit : ils y trouvèrent un temple d'Héraklès flot- 
tant dans une coupe, une ile d'Iéraklès isolée dans un golfe. Et 
l'autre légende herculéenne des Colonnes prit naissance au mème 
lieu, à la même date, pour les mêmes raisons. Elle aussi tra- 
. Strab., I, 440. 


. Pomp. Mel, Il, G. 
. Cf. Fragm., éd. Didot, p. 8 et 17. 
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duisit « la vue de côtes », qui s’offrit aux premiers navigateurs 
grecs dans les parages de ces île et ville d'Héraklès. 

La « vue de ces côtes » pour les Grecs devait être, en effet, très 
différente de celle que nous venons d'observer en nous plaçant, 
comme les Phéniciens (de Tyr ou de Carthage), de l’autre côté 
du détroit, sur la côte africaine. Les Grecs venaient du nord- 
est : ils avaient suivi la côte espagnole. À en croire Hérodote, 
c'étaient des Phocéens qui les premiers avaient exploité com- 
mercialement l'Étrurie, l'Ibérie et Tartessos el qui étaient de- 
venus les alliés du roi d'Espagne Arganthonios". Ces Phocéens 
étaient donc arrivés au détroit par la côte nord-est, après avoir 
longé l'Italie et l’Ibérie : la phocéenne Marseille avait été une de 
leurs étapes; sur la côte espagnole, près de Malaga, Mzavaxn 
passait pour la dernière de leurs colonies vers le couchant, 
botatny 76 Puxavür réhewv rpès Dice xepimv". D'avance, grâce 
aux poèmes homériques qu’ils savaient par cœur depuis l'en- 
fance, ces Ioniens connaissaient « les Hautes Colonnes », et 
voici qu’à l'entrée du détroit, une paire de hautes colonnes leur 
apparut, comme elle apparaît encore à nos marins qui suivent 
la même côte espagnole. Au premier plan, bien détaché du 
continent par son isthme de sables, surgissant de la mer et 
pointant vers le ciel ses 400 mètres de roches, le morne de Gi- 
braltar vu par le travers leur offrait une première colonne raide 
et puissante. Et là-bas, tout au fond, sur le chaos des monta- 
gnes africaines, le Mont aux Singes dressait une autre colonne 
aussi puissante, aussi raide et encore plus pointue. « Les Hautes 
Colonnes » de l’Odyssée devinrent pour les Phocéens les deux 
montants de la porte Gadiride, une sur la rive européenne, 
l’autre sur la rive d'Afrique : d’Atlas, qui seul les possédait au 
temps d'Homère, les Hautes Colonnes passèrent à Héraklès, parce 
que Héraklès-Melkart régnait sur cette côte européenne, dans 
celte coupe dont les Phocéens traduisirent le nom, 2227, alors 


1. Hérod., !, 152. 
2, Strab., IE, 156. 
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qu'ils ne traduisirent plus le nom d’Abtla, sur la côte adverse 
non fréquentée par eux. 

Les géographes et auteurs de périples grecs vinrent ensuite et 
purent alors discuter sur la situation exacte de ces Colonnes her- 
culéennes. Il y avait une belle matière à discussions, en effet. 
Abila et Calpe étaient bien des colonnes; mais elles n’apparte- 
naient pas à Héraklès : elles n'étaient donc pas les Colonnes 
d'Héraklès. Ces Colonnes d'Héraklès pouvaient être en face 
d'Onoba, dans l'île consacrée au dieu, #w 705 70005 ets vasov 
“HparAtous iepxv ". Mais le vrai séjour et domaine d’Héraklès, à 
l'intérieur de sa coupe, c'étaient les îles dont parle Euctémon : 
donc ces îles devaient être, et elles furent pour certains auteurs, 
les seules vraies Colonnes, d’aulant que la colonne africaine dis- 
paraissait le plus souvent au milieu des nuages et que Gibraltar 
seule apparaissait toujours. Euctémon avait donc quelques bonnes 
raisons de placer les Colonnes aux îles de Melkart et de la Lune. 
Mais seuls les familiers du détroit pouvaient connaître ces deux 
îlots. Le minuscule îlot des Pigeons, surtout, devait être ignoré 
du grand public. De tout temps l’île Verte a joui d’une certaine 
célébrité parmi les marins, à cause de sa situation au milieu 
du golfe, à cause des facilités de mouillage, aussi, et des abris 
qu'elle offre entre elle et la côte : Algésiras, l'Ile, ont dit les 
Arabes pour désigner toute la rade. L'ilot des Pigeons, par 
contre, est sans utilité; 1l ne se distingue en rien des mille autres 
roches plus grandes ou plus petites que l’on peut signaler sur 
toute cette côte espagnole (cf. la Perle un peu plus au nord). Les 
géographes, autrefois comme aujourd’hui, ignorèrent donc cette 
île : « Artémidore, dit Strabon, connaît bien l’île d'Hèra (pour les 
Grecs et les Romains, la déesse syrienne est tantôt Aphrodite- 
Vénus, ou Artémis-Diane-la-Lune, et tantôt Hèra-Juno Coeles- 
tis : l'île d'Hèra est donc notreîle dela Lune\; mais il nie l’exis- 
tence de l'autre". » 


4. Strab., If, 169. 
2. Strab., III, 470, 
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En tout ceci, il ne semble donc pas qu'il soit question de l’île 
de Perejil. Les géographes classiques de la Grèce et de Rome 
l'ignorèrent entièrement, — sauf le passage douteux de Pline, — 
parce que les marins classiques l'ignoraient aussi et ne pou- 
vaient que l'ignorer. Îls ne naviguaient pas sur la côte africaine : 
c'était la côle espagnole qu'ils suivaient, de Carthagène à Malaga, 
de Malaga à Cadix. Or, depuis cette côle espagnole, ils ne pou- 
vaient pas apercevoir Perejil. Que l’on jette seulement les yeux 
sur la vue de côtes donnée par nos Instructions nautiques (n° 259, 
pl. 12) et l'on vérifiera tout aussitôt combien ces Instructions ont 
raison de nous dire : « cette île de Perejil se distingue avec peine 
au milieu des hautes terres dont elle est entourée ». Mais si les 
marins d'Europe l’ignorent, toutes les marines, qui ont exploité 
ou possédé la côte africaine, la coanaissent. Les Espagnols lui 
ont imposé leur nom de Perejil : avant eux les Arabes l’ap- 
pelaient Taoura'. Au début de lhistoire méditerranéenne, les 
Phéniciens venus de Carthage ou de Tyr, navigateurs de la côte 
d'Afrique, durent aussi lui donner un nom. Ils avaient même 
beaucoup plus de raisons de la connaître que les Arabes ou les 
Espagnols, car sûrement, pour leurs petits bateaux, cette île 
avait une utilité qu’elle n'offre plus aux grands vaisseaux mo- 
dernes : à l'intérieur du détroit, elle était pour eux le seul mouil- 
lage absolument sûr, le seul refuge à couvert de tous les vents. 
Examinons, en effet,avecl'aide des Znstructions nautiques, les con- 
ditions de navigation et d'établissement à l’intérieur du détroit. 

Les vents d'est et d'ouest sont ici les vents régnants : « Dans 
le détroit de Gibraltar, on peut généralement classer les venisen 
deux séries, ceux de l’ouest et ceux de l’est. Les vents soufflant 
des autres directions s'infléchissent aux extrémités du passage 
pour suivre le gisement des côtes, ainsi que cela arrive presque 
toujours dans les canaux étroits et limités par de hautes terres. 
On peut donc dire que les vents généraux dans le détroit sont 


1. Cf. Tissot, op. luud., p. 161-162. 
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ceux de l’est, variant du nord-est au sud-est, et ceux de l’ouest 
variant du nord-ouest au sud-ouest »‘. Surtout le développement 
des côtes espagnoles et africaines, le détroit ne présente pas beau- 
coup de points où l'on soit couvert à la fois des vents d’est et des 
vents d'ouest. La plupart des mouillages, abrités des uns, sont 
exposés aux autres. Sur la côte d’Espagne, le seul port d’Algé- 
siras, grâce à la haute terre vers l’ouest et à l’île Verte vers 
l'est, est bien abrité : « ce mouillage est très bon et très sûr avec 
les vents d'ouest; le sable y est de sable vasard et d'excellente 
tenue (pingue lutum d'Aviénus). Les petits navires mouillent le 
plus souvent à l'entrée du canal qui sépare l’île Verte de la côte, 
afin d’être abrités par cette île et par les récifs qui l'entourent 
contre les vents du sud-est" ». Grâce à l’{le, la côte espagnole 
offre donc aujourd’hui à nos grands vaisseaux le seul mouillage 
du détroit qui soit à peu près sûr, le mouillage de l'Île, Algé- 
siras. 

Mais, pour les petits bateaux de l’antiquité, la côte africaine 
aurait aussi, juste en face d’Algésiras, grâce à Perejil, son port 
de l’île : sur la côte de Libye, ce port serait aussi le seul mauil- 
lage couvert de tous les vents. Si l’on part de Ceuta, en effet, 
qui est ouvert à tous les vents, on rencontre au pied même du 
Mont des Singes une baie, que nos marins appellent baïe de Ben- 
zZus et qu’une haute et longuc pointe, la Pointe du Lion, protège 
contre les vents de l’ouest, mais en laissant encore passer les ra- 
fales, et rien ne protège cette rade contre les vents d'est. Cette 
baie fut pourtant, grâce à ses sources, un mouillage important 
des Arabes : « Au fond de la baie de Benzus, les terres s'élèvent 
rapidement, formant des terrasses superposées, sur lesquelles 
on aperçoit encore plusieurs tours, débris, dit-on, de l’ancienne 
ville de Bullones (Sources). Une grande quantité de sources jail- 
lissent sur le bord de la mer dans celte vallée encaissée de 
lous côtés par les versants du Mont au Singes”. » Les géogra- 
. Instruct. naut., n° 259, p. 98. 
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phes arabes Edrisi et Aboul-Feda vantent la richesse et la fer- 
tilité de ce territoire qu’ils appellent Beliounesh et qui fut, 
disent-ils, un grand port pour la pêche du corail : « L'anse de 
Beliounesh offre d’ailleurs toutes les conditions indispensables à 
l'existence d’un centre de population de quelque importance ; 
l’eau assez rare sur toule cette côte y jaillit en abondance‘ ». 
Mais si Bullones peut être le site d'une ville indigène, c'est de 
l'autre côté de la Pointe du Lion que se trouve le vrai site d'un 
débarcadère étranger et, en particulier, d'un Gibraltar des 
premiers âges. 

À l’ouest, en effet, de la Pointe du Lion, entre les contreforts 
du Mont aux Singes, s'ouvre une rade très étroile et très encais- 
sée, que le Lion abrite complètement des vents d'est et que l’île 
de Perejil couvre absolument des vents d'ouest : « Si ce n’était 
l'hostilité des Maures, disent les Instructions nautiques, les petits 
bâtiments auraient entre l'ile et la côte un bon abri contre les 
vents d'est et d'ouest. En cas de nécessité, on pourrait faire de 
l’eau à terre en face de l’île, maisil faudrait se défier d'une attaque 
soudaine”. » Cette rade bien couverte, pourvue d'une aiguade et 
d’une petite île et surveillant l'entrée et la sortie d’un détroit, 
est le type mème des établissements primitifs que nous avons 
décrits. Et l’île Perejil est une île de la Caverne : « A la base du 
Mont aux Singes, Perejil est un rocher de 74 mètres couvert de 
broussailles. Accore du côté de l'ouest, elle a vers l’est les deux 
anses du Roi et de la Reine, avec une grotte appelée la Grotte 
des P alomas ou des Pigeons, où deux cents personnes pourraient 
se réfugier®. » Voilà, je crois, notre île de la Cachette, vñcos 
Kzivyc5s : du moins allons-nous y retrouver toutes les particu- 
larités de notre site homérique. 

C’est une île assez haute, avec un sommet, un nombril de 
14 mètres, 


, + v e! ? L =“ , _ 
vigu Év austpÙrn, OÙ + oOuoanis Écrt OxhxTons, 


. Tissot, op. laud., p. 169, 
. Instruct. naut., n° 801, p. 33-34. 
. Instruct. naut., id., ibid, 
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avec des roches et des falaises accores, où venait s'asseoir Ulysse 
pour pleurer devant la mer inféconde, 


2? » 


Huata À AU RÉTONS! La MOVE ka WV, 
avec deux plages de débarquement et des prairies de persil, 
ape! dÈ Aemüves pahxxot lou HDè geivou. 


Le selinos ou petroselinos des Grecs est devenu le petroselinum des 
Romains d'où nous avons tiré persi{ et d'où les Espagnols ont 
tiré perejil, dans loutes les acceptions du mot petroselinum, 
c'est-à-dire soit la plante comestible et terrestre, soit l'ombelli- 
fère marine, qui pousse sur lesrivages, perejil da mare, disent les 
Espagnols. 
L'Ile du Persil a sa Caverne, sa grande caverne, 
Copa MÉYA GTÉOG VKETO, 

que peuplent les Oiseaux marins, car elle a sa Grotte des Palombes, 


Ey0x Dé +” Cons tavusintepor ervalovte. 


C’estbien la fille d’Atlas, Atlantis, contra montem Atlantem, blottie 
tout contre l’Atlas qui la domine de ses Ilautes Colonnes et qui 
l'entoure de ses contreforts, au point qu'elle semble ne faire plus 
qu'une avec lui. Cette île lointaine, +240" éousx, axéro:6sv, est 
fille de la Montagne Pernicieuse, ”"Athavtes &Acéopovos, d’où tombent 
les rafales, et autour d'elle tourbillonnent les courants : « Lors- 
qu’on navigue dans le détroit avec des vents d'est, il faut se dé- 
fier des rafales souvent très violentes, quand on est à l'ouest du 
morne de Gibraltar, dans les environs du Mont aux Singes, pres- 
que à la pointe Ciris.. Avec les vents d'ouest, les rafales sont à 
craindre, quand on est à l'est du morne de Gibraltar, aux abords 
du Mont aux Singes, dans la baie de Benzus et dans celle de 
Centa... Les raz de marée des pointes Ciris, Leona, etc., jusqu'à 
Ceuta, ont peu d'élendue. Ils sont quelquefois assez violents. 
Près des pointes Ciris et Leona, on a des courants de 3 à4 milles*.» 
C'est bien l’île entourée de courants, auerirr de l'Odyssée. 


4. Instruct, naut., n° 259, pp. 13, 27, 31. 
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Bref, nous avons ici lout ce que nous décrit le poète : il nous 
mauque seulement trois choses, qui sont importantes, les sources 
(Perejil n'en a pas), les arbres, enfin la vigne énorme qui tapissait 
la bouche de l’antre. Nous allons par la suite retrouver ces 
arbres, ces sources et cette vigne. Mais dans l'Odyssée, l’ile a 
une épithète dont la plupart des éditeurs ont fait un nom propre : 
l'île de Kaiypso est «ryuyir. Ce mot ne présente aucun sens en 
grec; mais il 5e trouve fréquemment dans les légendes helléni- 
ques. ‘Oyu est, dit-on, un fils de Kadmos, d'où le nom de 
wyoyra donné à l’une des portes de Thèbes la Béotienne. Qyuyiac 
est une fille de Zeus et d'Eurynomè. ‘Qyuy!> est une fille d’'Am- 
phion et de Niobè, et une Nymphe fille de Tremilos. Qyu;{3 est en- 
core le vieux nom de Kos, de la Béotie, de l’Attique et del’Égypte. 
Ïl est impossible de dire ce que peuvent signifier cette épithète 
et ce nom. Mais il semble bien que wyvyix ne soit que l'épithète 
formée du nom &yvyos, lequel est peut-être un synonyme de 
WALANÉS : vÉSos yvyix Signifierait donc une île Océanide et ne se- 
rait qu’une épithète. On ne doit pas en faire le nom même de l’île 
de Kalypso : le nom de cette île, si tous nos calculs sont justes, 
serait /spania. 

Que ce nom sémitique ait été imposé à cette île africaine, la 
topologie du détroit nous l’expliquera facilement. Cette rade de 
Perejil, bien abritée de tous les vents, bien cachée sous la mon- 
lagne, offre une île facile à surveiller et à défendre (tant que les 
fusils des Marocains ne sont pas en jeu); elle offre aussi une 
grande caverne pour cacher des marchandises ou une troupe 
armée : c’est la meilleure étape de commerce ou de piraterie, le 
meilleur entrepôt et la meilleure embuscade que l'on puisse 
imaginer, pour exploiter ou surveiller le détroit au temps des ma- 
rines primitives, surtout quand ces marines naviguent le long des 
côtes africaines. Mème sans la toponymie, sans les noms d’A bia, 
Ispania, etc., qui se révèlent à nous comme originairement sé- 
miliques, nous pourrions aflirmer a priori que, Tyriens ou Cartha- 
ginois, les premiers explorateurs de celte passe ont fréquenté le 
mouillage de Perejil, qu'il a élé une de leurs grandes étapes, 
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d'abord, puis un de leurs meilleurs points d'appui pour la décou- 
verte et pour l'exploitation de la mer Occidentale. Les textes 
classiques ne mentionnent plus cette station africaine. Néan- 
moins, jusqu'au temps des Grecs et des Romains, qui pourtant 
ignorent celte Île de la Cachette, il semble que l’histoire ou la 
tradition locale avait gardé comme un souvenir de ce premier 
établissement tyrien. Voici du moins ce que dit Strabon. 

« Les premiers Tyriens, envoyés pour explorer le détroit, =55s 
Qi rapg)IVT as HATATACTAS YAOUN, s’arrèlèrent à la passe que domine 
Kalpè, ire nara rdv mopdyuov éyévoro tèv 2x tv Kxxznv, en consi- 
dérant comme les bornes du monde les deux promontoires qui 
forment le détroit, r4 4252 m2t05v:x +59 recOuiv (donc Abyla-Atlas 
et Kalpe-Gibraltar) et ils s'établirent en un certain point dans 
l'intérieur des passes, razasystv els tt ywsisv Évrèç Tüv sTev@Y, Sur 
le territoire actuel des Axitans, év © v5v Estiv  rov ”Aïrtavov 
zic. » Les manuscrits portent ‘Aïzx&v : c'est une faute évi- 
dente ; sur cette côte ni dans ces parages, il n'existe aucune ville 
de ce nom. Les éditeurs corrigent d'habitude en ‘"Eï:-x6v et pen- 
sent à une ville de la côte espagnole que Strabon appelle en 
effet ’Eï:rxvuv rés, mais à laquelle Ptolémée et les Latins donnent 
son vrai nom de Sex ou Six. Cette ville espagnole est située à 
l’est de Malaga, près de Motril : c’est un port de la Méditerranée, 
que 200 kilomètres pour le moins séparent du détroit de Kalpè: il 
est très loin à l'extérieur des passes. Or, sans compter que les Ty- 
riens ont dù venir le long de l’Afrique et que leur premier établis- 
sement n’a pas dù être sur la côte d'Europe, le texte de Strabon 
nous dit que cet établissement tyrien est dans le détroit, à l’inté- 
rieur des passes, évrèç züv 97ev@v. 

Ii faudrait corriger, je crois, le texte de Strabon et lire ’A::- 
paravéy où "ESKE avé : la faute s'expliquerait d'elle-même; le 
copiste s'est trompé d’iota; il a sauté du premier au second. Et 
sur la côte africaine, à l'intérieur des passes, au pied d'Abila, 


Ptolémée mentionne une ‘Eïfx:553 qui serait la ville de Stra- 


1. Strab., !11, 170. 
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bon : « C’est dans l’anse de Benzus que devait être située l'Exi- 
lissa de Ptolémée, dit Tissot‘. Les distances indiquées entre cette 
position et celles qui précèdent ou qui suivent se retrouventexac- 
tement. Lalatitude donnée à Exilissa prouve, d'autre part, qu'elle 
était considérée par Ptolémée comme le point le plus seplen- 
trional de la côte, et les deux pointes Blanca et Leona sont pré- 
cisément, de toutes les saillies du littoral, celles qui s’avancent 
le plus vers le nord... On trouve encore dans cette rade de Be- 
hounesh les ruines d’une ville arabe qui a dü étre florissante. Ces 
débris n’ont fait que se superposer aux débris antiques dont El- 
Bekri signalait encore l'existence au xr° siècle... L'anse de Be- 
liounesh offre d’ailleurs toutes les conditions indispensables à 
l'existence d’un centre de population ; l'eau, assez rare sur 
toute cette côte, y jaillit en abondance des contreforts rocheux 
du Djebel Moucça (le Mont aux Singes) : le plateau, qui s'étend 
entre ces contreforts et le rivage, présente de riches cultures ; 
abritée à l’est et à l’ouest, l’anse de forme demi-circulaire offre 
un mouillage sùr et profond. » 

Cette rade de Benzus est toute disposée en effet pour le bien- 
étre et la prospérité d'une ville, mais d’une ville indigène. Quand 
les indigènes naviguent ou quand les étrangers navigateurs sont 
maîtres du pays, Exilissa ou Beliounesh occupent ce site. La 
sûreté de la rade et l'abondance des sources jaillissantes — Bul- 
lones, comme disent les Espagnols, et le nom arabe Beliounesh, 
me semble une transcription de ce nom étranger, — groupent 
aulour d’elles une assez forte population. Mais un établissement 
maritime ne peut pas tenir ici, dans cette cuvette cerclée de 
loutes parts, quand les indigènes maïîlres des montagnes ne sont 
pas dans sa dépendance : le jour où un royaume indigène se 
forme sous le nom d'Empire du Maroc, le jour surtout où les ha- 
bitants du rivage, les Rifains, ne connaissent plus de loi que leur 
bon plaisir, Bullones devient déserte et disparaît comme l’Exilissa 
de Ptolémée a disparu, comme l’Exilissa des Tyriens a disparu, 


1. Op. laud., p. 169. 
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sans laisser d’autres souvenirs que des ruines et un nom. La 
tradition rapportée par Strabon me semble donc très vraisem- 
blable. Les Tyriens ont dù essayer de s'établir en cet endroit 
ou près de cet endroit, au voisinage des sources; mais l'hostilité 
des indigènes les en chassa. Durant cet établissement, l'Ile de la 
Cachette avec son mouillage, son observatoire et son réduit for- 
uifié et secret, ne put manquer d’avoir un rôle prépondérant : c'est 
de ce premier établissement tyrien que date, sans doute, la re- 
nommée de Kalypso. L'île elle-même était déserte, 
...OU0É Ts at 
puorera! oùte Dewv oùre Ovnrüv avdporwv!, 
la ville des hommes et les autels des dieux n'étaient pas là, 


Re où riç ayyt Éporüy rois, où te Oectio:v 

lepa te pilouot xat ÉSaitous ExATSUÉ xs", 
mais de l’autre côté du Lion, près des sources, au milieu des jar- 
dins et des arbres, dans la rade de Benzus. Pourtant l'ile est la 
véritable échelle, en même temps que le refuge, la cachette, l'em- 
buscade et la guette, 

Resterait à expliquer comment cette île de la Cachette a donné 
son nom /spania au continent voisin. À première vue, il peut 
sembler étrange que ce nom d’île africaine ait été appliqué par les 
Romains à la péninsule espagnole. Mais que l'on songe, un ins- 
tant, aux échanges de populations et d'onomastique, qui, de tout 
temps, s’effectuèrent entre les deux bords de ce canal. La rive 
africaine est aujourd’hui bornée de noms espagnols, Cala Grande, 
Perejil, Punta Leona, Punta Blanca : nous avons imposé au Djebel 
Mouca des Arabes notre nom de Mont aux Singes. Inversement, 
la rive espagnole est peuplée de noms africains, A/gésiras, Gi- 
braltar, Guadiana, Tarifa, etc. De même, politiquement, l'Es- 
pagne est aujourd'hui maîtresse de la côte africaine par ses pré- 
sides de Ceuta et de Melilla, et les Znstructions nautiques espa- 
gnoles affirmaient dès 1862 que Perejil appartient à l'Espagne, 


4. Odyss., VII, 246-247. 
2. Odyss.;, V, 101-101. 
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puisqu'en 1749 les ingénieurs espagnols en dressèrent le plan 
pour y installer un bagne ; en 1887, l'Espagne essaya de faire 
revivre ces droits et de construire un phare sur son ilot : les in- 
digènes de la côte et le gouvernement marocain s’y opposèrent. 
Au moyen-âge, ce fut l'inverse : les Africains gouvernèrent le 
sud de l'Espagne. Durant l'antiquité romaine, les Romains d’Es- 
pagne trafñiquent surtout avec la côte opposée et les empereurs 
font entre les deux rives des échanges de populations. Ils pren- 
nent les Africains de Zilis (près Tanger) pour fonder en Espagne 
lulia loza qu'ils appellent aussi la Passée, Transducta, et Pompo- 
nius Méla est né dans cet ville, quam transvecti ex Africa Phoe- 
nices habitant. Inversement les Empereurs installent à Zilis une 
colonie romaine, qu’ils rattachent à la Bétique, Colonia Auqusti 
Julia Constantia Zilis, regum (Mauritaniae) ditioni exempta et 
jura Baetica petere jussa'. Avant les Romains, les Carthaginois, 
pour leurs garnisons, en avaient usé de même : Annibal, avant 
de commencer son expédition contre Rome, s'assure latranquillité 
de ces provinces en envoyant d'Espagne douze cents cavaliers et 
près de treize mille fantassins indigènes tenir garnison à Metago- 
aion et à Carthage mème, et en faisant venir d'Afrique près de 
trois mille cavaliers et près de douze mille fantassins, dont un 
contingent maure, Mavasusiwy roy rapx tèv "Qusavèv?. 

À l'étude, il peut donc ne pas sembler trop étrange que, déri- 
vant d'un bord à l’autre, transporté comme les populations voi- 
sines, le nom africain d'Ispania soit devenu le non de la côte 
européenne. Sur un autre détroit, — s’il faut un terme de com- 
paraison, — nous voyons les Romains en user de pareille ma- 
nière. [ls donneront à la terre des Hellènes le nom de Graecia 
qu'ils prirent on ne sait pas trop où, et qu'ils appliquèrent à 
toute la péninsule. Les lpxxct, à l’origine, étaient probablement 
un peuple de l'Épire, qui, peut-être, comme les Albanais d’au- 
jourd'hui, avait des représentants ou des relations politiques et 
commerciales sur les deux rives du détroit adrialique. Sur le 

1. Pompon. Mel., 1f, 2; V, 1. 

2 Polyb., 111, 33. 


IN SÉRIE T. XXXVII. 8 


4114 REVUE ARCHÉOLOGIQUE 


détroit de Gibraltar, il est possible que les Sémites en aient usé 
de même : à la côte espagnole, en face de leur Afrique, ils don- 
nèrent peut-être le non de 1berea 2Y, la terre du passage, la 
côte du détroit (de la racine 2, passer), qu’ils appliquèrent peu 
à peu à toute la péninsule. Les Grecs reçurent cenom qui s'éten- 
dait jusqu'au pays du Rhône, ’Iérotzv drè piv sv rpotiswv xaheïshat 
räsav tv Eu to5 ‘Pu3xv:5" et qu’ils appliquèrent à toute la pénin- 
sule, mais surtout à la région d’un grand fleuve, auquel une 
ville du passage +2y, /bera, valut le nom de”lérese, Ébre. Or les 
Romains reçurent des Grecs le nom d'Iberia, et des Carthaginois 
celui d’/spania. Ils avaient ces deux noms à localiser. Par les 
Grecs et par eux-mêmes, ils connurent de bonne heure l'Ibérie. 
Mais l'Île de la Cachette n'existait pas pour eux; ils ne connais- 
saient pas le détroit de visu; leurs traités de commerce avec Car- 
thage leur en interdisaient la navigation. [ls avaient donc accepté 
ce nom d'{spania sans trop savoir d’abord ce qu’il pouvait dé- 
signer exactement : {spania n'était pour eux qu'une île ou uné 
terre mystérieuse, voisine du détroit occidental ; elle leur restait 
à demi légendaire, comme l’île de Kalypso le resta toujours pour 
les Grecs. Mais plus tard la force romaine fut installée dans ces 
parages : comme on avait localisé l’Iberia des Grecs autour du 
fleuve Iberos et comme l’autre nom d'’Zspania élait sans em- 
ploi, on le donna au sud de la péninsule. Pour ce sud de Îa pé- 
ninsule, en effet, Rome n’avait jamais connu le vieux nom de 
Tartessos; on put donc attribuer à la Tartessos des Grecs le 
nom d’/spania. L'Ile africaine de la Cachette devint la péninsule 
européenne de l'Espagne, et ce transfert d’une rive à l’autre s o- 
péra d'autant plus facilement que, sur la terre espagnole, certains 
noms installés déjà prêtaient à la confusion : Hispanus ou His- 
palus, disent certains commentateurs; la viile actuelle de Séville 
était l’Aispalis des Carthaginois; l’Andalousie avait des villes de 
Sisapon et la Tarraconaise une ville d'/spinon… 

Pour ce transfert du nom Jspania, nous aurions un meilleur 
exemple encore, sur ce même détroit, si nous connaissions micux 


1. Strab., III, 166. 
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l'histoire des noms Tarsis, Tartessos, etc. Ces deux noms Tarsis 
el Tartessos mesemblent les deux transcriptions grecque et sémi- 
lique d’un même nom indigène. On a voulu les rapprocher de 
Turduli et Turdetani, noms de peuplades espagnoles bordant le 
détroit. Je ne vois pas trop comment l’on passe de l’un à l’autre. 
Ïl est bien certain d'autre part que Tarsis et Tartessos ne présen- 
Lent aucun sens ni dans l’une ni dansl’autre des familles de langues 
sémiliques ou indo-européennes. Mais considérons que, sur ces pa- 
ra£es, Certaines idées ou certaines « vues de côtes » ont toujours 
été traduites en noms de lieux par les marines successives. Du- 
rant l'antiquité, du moins, toutes les marines qui ont fréquenté 
Le détroit ont eu leurs colonnes, columnae, o:fhx, niwv, &=hxs, abila. 
Or, avant les Grecs et avant les Sémites, il y avait des habitants 
SU ce rivage, des indigènes ; et c’étaient ces indigènes, si l’on en 
Soit Hérodote, qui avaient appelé Colonne du Ciel notre Mont 
AUX Singes. Le texte d'Hérodote me semble formel, 03:2v xievz 
759 copavsd Aéyoust où Exrywstor. Hérodote sait très bien que les Phé- 
niciens et les Carthaginois occupent une partie de l’Afrique, mais 
au même titre que les Grecs de Cyrène, par exemple. c’est-à-dire 
qu'ils sont venus de la mer et qu'ils ne sont pas les indigènes. Hé- 
rodote oppose les Kasyrôive aux irrywaa et il dit, par exemple, 
les Carthaginois vont en dehors des Colonnes d'Hercule décharger 
leurs marchandises à un certain point de la côte où ils allument 
du feu; les indigènes, ërtywotor, apercevant la fumée, accou- 
rent... »; et1l sait qu il y a une langue libyque, qui n'est pas le 
phénicien (of 2? fsyipies * 70 DE obvouux roÿro East put At£uuis, Düvatar 2: 
rat EXRaGa yhüocoas Bsurot*). Donc Kiwy +55 Oboxvot est la traduction 
grecque d'un nom indigène : je crois que nous pouvons retrouver 
l'original. Car les descendants de ces indigènes subsistent encore 
sous le nom de Berbères, et en berbère £arsest veut dire la co- 
lonne de pierre, par opposition à faguejdits, qui signifie la co/onne 
de bois?. Que le berbère ait été parlé sur celte côte, nous en avons 


1. Hérod., IV, 1494-96. 
2. Hérod., IV, 192. 
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la preuve par un autre nom de lieu : l’Anonyme de Ravenne dit 
que la côte africaine du détroit s’appelle Mauritania Gaditana, la 
Mauritanie de Gadès, ou, dans la langue des indigènes, barbaro 
modo, Abrida : « le mot abrid, dit Tissot, veut dire en berbère 
chemin, défilé, passage; V'Anonyme nous a donc conservé le nom 
libyen que portait cette partie du littoral d’où s’effectuait le pas- 
sage du détroit'. » Abrid serait au sémitique 1er et au grec 
ropôués ce que tarsets est à abila, "Athas, xlwv, othAn, Ce qu’un ori- 
ginal est à ses traductions. Sur cette même côte, Pomponius 
Mela nous dit promontorium quod Graeci Ampelusiam, Afri aliter 
sed idem significante vocabulo appellant*. Tarsis ®*®n me semble 
donc la transcription phénicienne du mot berbère dont 527? Abila 
est la traduction : les premiers navigateurs de Phénicie durent 
« aller à Tarsis » et les premiers navigateurs grecs « aller à Tar- 
tessos », comme leurs successeurs « allèrent aux Colonnes ». 
Par la suite, quand la traduction sémitique d’A6bila prévalut pour 
la Colonne, le nom indigène, désormais sans emploi, fut appliqué 
à la côte en face, d'autant qu'après s'être installés un instant, 
comme nous l'a dit Strabon, au pied de la Colonne africaine, les 
Phéniciens avaient transporté leur factorerie dans l’île de l’En- 
clos, Gadir, et que pour eux désormais, « aller aux Colonnes » 
voulut dire aller à Cadix. Ce fut exactement de la mème façon 
que, plus tard, le nom de Pile africaine Zspania, fille d’Abila- 
Atlas, devint pour les Romains le nom de la péninsule européenne. 


* 
+ + 


Cette île de Kalypso, si légendaire en apparence, devient donc 
une réalité tangible, quand on admet avec Strabon que des ma- 
rins sémnitiques ont été les maîtres d'Homère, que des récits 
ou mieux des périples phéniciens ont été la vraie source des 
poèmes homériques ou du moins de l'Odyssée, oi 4x2 eines 
Edéhouv so57e *. Car il faut, pour comprendre ces récits, supposer 
qu’une marine phénicienne existait avant ou pendant la compo- 


1. Tissot, op. laurt., p. 172. 
2. Pomp. Mel., I, 5, 
3. Strab., HI, 149. 
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sition de ces poèmes, — j'ai essayé de montrer aïlleurs‘ que l’O- 
dyssée est bien contemporaine d'une époque où les Phéniciens 
ont le monopole, la fhalassocratie, de la Méditerranée. Mais il 
faut supposer en outre des monuments écrits qui relataient ces 
navigations. La description de l'île de Kalypso n’est pas le sou- 
venir plus ou moins déformé de récits populaires : elle nous ap- 
paraît comme la traduction textuelle, mot à mot, d’un périple. 
Il est impossible en effet d'expliquer, sans un monumment écrit, 
l'équivalence exacte des doublets "Atkxç-A0z/a, Kzxkwÿo-Ispania, 
et surtout la conservation de tous les détails exacts, précis, dans 
cette description du détroit. 

De ces détails, nous avons retrouvé le plus grand nombre. 
Trois seulement semblent encore de pure imagination : Perejil 
n'a pas d'arbres; Perejil n’a pas de sources; Perejil n’a pas de 
vignes; or, l’île de Kalypso est 3ey3s6es0z; elle a des aunes, des 
peupliers, des sapins et des cyprès, 

2AtBpn T alyepés ve nat ebunç xUTADtITOG..…., 

sets CO: SévSpa paxpa TEqULE, 

xAt0on 7’ atyerpos T’ EAdTN T HV Opavou pans. 

l'île de Kalypso a quatre sources, 
npvat D els T'ousec biov DDatt ÀA:UXO, 
l’île de Kalypso a une vigne merveilleuse, chargée de grappes, 
huepts Éfwwsx Tele À otaxgu Hot. 

Mais si Perejil et la côte voisine sont plus ou moins dénudées au- 
jourd'hui, les anciens nous disent tous que les parages du détroit 
étaient jadis couverts de forêts, horrere silvis, disait Euctémon en 
parlant des îles du golfe d'Algésiras, et Aviénus ajoute encore, 

Tartessiorum mons dehinc attollitur 

silvis opacus..……. 


monte ab illo quem tibi 
horrere silvis dixeram”, 


elStrabon dit : « La côte (espagnole) des Bastetani et des Oretani 


1. CF. Revue de l’Hist. des Religions, 1899, juin-septembre. 
2. Strab., III, 156, 
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est un long dos montagneux couvert d’une épaisse forêt aux 
grands arbres, Zxsstav dArv Eyouoa nat peyanéSevôpos!. » Le même Stra- 
bon sur la côte africaine nous parle des grands et nombreux ar- 
bres de la Mauritanie, ueyxhdGevdods te nat monbBevôpos brep6a A énus. 
« Une riche végétation, disent les /nstructions nautiques, cou- 
vre le pied des montagnes”. » Les mots de Strabon peyanfèeèscs 
brepéanévws Valent l’épithète obsavouturs de l'Odyssée, [1 est donc 
possible d'admettre que l’île de Perejil fut alors, elle aussi, cou- 
verte d'arbres. Mais en poursuivant notre étude de l'Odyssée, nous 
constaterons bientôt un procédé général que le poète emploie tou- 
jours pour la mise en œuvre et en grec de son périple phénicien. 
Ce procédé, le voici : autour d’un point qu'il prend comme centre 
et qu’il personnifie, — la Cachette devient Kalypso, de même que 
l'Épervière deviendra Kirké, — il groupe tous les détails des cô- 
tes voisines et il en fait des attributs de son personnage principal. 
Lei, il donne à Kalypso les arbres de la côte voisine; il lui donne 
aussi les sources jaillissantes de la rade de Benzus, les nombreux 
bouillons de Bullones ; il lui donne encore la vigne qui dans ce 
détroit de Gibraltar avait valu au dernier cap de l'Occident, le 
nom de Ampelousia, le Vignoble. « On dit que sur cette côte la 
vigne pousse des ceps que deux hommes ont peine à embrasser 
et des grappes qui ont une coudée de haut », dit Strabon et les 
modernes ajoutent : « Toute cette région produit encore les rai- 
sins les plus estimés du Maroc et l’on a trouvé, il y a quelques 
années, en creusant les fondations du phare au cap Spartel(Ampe- 
lousia), d'énormes ceps de vignes, ruines végétales qui rappellent 
les mots de Pline : Jb2 fama exstare circa vestigia habitati quon- 
dam soli vinearum palmetarumque reliquiae* ; les Arabes ont 
encore, au sud de ce cap Spartel, leur Port de la Treille, E/-”Arish. 

C'est par le même procédé que le poète fait construire le ra- 
deau d'Ulysse dans l’île de Kalypso. Car il s'agit ici non d'un 
vaisseau ordinaire, mais d'un radeau tout spécial, d’un véhicule 


4. Strab., XVI, 826; Instruct, naut., n° 259, p. 99. 
2. Strab., XVI, 826. 
3, Tissot, op. laud., p. 187, 
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marin que le poète n’a pourtant pas inventé, mais que devait lui 
fournir son périple phénicien. Les indigènes du détroit, nous dit 
Aviénus, se servaient jadis de radeaux à fond plat, 


mos at ollis hic erat 
ut planicre texerent fundo rates 
quo cumba terçum fusior brevius maris 
praelaberetur !. 


C'est l’un de ces radeaux à fond plat que construit Ulysse. On 

a voulu tirer de ce texte de l'Odyssée des renseignements sur la 
construction des vaisseaux homériques *?. Mais il ne s’agit pas 
ici d'un navire »rüç : c’est une eiseïx oye3in. dit le poète, un large 
radeau, rates planiore fundo : 

ANN dye doioata uanox Tapuov LoUÉTES 4AAAD 

sdpetas yen. 
el le poète spécifie bien la différence entre ce radeau et un bateau 
ordinaire, car Ulysse répond à Kalypso : « Tu veux que je me ha- 
sarde à traverser une telle étendue de mer sur un radeau, alors 
que les bateaux n'ont pas tenté l'aventure : 


jus xéheat cyaèin recaxr péya Aaïcux 0xÂaTS TS 


+2 a? LE 


dervéy + aoyxhisu ve © Tà 3 0) Ent vres ot 
WLIFSOO! TELÉWIN *. 

Dans un autre détroit, à l'extrémité de la mer Arabique, dans 
notre détroit de Bab el-Mandeb, au pied d'une autre colonne que 
les anciens nommaient la Colonne de Sésostris, ozstv irtx502 
Drihnv lux Seswstptes 105 Aïyurticu, Strabon et le Pseudo-Arrien 
mentionnent la même coutume des indigènes à se servir pour 
faire la traversée, &xxhsvs, non de vaisseaux, mais de radeaux, 
rex, disent les deux géographes : syeètaiç 12 soptix nouifouar Disc 
2x5, dit Strabon ; oysiars nat suigars als 72 2073 recsscycuivuy, dit 
le Pseudo-Arrien*. Le radeau d'Ulysse se compose d’un plancher 
uni, qui occupe tout le centre, avec deux châteaux à l'avant et à 


. IV, 377-380. 

. Buchholz, Homer. Realien, 1], p. 246 et suiv. 

. Odyss., V, 162-163. 

. Odyss., V, 174-176. 

. Strab., XVI, 769; Arrian., Peripl. Mar. Eryth., éd, Didot, p. 264. 
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l'arrière et avec un bordage ceinturant le tout. Le plancher est 
fait, non de planches, mais de poutres, de vingt arbres équarris, 
écorcés et alignés au cordeau, 
TEAËLANGEY D Aox YARXO, 
Etage à ériotanivus nat ërt sTxury lOuve, 
qui sont chevillés les uns aux autres et réunis par des liens. 
tétenvev À dex ravta Kat Ppuocev a AM AOL. 


Quand la première vague soulevée par Poseidon retourne le 
radeau, rep! dt oyedinv ëh£AEev, et balaie Ulysse dans la mer, le hé- 
ros remonte sur le plancher retourné. Mais cette face ne pré- 
sente plus de château, où le héros puisse s’asseoir : il s'assied 
donc au milieu, et il se propose de rester là tant que les poutres 
du radeau bien lié, roxvd{ouou oyeèins, se maintiendront ensemble. 

op av pévrev CoboaT ëv &ouovinTtY 4chcn; 

tégo” adToù peviu....". 
Mais un nouveau coup de mer disperse les poutres « comme un 
coup de vent disperse les pailles légères », @s +%s dcboxta pansr 
@reorxdace : alors Ulysse saisit l'une des poutres et la dirige comme 
un cheval : il est donc à cheval sur une poutre, aus’ èv! Scion 
éaïve, et non sur une planche. Rienne fait mieux voir la différence 
qu'un autre récit très semblable de naufrage au chant XIV de 
l'Odyssée (v. 305-315). Il s’agit ici d’un naufrage de bateau, wès 
yhasvcts, que la foudre de Zeus fait aussi chavirer et retourne 
entièrement, 

ñ © ÉheMy0n rüca Ads rAryeïoa xepauvd. 
Tous tombent du navire et se noient : le seul Ulysse est sauvé 
parce que Zeus lui met entre les mains un morceau du mât flot- 


tant, 
\ , , \ ? 
(OTOY QUAUALETEY VOS AUXYOTOWDCLO 


Ev yeisesotv Énzev. …, 
sur lequel Ulysse parvient à se hisser. Dans un bateau ordinaire, 
en effet, le mât seul peut jouer ce rôle de monture auquel la pre- 


1. Odyss., V, 361-362. 
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mière poutre venue de notre radeau sera propre. Le radeau n’est 
pas fait de planches comme les vaisseaux, mais de poutres, doipatz. 

Sur ce plancher, sont cloués les “ax, les châteaux d'avant et 
d'arrière, 


»” M LA » 9 
ATX VAPIX TSAL ER AUTHS. 


Ce sont deux caisses aux parois faites de petites planches dres- 
sées (sur le plancher) et au couvercle fait de longues planches 
(qui servent de pont à l’ixgrov), 


sw , W À , , 
Uapta Ô: trous, apxpwY Dauist TxmivET tv 


TROIE, ATAD MAAPHILY ÉRMYLEVICESOL TEhENTL. 


L'ixnev d’arrière porte un gouvernail et c’est là qu'Ulysse vient 
s'asseoir, comme le pilote et le capitaine sur les z4ria des vais- 
seaux ; il y reste tant que la tempète ne retourne pas le radeau, 
el il lient le gouvernail, les yeux fixés sur les étoiles. L'ixouv 
d'avant porte un mât avec une vergue, 


IgTÈv ROLE! LAL ETIXPIOV LOMEVOY XITO. 


Je comprends ainsi notre texte homérique en le rapprochant de 
lel monument figuré où Héraklès navigue étendu sur un pareil 
radeau, avec une voile à l'avant et, contre le bordage de son ra- 
deau, des cruches arrimées‘ : « La déesse, dit l'Odyssée, lui donna 
une outre de vin, une outre d’eau, et un sac de provisions ». 
C’est pour empêcher le flot de balayer le plancher, où il a mis ses 
provisions de route avec les autres présents de Kalypso, qu'U- 
lysse tresse un bordage en claies d’osier. 


codie dE uv blresot diautepis otouivnstv 
xüUaTOS Ethao Épev. 


Je me demande s’il ne faudrait pas ici serrer le texte d’Aviénus 
aussi près que possible et lui faire dire tout ce qu'il peut dire. 
Texere rates signifie sans doute dans la langue poétique construire 
desvaisseaux; mais proprement il veut dire {resser et ces radeaux 


1. CF. Mélang. arch. hist., 1892, p. 276; E. Courbaud, La navigation d'Her- 
cule, 
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tressés d’Aviénus seraient de tous points semblables à notre 
5425 homérique. Il me semble de mème que le xipatos efnap ue 
est comme un résumé du long vers obscur d’Aviénus, quo cumba 
terqum fusior brevius maris praelaberetur. À voir cette ressem- 
blance, j'en arrive à envisager la possibilité d’une source com- 
mune. ll est certain, pour moi, qu'Aviénus et l'Odyssée ont puisé 
Lous deux à des sources phéniciennes ou carthaginoises; il me 
semble possible que, à la mode des périples grecs, ces vieux pé- 
riples sémitiques se soient copiés les uns et les autres et qu'Hi- 
milcon ait répété pour Aviéaus ce que ses prédécesseurs racon- 
laient déjà au temps de l'Odyssée. 

Les coutumes indigènes du détroit avaient ainsi fourni ma- 
titre aux récits des premiers navigateurs : inversement les cou- 
{umes des premicrs navigateurs laissèrent aussi leurs traces dans 
les traditions et les mesures même du détroit. Nous avons vu 
que nos Sémiles de Carthage et de Tyr, comme leurs cousins d’Is- 
raël, devaient avoir le chilfre sept pour nombre rituel. Dans les 
parages du détroit, tout se rythme par sept. De mème que sur 
le Kithéron, tout à l'heure, nous avions les sept et les quatorse 
daidala, de même Atlas qui se dresse à l'extrémité du monde, 
comme dit Hésiode, à l'endroit où le jour fait place à la nuit, 
Atlas, au pied duquel habitaient jadis les Éthiopiens du couchant, 
57510, au pied duquel habitent aujourd'hui les Maures du Afa- 
ghreb-el-aksa (de l'extrème couchant), Atlas-Colonne du Couchant 
élait le père des sept Nymphes du Couchant, des Sept Hespéri- 
des. A ses pieds est le monument des Sept-Frères. Les roseaux 
merveilleux y ont sept coudées de haut. Une caverne merveil- 
leuse y a sept stades de profondeur‘. Entre la Colonne de Libye 
et Carthage, 1l y a sept jours et sept nuits de navigation; mais 
Skylax, qui nous donne cette distance, ajoute aussitôt, de très 
belle navigation, 753 nxHKiszov rh:5 rasi rhous*. Certains préten- 
dent que le détroit n’a que sept stades entre les Colonnes, 


4. Strab., XVI, 825-896, 
2, G. G. M., 1, p. 90. 
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sed ad Columnas quidquid interfunditur 
undae aestuantis sladia septem vix ait 
Damastus *. 

Entre les Colonnes et Ophioussa, le trajet par terre est de sept 

jours, 
septem dierum tendilur pediti via”. 

Le périple de l’Ibérie, au dire du même Skylax, serait aussi 
de sept jours et de sept nuits ?. Pour d’autres, la largeur minima 
du détroit était de septante stades. Des Colonnes au détroit de Si- 
cile, 1l y a sept mille stades (la terre doit avoir alors septante mille 
stades), etil y a sept mille stades encore des Colonnes à Marseille‘. 
Hérodote use, au contraire, du système décimal des Grecs (nous 
reviendrons là-dessus), et met dix jours d'intervalle entre les 
tertres de sel qui jalonnent le Rempart des sables à travers toute 
la Libve, êv + dopor rain paniéra Dix Oixx fueplwv 8005 dAés èsm 
rodgea..., rpotot iv a7rd Oréiwy x Tina muepéwv 6005 ‘Apuovior……, 
etc., et ce Rempart va de Thèbes aux Colonnes d'Hercule, êxe 
à &v à cgoûr piyer Hearhéev Errnéuv rat 72 uw Toirwv * Éore Êt RSS 
re pétahhoy Evadtn dix dira fuegtwv #05 at Alpwro: oirtovres *. Il sem- 
ble que l’Odyssée use concurremment des deux systèmes. La tem- 
pête, qui chasse d'abord Ulysse des mers grecques vers l’île de 
Kalypso, le ballotte durant neuf jours et le pousse la dixième nuit 
vers l’île de la Cachette, 


EVVALap cepéunv * CEKATN ÊÉ LE VUXT! MehaIVT 
Acov ëv wyuyin” TÉhacav dci... 
Dans cette île sémitique de la Cachette, Ulysse reste sept ans 
prisonnier de Kalypso, 


EvO x piv énraetes évov Éuredov. 


Mais, la huitième année, Zeus ordonne à Hermès d’aller le dé- 
livrer et déclare que le héros arrivera le vingtième (10 X 2)jour 


1. Avién., 369-371. 

2. Avién., IV, 151. 
3.G.G.M.,I,p 17. 
4, Strab., [1f, 105-106, 122-123. 
5. Hérod., |, 181-185. 
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chez les Phéaciens. Ulysse s’embarque : un bon vent le pousse; 

dix-sept jours, il navigue sur des mers sémitiques et sur des mers 

grecques : le dix-huitième jour il aperçoit la terre des Phéaciens, 
Erta Où nat déxa pv TAËCY QuaTa TovToropEwV |. 

Il semble bien que nous ayons dans l'Odyssée l'alternance des 
deux rythmes sept et dix, et que cette numération soit, comine la 
toponymie, gréco-sémitique. Et, comme la toponymie, cette nu- 
mération suppose une source écrite, un périple phénicien (de Tyr 
ou de Carthage) où les distances sont comptées de sept en sept. 
Il faudrait donc, avant d’aller plus loin, étudier d’abord les 
navigalions phéniciennes, telles qu'elles se révèlent à nous d’après 
l'Odyssée, — et c'est ce que j’ai déjà tâché de faire dans les deux 
articles publiés par moi en 1899 : Les Phéniciens et les Poèmes 
homériques (Revue de l'Histoire des Religions) : je voudrais re- 
prendre ces arguments pour les lecteurs de la Revue. Mais il faut 
prouver surtout que, dans les récits homériques, l'exemple de 
Kalypso-Ispania n’est point isolé, que de pareils doublets gréco- 
sémitiques sont au contraire la règle et l’explication de l’Odysseia 
toutentière. Or,celaest facile à démontrer. Si l’on veut sur le champ 
un exemple typique et bref, l’île de Kirkè, vices K'oxrç, se nomme 
pour le poète odysséen Aïain. Kio est un mot grec, le féminin 
de xlpres qui signifie l’épervier : vnsos K'oxnç signifie donc l'Ile de 
l'Épervière. Aï-ain est un vocable sémitique, qui veut dtre aussi 
l'Ile de l'Éperviére et qui est aussi composé de deux mots :en 
hébreu ñx, ate, signifie en effet l’épervier ou plutôt l'épervière, 
car c'est un féminin dont xgxn est la traduction rigoureuse, et, 
x, a Out, signifiant {/e comme nous l’avons vu, At-aie, Air, 
nous apparait comme la traduction exacte ou comme l'original 
de vñcos Ktpxrs. Il existe une série de pareils doublets dans tous 
les récits de l’Odysseia : je tâcherai de les exposer un à un et de 
les expliquer aux lecteurs de la Revue, si leur patience veut bien 
m'accompagner à la recherche de ce vieux périple sémitique. 


(A suivre.) Victor Bérarp. 


4. Odyss., VII, 253-267; V, 54 et 278. 
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PROVENANT D'UNE CACHETTE DÉCOUVERTE A CHOUSSY 


(LOIR-ET-CHER) 


Les quatre fragments qui sont publiés ci-contre proviennent 
d'une cachette ayant appartenu à la collection de l'abbé De- 
launay ; ce qui restait de celle-ci au moment de la mort de son 
propriélaire a été légué par ses héritiers au séminaire d'Issy et 
se trouve actuellement dans son petit musée 

Un seul objet de la cachette porte une étiquette : «Choussy», 
mais l’homogénéité de la conservation, qui est parfaite, et des 
types qui s’y trouvent rassemblés est telle qu on ne peut avoir 
aucun doute sur l’unité de provenance des objets. 

Pas de renseignements sur la date et les circonstances de 
trouvaille ; M. Chantre signale seulement trois haches de bronze 
à Choussy, sans parler de cachette; 1l est donc probable que 
cette découverte est postérieure à la mort de l'abbé Bourgeois 
(1878), et mème aux lettres de M. Delaunay à M. Vigouroux 
(1889), où il parle d'une hache à talon trouvée à Choussy, sans 
faire allusion à la découverte dont nous parlons. 

Voici la composition de la cachetle : une hache à ailerons et 
anneau Jatéral ; taillants et fragments de haches à douille circu- 
laire de plusieurs types: deux poignards à douille ; un morceau de 
manche de couteau à anneau ; un petit montant de mors de forme 
inédite; plusieurs fragments d'épée ou de poignard ; une petite 
pointe de lance; des grelots annulaires; des anneaux de divers 
types, ouverts ou continus; des appliques de courroie, des boutons 
de plusiours types, des disques percés plus ou moins convexes; 
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de nombreux fragments de bracelets, dont beaucoup très bien 
ciselés; une pendeloque en forme de disque aplati; trois autres 
fort analogues à des rasoirs en crois- 
sant, ou aux petites pendeloques de 
Vaudrevanges. 

Mais les quatre objetsque nous figu- 
rons ici sont particulièrement intéres- 
sants, bien qu'à l’état de débris : 

La figure 1 représente sous deux 
aspects quelque chose qui serait peut- 
être un fragment de casque; 1l a été 
fondu, et, après la fonte, il n'a pas 
été retravaillé au marteau; des débris 
de plaques de bronze cintrées et fon- 
dues comme celle-ci se sont trouvées 

Fig. 1 (2/3 gr.). dans des cachettes picardes avec des 

haches à douille, mais aucune ne pré- 

sente le détail circulaire si caractéristique du bord gauche de 
notre objet. 


Fig. 2 et 3 (2/3 gr.). 


Les figures 2 et 3 souffrent moins de difficulté dans leur at- 
tribution : il s'agit de fragments de deux vases de bronze diffé- 
rents; peut-être ces vases n'élaient-ils pas tout en bronze, mais 
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en bois, ornés d’une armature de bronze ciselé; le petit frag- 
ment de la figure 3 présente en effet un petit trou par où pouvait 
être enfoncé un clou dans le but de maintenir la plaque métallique 
adhérente au bois. L’ornementation du petit fragment est bien 


Fig. 4 (2/3 gr.;. 


moins soignée que celle du grand. Tous deux ont été fondus, et 
aucunement martelés. Le métal présente d'ailleurs une contex- 
ture irrégulière et par endroit spongieuse qui devait nuire à sa 
solidité. 

Nous n'osons hasarder aucune hypothèse au sujet de l’objet 
représenté fig. 4 : 1l a été également fondu et nullement mar- 
telé. Les bords CD et CE sont très amincis; celui-ci paraît avoir 
été fortement usé par le frottement. Peut-être ces débris per- 
mettront-ils, comparés à d'autres analogues, de restaurer cer- 
laines formes d'objets peu fréquents. 

Abbé Bxeuric. 


VASES MYCÉNIENS 


DU MUSÉE DE NEUCHATEL (SUISSE) 


Il y a quelque trente ans, la céramique des temps primitifs 
de la Grèce était encore inconnue. £chliemann, le premier, par 
ses fouilles à Hissarlik, à Mycènes et à Tirynthe et les publications 
qui en furent la conséquence nalurelle', creusa un large sillon 
dans ce terrain inculte et presque vierge. Après lui, MM. Furt- 
wacngler et Loeschcke publiaient en 1879 sur les vases de cette 
époque une première œuvre d'occasion?, complétée en 1886 par 
un ouvrage capital* qui peut être considéré comme une base 
solide pour toute étude ultérieure du sujet. Deux ans plus tard, 
ce fut le tour des Français avec MM. Dumont et Chaplain*. 

Dès lors, les fouilles se sont succédé rapidement, les décou- 
vertes se sont multipliées; les richesses enfouies pour ainsi 
dire dans nos Musées ont vu le jour etaujourd’hui c’est par mil- 
liers que l’on compte les vases ou fragments de vases de l’époque 
dite mycénienne. « À eux seuls, dit M. G. Perrot", les monu- 
ments de ce genre qui ont élé exhumés depuis la publication 
des Mykenische Vasen suffiraicnt presque à doubler l'étendue de 
ce savant catalogue. » 


4. Schliemann, Atlas trojun. Alterthümer, 1874; Mykenae, 1878; Ilios, 1880; 
Tirynthe, 1885. 

2. Furtwaengler et Loeschcke, Atlas de XII planches, Berlin, Asher, 1879. 

3. Les mêmes, Mykenische Vasen, vorhellenische Thongefaesse aus dem Gebiete 
des Miltelmeeres, mit einem Atlas von 44 Tufeln, Berlin, Asher, 1886. 

4. Dumont et Chaplain, Les céramiques de la Grèce propre, t. I, Paris, 
Didot, 1888. 

5. Perrot et Chipiez, Histoire de l'art, t, VI, p. 895. 
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Il semblerait dès lors qu'en disposant d’un matériel aussi 
considérable on pt, à coup sùr, tirer des conclusions sur l’ori- 
gine de ces vases dits mycéniens, C'est aussi ce que fait M. Furt- 
waengler:. Pour lui, la ressemblance entre tous ces vases au point 
de vue de la technique, de la forme et de l’ornementation est 
telle qu'ils ne peuvent provenir que d’un seul endroit, savoir 
Mycènes et ses environs. M. Perrot”, au contraire, se fondant sur 
« l’habituelle imitation des plantes et des animaux que nourrit la 
mer », incline à « chercher plutôt dans les îles que sur la terre 
ferme Le point de départ du style que l'on a proposé d'appeler pé- 
lagique ». Il refuse aussi de croire à un centre unique de fabri- 
cation, affirmé par M. Furtwaengler. Loin de nous la prétention 
d'entrer dans ce débat. La question nous paraît plus complexe 
qu’il ne le semble au premier abord et se rattache à une autre 
de nature plus générale, qui est celle-ci : à quel degré de perfec- 
tion en étaient arrivés les peuples primitifs de la Grèce au point 
de vue de l'industrie, du commerce ? En quoi consistait «ce mou- 
vement d'échanges ininterrompu » dont parle Perrot? Quand 
l'histoire aura dit son dernier mot sur la vie intime et extérieure 
de ces peuplades antéhistoriques, le problème des origines de la 
céramique grecque, englobé dans cette question plus générale, 
trouvera naturellement aussi sa solution. 

Si l’origine des « vases mycéniens » est l’objet de controver- 
ses entre les savants, tous s'accordent à reconnaître l'immense 
extension qu'avait prise ce commerce, dont la durée est fixée par 
M. Furtwaengler du xiv° ou xv° siècle jusqu'à l’an 809 avant J.-C. 
Toutes les côtes de la mer Méditerranée en ont fourni des exem- 
plaires plus ou moins nombreux, plus ou moins bien conservés. 
C'est par milliers, comme nous l'avons dit, que cette céra- 
mique primitive est représentée dans les Musées de l'Europe. 
Nous avons donc jugé utile d'apporter aussi notre pierre à l’édi- 
fice, en faisant connaître au monde savant les vases mycéniens 


1. Furtwaengler et Loeschcke, Vases mycéniens, p. 1x. 
2. Perrot et Chipiez, t. VI, p. 940, 
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du Musée de Neuchâtel. Comme l'intérêt principal d'une pa- 
reille publication repose avant tout sur la reproduction fidèle 
des objets, nous avons donné le plus grand nombre possible de 
dessins et saisissous l'occasion d’adresser nos plus vifs remer- 
ciements à leur auteur, M. Alfred Godet, conservateur du Musée. 

Nous remercions aussi M. Dragendorff, de Bâle, dont les avis 
et conseils nous ont été extrêmement précieux. 


I 


Le Musée de Neuchàtel possède trois collections de vases an- 
tiques, désignées d'après les noms de leurs donateurs : 

a) Collection de Bosset ; 

bd) Collection Clément; 

c) Collection Berthoud. 

Les deux dernières sont remarquables par la beauté des vases 
qui les composent. Les formes et les dessins en sont très variés: 
amphores, cratères, hydries, canthares, lécythes, aryballes, vases 
corinthiens, vases à figures noires, vases à figures rouges, elc. 
Malheureusemeut, ces deux collections, si agréables à l'œil, 
n'ont aucune indication relative à leur provenance; elles nous 
paraissent avoir été achetées par les donateurs sur les marchés 
italiens; l'authenticilé de nombre de ces pièces nous parait à 
tout le moins douteuse. Nous aurons peut-être un jour l'occa- 
sion d'y revenir ct chercherons à démèler le vrai du faux. Pour 
aujourd’hui, nous ne nous occuperons que de la collection dite de 
Bosset, qui revêt, par contre, tous les caractères d’une authen- 
ticité à toute épreuve. 

Nous avons revendiqué tout à l'heure pour Schliemann Phon- 
neur d’avoir en quelque sorte découvert les vases mycéniens. 
Cela n’est vrai qu'en partie. Schliemann a eu un précurseur 
en la personne du colonel Ch.-Ph. de Bosset qui fut gou- 
verneur des îles Ioniennes pour le compte de l'Angleterre, à 
partir de 1813. 11 possédait une fort belle collection d’antiquités, 
résultat de ses fouilles à Livalo, à Samé, à Pronos, à Ithaque et 
ailleurs. Une partie de ces objets fut vendue sans doute en Angle 
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terre ; le Musée Britannique en possède un ou deux, mais aucun 
vase de la période mycénienne. En 1836, le colonel fit don au 
Musée de Neuchâtel du reliquat de cette collection et après sa 
mort, survenue en 1845, sa famille compléta ce don, laissant 
ainsi au Musée une série d'objets inventoriés sous le nom de 
« Collection de Bosset »'. 


Il 


Les vases mycéniens du Musée de Neuchâtel ont été signalés à 
l'attention des savants par M. von Dubn dans un article sur Hein- 
rich Schliemann, publié dans les Neue Heidelberger Jahrbücher, 
1-2, Seite 164, Anm. 10. Nous reproduisons textuellement cette 
note : 

« Im Museum von Neuchâtel, dorthin geschenkt im Jahre 1836 
durch den Colonel Ch.-Ph. de Bosset, Gouverneur von Ke- 
phallonia. Es sind eine ziemlich grosse Anzahl « mykenischer » 
Thongefaesse verschiedener Formen, einige Goldblattverzierun- 
gen und Glassachen. Bei vielen ist noch die Herkunft aus ver- 
schiedenen Felsgraebern notiert. Bei einigen anderen fehlt wohl 
nur zufaellig die Provenienzangabe von einer der beiden Inseln. 
Ich bemerkte mir dort unter anderen folgende Vasenformen : 
Loeschcke-Furtwaengler, Mykenische Vasen, Taf. XLIV, 4, 27, 
48 (Hals enger, Henkel nicht oben, sondern am Bauch flach an- 
liegend) 50, 100 (mit Ausguss), 113 (aber unten flach wie 34 und 
ohne Ienkel); auch Gefaesse geometr. und protokorinthischer 
Art sind dort. Ebenso einige Dolche und Lanzenspitzen spae- 
terer Zeit; eine Dolchspitze aehnelt Schliemaun, Myk. S. 324. 
Unter den Glassachen ist ausser Rosetten und kleinen fla- 
chen Glasstaeben auch ein Stück der bekannten Form. Bull. de 
Corr. Hell. IX, pl. XIV 5 (ohne Provenienzangabe}?. » 


{. Malgré toutes nos recherches, il nous a été impossible d’en apprendre da- 
vantage sur les fouilles de M. de Bosset à Livato et ailleurs. Ce que nous sa- 
vons, c’est que, quoique militaire, le colonel était un savant, un collectionneur 
qui s'occupa de mineralogie et d'histoire. I à laissé plusieurs ouvrages, entre 
autres un Essai sur les médailles antiques des iles de Céphalonie et d’Ithaque, 
Londres, 1815. 

2, IL s'est glissé quelques erreurs daus cet article de Dubhn, particuliérement 
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MM. Perrot et Chipiez signalent aussi ces vases dans une 
courte note, tome VI, p. 1014. 


III 


Au point de vue de la technique, les vases mycéniens sont 
rangés en trois catégories distinctes et chronologiquement su- 
perposées : vases bruts, vases à peinture mate et vases à peinture 
vernie. Voici, en résumé, d'après MM. Furtwaengler et Perrot, 
les traits caractéristiques de chacune des catégories. Les vases 
bruts et monochromes n'ont reçu aucune peinture ; l'argile, 
souvent impure, garde son ton naturel; peu ou point de dessins, 
imprimés ou incisés à la pointe dans la terre molle. Ces vases, 
quoique faits au tour, étaient en général, par leurs formes, ap- 
propriés aux usages domestiques; amphores, cratères, vases à 
puiser, vases à boire, ont été retrouvés en plus grand nombre à 
Troie qu’à Mycènes. Cette forme primitive de la céramique ses 
maintenue fort longtemps et concurremment aux vases peints, 
qui se présentent sous un double aspect : ou la peinture est mate, 
ou elle est additionnée d'un vernis brillant. Dans les premiers, 
la couleur, rouge foncé, violet brun, parfois blanc, est apposée 
directement sur le fond rouge ou jaune de Ja terre sans l'inter- 
médiaire d’aucune glaçure. 

C'est cette glaçure qui caractérise essentiellement la troisième 
catégorie, de beaucoup la plus nombreuse, à Troie, à Théra, en 
Attique, comme à Mycènes; c'est même le seul genre que l'onait 
retrouvé à Nauplie, à Spata, à Menidi, à Jalysos et, jusqu'à nouvel 
ordre, dans l’île de Céphalonie. L'introduction de cette couverte 
luisante dans la céramique constitue aux yeux de M. Furt- 
waecngler un facteur entièrement nouveau dans l’histoirede l'art. 
Les plus beaux vases de ce genre, dits du troisième style, st 
distinguent par la finesse de l'argile et par la beauté de l'ornt- 
mentalion, qui passe par toutes les nuances du jaune au brun 
noir, peinte sur la surface du vase d’un jaune luisant et poli. Le 


dans l’'énumération des formes indiquées, Ainsi le vase Taf. XLIV, 4 n'existe 
pas, la description de 48 et 113 ne correspond pas avec la réalité, etc. 


VASES MYCÉNIENS 133 


blanc est parfois encore employé dans le détail. Les formes, 
plus allongées en général que dans les catégories précédentes, 
sont d’une grande variété; MM. Furtwaengler et Loeschcke en 
ont dessiné sur la dernière planche de leur atlas plus d’une cen- 
taine. Plus encore que la forme, le style du décor varie à l'infini, 
du dessin géométrique le plus simple aux plantes marines, aux 
animaux et même à l’homme. 

Les vases mycéniens du Musée de Neuchâtel ne fournissent 
pas, il est vrai, la preuve de cette richesse de formes et de décor. 
Quelques rares exemplaires de la première catégorie ; aucun vase 
à peinture mate; tout le reste rentre dans la catégorie des vases 
à peinture vernie. 


A 


La plupart des vases mycéniens du Musée de Neuchâtel por- 
tent l'indication : Catacombes de Livato; quelques-uns seule- 


Fig. {. Fig. 2. 


ment : Livato. Cette différence ne repose, selon toute probabilité, 
que sur le hasard. Toutefois, nous la maintiendrons rigoureuse- 
ment pour chaque vase, d'autant plus qu'il importe de savoir 
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exactement ce qui a été retrouvé dans les tombeaux. Nous range- 
rons les vases sous les rubriques indiquées et aonnerons leurs 
dimensions (en mètres) en hauteur et en largeur (plus grand 
diamètre). 

A. — Vases bruts. 


(5 exemplaires.) 


4 et 2, fig. 1. — Haut. Om,06, diam. Om,07. Provenance : Catacombes de 
Livato. Deux vases à puiser, catalogués sous le nom de otvépuors {voir Aristoph, | 
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leur destination. Tous deux sont de même forme et de même dimension. Terre 
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rougeâtre, recouverte chez le second d'une légère patine gris-verdâtre. Aucune 
trace de peinture, ni de dessin à la pointe; argile simplement polie, Faits au 
tour, ils n’ont pas les parois épaisses que signale M. Perrot. 

3, fig. 2. — Haut. 0®,14, diam. 0m,12. Prov. Livato. Coupe à deux anses 

platies, servant à passer le vase à la ronde. Terre jaune rosé, sans trace de 
décor, ni dessin. Forme fréquente à Jalysos (voir F. et L., Taf. VIII, 47). 

4, fig. 3. — Haut. 0®,05, diam. 0,06. Prov, Catacombes de Livato. Vase 
en terre, cylindrique, percé de deux trous à la partie supérieure. Intérieur 
brûlé, charbonné. Décor gratté à la pointe. Exemplaire unique en son genre. 

5, fig. 4. — Haut. 0®,045, diam. 0,08. Prov. Catacombes de Livato. Cas- 
solette à parfum, avec deux trous sur le couvercle et dans les petits côtés ; 
décor géométrique gratté à la pointe. 


B. — Vases à peinture vernie. 
(40 exemplaires.) 


Le second groupe des vases mycéniens du Musée de Neucha- 
tel est de beaucoup le plus intéressant. La plupart sont en terre 
jaunâtre, le décor est brun ou rouge. Cette décoration se com- 
pose de bandes plus ou moins larges entourant le corps du vase. 
Le plus souvent, entre les anses, une ornementalion exclusive- 
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Fig. 6. 


ment géométrique ; ni plantes, ni animaux. Les formes sont gé- 
néralement connues; quelques exemplaires ont une forme 
étrange, inconnue jusqu'ici. La plupart de ces vases paraissent 
appartenir par le ton effacé et l'apparence mate du vernis au 
IV-style dont parle Furtwaengler; d'autres ont gardé tout le 
brillant du vernis et semblent être du IIT° style. Le peu de ma- 
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térie]l dont nous disposons et le manque de points de comparai- 
son nous empéchent de nous prononcer d’une manière plus po- 
sitive. Nous grouperons ces vases d'après leurs formes : vases à 
à trois anses, vases à deux anses, pots, tasses, lécythes, etc. 


Vases à trois anses. 
(6 exemplaires.) 


6, fig. 5. — Haut. Om,42, diam. 0®,10. Prov. Catacombes de Livato, Terre 


Fig. 7. Fig. 8. 


jaune, décor brun, dessin V droit et renversé entre les anses. Pour la forme, 
voir F, et L., Taf. XX, 142. 
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Fig. 9. 


7, fig. 6. — Haut. 0,16, diam. 0m,13. Prov. Catacombes de Livato. 
8. Haut. 0®,198, diam. 0,175. Prov. Catacombes de Livato. Même type 
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que le précédent. Décor rouge, chevrons entre les anses. Sur la panse, deux 
larges bandes rouges, entre lesquelles cinq filets de mème couleur. 

9, fig. 7. — Haut. 0",03, diam. 0,028. Prov. Catacombes de Livato. Urne 
à trois anses verticales, terre jaune, décor géométrique rouge entre les anses. 
Pour la forme, voir F. et L., Taf. VI, 33 (mais avec anses verticales). 

10, fig. 8. — Haut. 0®,09, diam. 0",11. Prov. Catacombes de Livato. Vase 
à trois anses horizontales à l’épaule. Terre jaune, décor brun, ligne en zigzag 
entre les anses, bandes brunes au col et à la panse. Dessous rond. Pour la forme, 
voir F. et L., Taf. I, 6. 

11, Gg. 9. — Haut. 0,08, diam. 0",105. Sans indication de provenance. 
Mème genre que le précédent, mais dessous pat et pans droits. Décor : treillis 
brun entre les anses. Pour la forme, voir F. et L., Taf. IX, 55, 


Vases à deux anses. 
(18 exemplaires, dont 9 vases à étrier.) 


12, fig. 10. — Haut. 0,10, diam. 0,12. Prov. Catacombes de Livato. Vase 
à trois pieds et deux anses horizontales à l'épaule, légèrementinclinées en dehors. 
Terre jaune-rougeâtre, décor géométrique brun entre les anses. Col avec ban- 
des brunes ; panse avec cinq bandes rouge-brun. Aucun exemplaire de ce genre 
dans F. et L. 

13, fig. 11. — Haut. Om,147, diam. 0®,13. Prov. Catacombes de Livato. 
Même type que le précédent, décor brun foncé en partie disparu. Panse avec 
sept bandes de même couleur. Fond garni extérieurement d'une spirale. * 
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14, Gg. 12. — Haut. 0n,10, diam. 0",09. Prov. Catacombes de Livato. Vase 
à deux anses horizontales attachées à l'épaule ; une partie du col et de l'épaule 
ébréchée. Terre jaune brunâtre, décor brun noir géométrique entre les anses, 
triangle rayé obliquement, accosté de deux volutes inversement disposées. 
Panse avec trois bandes de même couleur. Pour la forme, voir F. et L., Taf. 
VI,33, mais avec deux anses. 
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45. — Haut, Cm,064, diam, 0®,075, Prov. Catacombes de Livato, Même type 
que le précédent, Même dessin sur la surface jaune de l'épaule, mais tout le 


reste du vase est noir. 
46. — Même forme, même dimension que les précédents. Vernis entièrement 


brun sans dessin. Col légèrement ébréché, 
47. — Haut, Om,095, diam. 0,09. Même type que les précédents. Quelques 
raies noires en travers des anses; vernis brun rouge sur la partie inférieure du 


vase. 
18, fig. 13. — Haut. Om,097, diam. Om,11. Prov. Catacombes de Livato. 


Même type que les précédents. Terre jaune pâle, décor noir. De chaque côté 
des anses, deux spirales reliées par une tangente. 


19, fig. 14. — Haut. 0",10, diam. Om,12. Prov. Catacombes de Livato. Même 
type que les précédents. Dessins forme semi-ovoïde à lignes concentriques, 
devenues en partie rouges sous l’effet de la cuisson. 


Fig. 44. Fig. 15. 


20, fig, 15, — Haut, 0,15, diam, 0,085. Prov. Catacombes de Livato. 
Vase à forme sphérique. deux anses horizontales s’élévant droites à hauteur de 
l'épaule. Terre jaune, entièrement vernie brun rouge. 
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Vases à étrier. 
(9 exemplaires de forme et de dimension à peu près identiques.) 


21, fig. 16. — Haut. 0,154, diam. 0®,138. Prov. Catacombes de Livato. 
Terre jaune, décor brun noir très effacé. Pour la forme, voir F. et L..Taf, 1V,24. 


22, fig. 17. — Haut, 0,085, diam, 0®,07. Prov. Catacombes de Livato, — 
Terre jaune rosé, décor (spirale) brun, anse coupée de raies noires. 


Fig. 17. Fig. 17 a. — Même type, vu d'en haut. 
23, fig. 18. — Haut. 0,09, diam, 0,08. Prov.Catacombes de Livato. Même 
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type que le précédent. Terre jaune, décor brun, ornementation géométrique 
semblable au ne 19, 

24. — Haut, 0,105, diam. 0»,08. Prov. Catacombes de Livato. Décor géomé.- 
trique semblable au n° 14. 

25. — Haut. 0®,105, diam. 0®,08. Prov. Catacombes de Livato. Décor géo- 
métrique, moitié triangles, moitié cercles concentriques. 

26. — Haut. 0®,12, diam. 0®,105. Prov. Catacombes de Livato. Décor : lo- 
sanges bruns. 


Fig. 18. 


27, fig. 19. — Haut. 0,095, diam. 0,11, Prov. Livato. Terre jaune rosé ; 
décor brun : quelques points autour des anses. Pour la forme, voir F. et L., 
Taf. XVII, 113. 


28, fig. 20. — Haut. 0,04, diam. 0®,05. Prov. Livato. Même type que le 
précédent, Terre jaune ; ornement rouge en fleur de lis. Anses cassées. 

29. — Haut. 0®,09, diam. 0,095. Prov. Livato. Même décor qu'au n° 28. 
Ces trois derniers exemplaires de vases à étrier appartiennent encore par le décor 
et par le brillant du vernis au IIl* style. 
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Vases à une ansc. 
(Pots, tasses, lécythes, etc : 16 exemplaires.) 


30, fig. 21. — Haut. Om,08, diam. 0,08. Catacombes de Livato. Terre jaune 
rosé, bandes brunes, anse verticale bouclée, de l'épaule à la panse. 

31, 32, 33. — Trois exemplaires du même type, de même dimension et de 
mème provenance que le précédent. Seul le n° 33, un peu plus petit, est en 
vernis rouge. 

34, fig. 22. — Haut. 0m,075, diam. Om,08. Prov. Catacombes de Livato. Pot 
appelé dans le catalogue xiootérov Où oxtpos. Terre rouge grossière, vernis 
brun sans ornementation ; l’intérieur au naturel. Anse partant de la lèvre su- 
périeure et descendant sur le ventre du vase. 

35. — Même type. Prov. Livato. Vernis rouge. 

36. — Mème type. Prov. Catacombes de Livato. Bouche moins évasée, vernis 
brun. 

37. — Même type. Prov. Livato. Brun. 


Ces: et ré 2 
Fig. 22. Fig. 23. 

38, fig. 23. — Haut. On,06, diam. à l'embouchure 0®,10. Prov. Catacombes 
de Livato. Tasse en terre jaune rosé, avec goulette ébréchée Anse verticale 
sur le corps du vase. Vernis brun à l'intérieur et à l'extérieur. Décor : cinq spi- 
rales d’un côté de l'anse à l’autre. Pour la forme, voir F.et L., Taf. X,63 (avec 
goulot). 

39. — Même type que le précédent, mais avec goulette entière et vernis 
rouge sur tout le vase, sans dessin. Prov. Catacombes de Livato. 

40, fig. 24. — Haut. On,07, diam. 0,055. Sans indication de provenance. 
Aiguière en terre jaune rosé, avec décor brun rouge. Pour la forme, voir F. et 
L., Taf. 1X, 57. 

A1, fg. 25. — Haut. On,12, diam. Om,10. Prov. Catacombes de Livato. 
Kaëoç ou petit pot à eau. Bouche moyenne sans goulette. L’anse part du col et 
descend sur le ventre du vase. Pied proportionnellement petit, Terre jaune rosé ; 
décor treillis brun rouge. Pour la forme, voir F.et L.,Taf, XVIII, 123 (avec anse 
différente). 

42. — Haut. On,10, diam. Ow,08. Prov. Catacombes de Livato. Mëme type 
que le précédent ; décor : bande brun noir. 
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43, fig. 26. — Haut. 0®,10, diam. 0,15. Prov. Catacombes de Livalo. Vase 
double ; anse transversale à l'axe des vases, sur la partie commune; panse à 
bourrelets. Terre jaune rosé ; dessin brun rouge. Anse chevronnée rouge. 


Fig. 24. Fig. 25. 


44, fig. 27. — Haut. 0 n,06, diam. 0ù,10. Prov. Catacombes de Livato. Mème 
type quele précédent, inats anse verticale, parallèle à l’axe des vases el partant 
de la lèvre supérieure. Terre jaune rosé, vernis brun, sans des sin. 


45, fig. 28. — Haut. 0m,021, diam. 0,14. Prov. Cataconbes de Livato. Lé- 
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cythe de forme cireulaire à centre vide ; trois petits pieds ; goulot cassé. Terre 
jaune, décor rouge brun foncé. 
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Fig. 21. 


V 


Les calacombes de Livalo paraissent avoir élé rouvertes 
déjà dans l'antiquité. C’est ce que semblent prouver, du moins 
certains objets dont la provenance mycénienne est très dou- 


teuse. Mentionnons en particulier quelques fioles et certains 
poids dont nous donnons ci-dessous les dessins. 
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46, fig. 29. — Haut. Ow,23, diam, Om,06. Prov. Livato. Terre jaune rou- 
geâtre. La partie inférieure est cassée *. 


1. M. Dragendorff a trouvé à Santorin des vases identiques d'époque ro- 
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47. — Mème type que le précédent. Même provenance ; dimensions de moitié 
plus petites. 


Mig. 29. Fig. 30. Fig. 31. 


48, fig. 30.— Haut. 0m,06, diam. 0=,04, Prov. Catacombes de Livato. Pelite 
fiole en terre jaune rosé. Col brun, le reste au naturel, Pour la forme, voir 


Fig. 32. Fig. 33. 
Schl., Atlas trojanischer Alt., Tafel 120, no 2356, avec la mention «sonderbarer 


Form ». 
49, fig. 31. — Haut.0w,13, diam. 0",08. Prov. Livato. Vase en terre rouge, 


maine, Cependant il croit les formes grecques, sans oser affirmer qu'elles soient 
mycéniennes. Voir toutefois Schliemann, Atlas trojanischer Alterthümer, Talel 
145, no 2843, avec la mention : « Vase sehr sonderbarer Form und ohne Hen- 


kel ». 
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vernis noir dans la partie inférieure. A l’épaule, trois bandes noires fragmen- 
taires. 

50, fig. 32. — Haut. Om,07, diam. Om,04, Prov. Livato. Terre rouge; 
décor : réseau brun, fortement endommagé ; le pied est ébréché. 

51, fig. 33. — Poids à trou, avec rosace imprimée. Terre jaune rosé. Haut. 
0,065. Prov. Catacombes de Livato. En outre, quatre autres exemplaires de 
poids, ronds, carrés ou en pyramides. Prov. Catacombes de Livato. 


VI 


Outre les « vases mycéniens », la collection de Bosset com- 
prend un certain nombre d'objets divers trouvés par le colonel 
dans des fouilles faites à Céphalonie et à lthaque. Comme la 
provenance de tous ces objets est certaine et que beaucoup ont 
un caractère mycénientrès prononcé, nous avons jugé utile de 
les indiquer ici d’une manière générale, sans dessin, avec la 
mention à peu près textuelle du catalogue : 


1. Jatte en verre, jaune brun, à côtes, très bien irisé, probablement de l'é- 
poque romaine, trouvée dans un tombeau au pied du château d’Aïto, dit châ- 
teau d'Ulysse à Ithaque. La pareille qui est entière, tandis que celle-ci est 
recollée, a été envoyée par les héritiers du Colonel en Angleterre pour y être 
vendue. 

2, Poignard (?4cyavov) ou petite lame d'épée à double tranchant, en bronze, 
semblable au poignard en bronze celtique qu’on trouve en Suisse ; il a êté dé- 
couvert dans une des tombes taillées dans le roc avec dalles pour couvertures 
que le Colonel a fait ouvrir à Ithaque au pied du château d’Aïto. 

Du temple antique d'ordre dorique découvert par le Colonel près-de la pointe 
de Scala dans le voisinage de Saint-Nicolo, le cap qui forme l'extrémité sud- 
est de Samé en Céphalonie : 

3. Ornementsen terre cuite colorée en rouge qui ont fait partie de la frise du 
temple, entre autres une tuile (Sfirnziegel), forme ne genre archaïque, 
avec des resles de vernis rouge. 

4, Petit torse d'une femme long de 3 pouces en _.. blanc de Paros, de 
style et de travail égyptien (lisez plutôt : archaïque grec, à en jug2r par les 
tresses qui descendent sur la poitrine), trouvé parmi les ruines du temple. 

5. Tête de Jupiter en terre sigillée, vernissée en noir formant masque au- 
dessus du couvercle de quelque vase (il s’agit plutôt d'un fond de vase, dit 
de Calès), trouvée dans les ruines du même temple. 

6. Vase à deux anses, vernissé de noir, à côtes, trouvé avec le vase suivant. 

7. Vase ressemblant à un de nos pots à lait; il est vernissé de noir, trouvé 
à Cocolata, sous Crané, catacombe de Céphalonie. C'est un x56:/004 OU xpoyén. 

#, Jatte ou &xecsov en bronze à deux anses, dont on se servait pour boire le 
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vin, Ce vase ressemble à celui qui a élé trouvé dans le tombeau de Kouloba à 
Panticapée; vient de Samé. 

9, Autre espèce de ähstsov ou de ôéraç sans anses, dont on se servait pour 
boire le vin; c'est une vraie coupe. On a trouvé les analogues de cet äk:t0 
dans des cratères du tombeau de Kouloba à Panticapée; le col est peut-êire 
plus étroit dans notre exemplaire qui a la portion supérieure et le fond détachés 
du ventre. Vient de Samé, 

10. Collier en bronze fermé par deux têtes de chiens lévriers dont le museau 
de l'un s’emboite dans celui de l’autre. Vient de Samé. 

11. Casque en bronze doré trouvé dans des terrains éboulés au bord de 
l'Alphée près d'Olympie, 

12. Crâne humain trouvé dans les Catacombes de Livato. 

13, Pointe de lame, ëpv ou ôoupss d'Homère, en bronze. Catucombes de 
Livato. 

44. Autre pointe de lance dont le bout est cassé. Côte sur le milieu de la 
lame de chaque côté. 

15. Deux cartons, l'un de verrerie (perles de formes diverses, rosettesi, 
l’autre de plaques en or (perles et objets de toilette en cuivre et bois doré). 
Voir F. et L., Hilfsstafeln À, B, C. 

16. Clou en bronze, provenant du Trésor d'Atrée. Le clou est fort et peut 
avoir servi à fixer le décor intérieur du Trésor. 

17. Trois pointes de flèche en bronze, trouvées par de Bosset sur le champ 
de bataille de Marathon. 

18. Balles de fronde trouvées au pied des murailles de l'ancienne Samé dans 
l'île de Céphalonie. Voyez Tite-Live. 

En outre, un nombre considérable de lacrymatoires, vases, lampes, jattes, 
plats, fioles, poids, pinces en fer, etc., etc. 


VII 


CONCLUSIONS 


L'exposé qui précède nous autorise à tirer les conclusions sui- 
vantes : 

4. La collection de Bosset du Musée de Neuchâtel est la pre- 
mière collection mycénienne apportée en Europe, quarante ans 
environ avant les fouilles de Schliemann. Elle provient en grande 
partie des catacombes de Livalo. 

2. Elle sc compose de 45 vases de provenance mycénienne el 
de quelques autres d'un caractère douteux. 

3. Ces vases mycéniens, en général très bien conservés, sont 
pour la plupart à peinture vernie. Ils appartiennent à la dernière 
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époque, soit au IVe style dont parlent MM. Furtwaengler et 
Loeschcke. Quelques-uns seulement peuvent être rangés dans le 
[Te style (apogée de l’art mycénien). 

4. La technique de ces vases est en général semblable à celle 
des vases trouvés dans d'autres nécropoles : terre jaune rouge, 
polie et recouverte d’un vernis peu brillant et presque mat. Les 
formes, parfois originales, dénotent un élat de civilisation assez 
avancé. Le décor est exclusivement géométrique : bandes, 
courbes concentriques, triangles, losanges, spirales, etc. ; aucune 
figure humaine, ni animaux, ni plantes, sauf çà et là quelques 
traces de fleurs de Îys jetées au hasard. 

5. Il est diflicile d’assigner à ces vases une date, mème ap- 
proximalive. Nous nous confinerons dans les limites extrêmes 
fixées par MM. Furtwaengler et Loeschcke, soit du xiv° au 


vue siècle avant J.-C. 
Paul DessouLavy. 
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SÉANCE DU 23 MARS 1900 


L'examen des litres des candidats à la place de membre ordinaire vacante par 
suite du décès de M. Deloche, précédemment Bxé au # mai, est reporté au 
18 du même mois. 

L'Académie procède au remplacement de M. Deloche dans les commissions 
suivantes : Commission des travau:r littéraires : M. Bréal est élu, — Commission 
du prix Jean Reynaud : M. Saglio est élu. 

M. Wallon, secrétaire perpétuel, donne lecture d’une lettre de M. l'abbé 
Duchesne. — Le directeur de l'École française de Rome annonce l'ouverture à 
Rome, le 17 avril prochain, d'un Congrès d'archéologie chrétienne qui se 
tiendra sous sa présidence, et invite l’Académie à y assister. Il termine sa lettre 
en donnant quelques détails sur les fouilles qui se poursuivent au Forum. On 
est parvenu à retrouver le véritable emplacement de la basilique Æmilia; le 
Jong portique et l’ambulacre intérieur qui s’allongeaient en façade sur le Forum 
et que l'on a pris d’abord pour la basilique elle-même, n’en étaient qu’une dépen- 
dance extérieure : la basilique était plus au nord, 

M. le maire de Villeneuve-Saint-Georges invite l'Académie à assister à l'inau- 
guralion de la statue de Victor Duruy, qui fut membre libre de l’Académie. — 
L'Académie sera représentée à cette cérémonie par le bureau. 

M. Senart, l’un des délégués de l’Académie, rend compte des fêtes qui viennent 
d’avoir lieu à l'occasion du bi-centenaire de l’Académie des sciences de Berlin. 

M. Léon Dorez fait une communication sur un manuscrit à peintures du 
Musée Condé, à Chantilly. Ce beau volume coutient une « canzone » dédiée à 
Bruzio Visconti par un certain Bartolomeo di Bartoli de Bologne. La composi- 
tion est assez médiocre; mais elle est illustrée de vingt aquarelles sur parche- 
min, dont dix-huit sont extrêmement remarquables. M. Dorez, qui fait remonter 
ce manuscrit à l’année 1355 environ, en publiera prochainement un fac-simile 
complet. 

M. Iléron de Villeiosse donne lecture de notes sur une excursion dans la 
vallée de l’Oued-Sous (Maroc), que lui a communiquées M, de Segonzac. 


SÉANCE DU 30 MARS 1900 


M. le Secrétaire perpétuel donne lecture d’une lettre de M. Louis Leger, pro- 
fesseur au Collè ge de France, qui pose sa candidature à la place de membre 
ordinaire vacante par suile du décès de M. Deloche. 
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L'Académie procède au remplacement de M. Deloche comme membre de la 
Commission des inscriptions et médailles, M. de Barthélemy est élu. 

M, Henri Weil communique une inscription envoyée d'Égypte par M. Mas- 
pero. Trop mutilée pour se restituer, cette inscription laisse cependant entre- 
voir, par sa comparaison avec d’autres textes épigraphiques, qu’il s’agit d’hon- 
neurs extraordinaires décernés à un personnage très considérable de la période 
ptolémaïque. Il paraît que les services rendus regardaient le culte des dieux, 
la restauration de certains sanctuaires. 

M. Philippe Berger commmunique à l'Académie une série de découvertes 
faites à Carthage par M. Gauckler, dans des tombes du vie et du vinie siècle. Il 
y a trouvé plusieurs petits étuis en or destinés à être suspendus au cou et ter- 
minés à la partie supérieure par une tête de lionne ou de chatte que surmonte 
l'urœus dressé devant le disque solaire. [Is renfermaient de pelites lames d’or 
et d'argent que M. Gauckler a réussi à dérouler malgré leur extrême ténuité. Ces 
lames sont couvertes de représentations mythologiques et de scènes funéraires 
empruntées à l'Égypte. Cette découverte est une preuve nouvelle du parallé- 
Jisme absolu qui existe entre les nécropoles de la Sardaigne et celles de Car- 
thage et montre, dans ce que l'on considérait jusqu'ici comme un accident dù 
à des importations faites par des mercenaires égyptiens, un produit de l’in- 
dustrie punique. Mais la découverte la plus inléressante faite par M. Gauckler 
est celle de deux inscriptions microscopiques gravées sur une de ces lames. 
L'une d’elles sigaifie : « Protège et garde Hillesbaal, fils d'Arisatbaal, » Cette 
inscription fournit la clef de deux autres légendes analogues, encore inexpli- 
quées, gravées sur des plaquettes sardes. 

M. Théodore Reinach cominunique et restitue une inscription grecque très 
mutilée, provenant du Caire et conservée au Musée de Berlin. C'est un frag- 
ment d'un décret honorifique des Juifs du district sacré d'Onias en l'honneur 
d'un de leurs compatriotes, fils d'Helkius, qui était stratège du nome Iléliopolite. 


— 


La date du décret est l'an 102 a. C. 


SÉANCE DU 20 AVRIL 1900 


M. le maire de Villelaure (Vaucluse) informe l’Académie qu'il a découvert, 
dans une propriété de ce village, des mosaïques avec personnages et sujets 
dont quelques parties sont très bien conservées, 

M. Eugène Müntz écrit d'Avignon pour signaler à l’Académie l'état où se 
trouvent plusieurs monuments de cette ville. Le palais des Papes achève de se 
dégrader. Sous le porche de Notre-Dame-des-Doins, la fresque de Simone Mar- 
tini cède de plus en plus à l'action des imtempéries, Enfin le conseil municipal, 
après avoir fait jeter bas, dans la nuit du 5 juiliet 1898, la porte Imbert, revient 
à la charge et a voté, le 9 avril dernier, la démolition d'une autre partie des 
remparts. — L'Académie s'associe à la protestation de M. Müntz et charse 
M. le Secrétaire perpétuel de saisir de cette question M. le Ministre de l'Instruc- 
tion publique. 

M. Léopold Delisle met sous les yeux de l’Académie le fac-similé photogra- 
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phique d'une page du manuscrit palimpseste de la République de Cicéron dans 
l'état où elle se trouvait il y a quelques mois. Par suite de l'emploi des réactifs 
mis en œuvre il y a près d’un siècle pour raviver l'écriture du texte de Cicéron, 
on pouvait à peine distinguer quelques mots du traité de Cicéron et de l'ouvrage 
qui lui a été superposé. En regard, M. Delisle présente la photographie de la 
même page telle qu’elle est aujourd'hui, après les lavages et consolidations 
dont le feuillet a été récemment l'objet. Ce spécimen donne l'idée la plus favo- 
rable de l'entreprise du R. P. Ehrle, préfet de la Bibliothèque Vaticane, qui a 
l'ambition de prolonger la vie des plus anciens manuscrits, 

M. de Mély communique une note sur les sources des Cyranides dont il 
vient d'éditer le texte grec. C'est un ouvrage gnostique où on remarque des 
traces de christianisme et de chaldéisme. De certains passages relatifs à l'Eu- 
phrate et à la tour de Babel on peut déduire quil à été composé par un Svyrien, 
qui doit être Harpocration d'Alexandrie, entre 350 et 360. Harpocration aurait 
reçu d’un prêtre d'Alexanärie en Babylonie un traité attribué à Cyranus et un 
copiste postérieur aurait publié ce traité en l’attribuant à Hermès Trismégiste. 

M. Clermont-Ganneau commente une inscription grecque, autrefois copièe par 
M. Waddington à Deir-Seman, sanctuaire de saint Siméon Stvlite. 


SÉANCE DU 27 AVRIL 1900 


M. Philippe Berger communique un mémoire du P. Ronzevalle, professeur 
à l'Université de Beyrouth, sur les ruines des temples phéniciens de Deir-el- 
Galaa, situés dans le Liban au-dessus de Beyrouth, qui étaient le centre du culte 
de Baal-Marcod et jouaient sans doute pour Beyrouth un rôle analogue à ceiui 
du célèbre sanctuaire d'Aphka, aux sources du fleuve Adonis, pour Byblos, — 
M. Berger insiste sur l'intérêt de premier ordre qu'il y aurait pour la France à 
élablir en Syrie et particulièrement à Beyrouth une mission archéologique per- 
manente, 

M. Clermont-Ganneau commente et rectifie le texte d'une inscription publiée 
par M. Waddington et reiative au tombeau dit de Diogène. 

M. Havet discute deux vers du Lydien de Névius Poéta, cités par Cicéron, 
Cuto maior 820. Ce sont des trochaïques septénaires. Le premier constitue une 
question sur des faits de politique étrangère et lointaine, question posée par 
un Grec, probablement un Athénien, au « Lydien, » sycophante revètu d'un 
costume exotique, analogue, par conséquent, au « Perse » de Plaute. Le uestram 
rem des manuscrits doit être corrigé en uos rem; tantam est une allusion iro- 
nique aux fables débitées par le sycophante : 


Credo, qui uos rem publicam amisistis tam cito ? 


Le second vers appartient à la réponse du prétendu Lydien. D'accord avec 
le manuscrit Ashburnham, il faut y remplacer proveniebant par son fréquen- 
tatif, mot jusqu'ici sans exemple : 


Prouenlabant oralores novi, stulti, adulescentuli. 
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SÉANCE DU 4 MAI 1900 


M. de Barthélemy, président, annonce la mort de M. Jean-François Bladé, 
correspondant de l’Académie. 

M. le président de la Société centrale des Architectes français prie l'Académie 
de désigner un candidat à la médaille décernée annueliement par cette Société, 

M. Émile Chatelain écrit à M. le Secrétaire perpétuel qu’il pose sa candida- 
ture à la place de membre ordinaire vacante par suite du décès de M. Deloche. 

M. Salomon Reinach communique l'extrait d’une lettre qu'il a reçue de 
M. Arthur Evans qui exécute en ce moment des fouilles près de Cnossos en 
Crète. Ces fouilles, qui portent sur un palais d'époque mycénienne, ont donné des 
résultats extraordinaires. On a découvert des fresques avec des figures de grandeur 
naturelle, une salle de bain luxueusement décorée et toute une bibliothèque de 
tablettes en terre cuite, portant des inscriptions en caractères mycéniens, ana- 
logues à ceux des écritures de Chypre et de Lvycie, mais différant complètement 
des hiéroglyphes égyptiens et des cunéiformes assyriens. La preuve est faite 
que l'écriture était usilée dans le monde hellénique cinq cents ans au moins 
avant Homère et antérieurement à l’époque où la tradition place la guerre de 
Troie. Il est aussi certain aujourd'hui que cette écriture primitive n'est pas un 
emprunt fait à l'Égypte ou à l'Assyrie, mais se rattache à un système gra- 
phique particulier auquel appartient également, selon toute apparence, l'hiéro- 
glyphisme héthéen. 


(Revue critique.) Léon Dorez. 


SOCIÉTÉ NATIONALE DES ANTIQUAIRES DE FRANCE 


SÉANCE DU 4 AVRIL 1900 


MM. Auguste Rey-Guimet, Maurice Lanore sont élus associés correspon- 
dants nationaux, et M. Fernand Donnet associé correspondant étranger. 

M. Pallu de Lessert, présenté par MM. Collignon et Cagnat, lit un mémoire 
sur la compétence respective du proconsul et du vicaire d'Afrique dans les 
démélés donatistes. 

M. Omont maintient la date de 1286 qu’il a assignée jadis à un petit traité de 
médecine, fait par Thomas Thonon, date que M. Eugène Ritter de Genève pro- 
posait de rapporter à 1386. 

M. Collignon lit une note de M. Gaudin sur l'antimoine et les alliages chez 
les anciens. 

M. Babelon présente une terre cuile représentant une déesse mère trouvée 
dans un tombeau avec deux monnaies de Basile IT,ce qui donne à croire qu’elle 
a été considérée comme une figure de la Vierge Marie. 


SÉANCE DU 25 AVRIL 1900 


M. Michon, membre résidant, entretient la Société d'une dalle de marbre 
conservée au Louvre, dalle sur les deux faces de laquelle sont gravées des dé- 
Crets athéniens de la fin du v* siècle avant notre ère et qui au v° siècle après 
J.-C. a été employée comme imposte dans une église chrétienne, sans doute sur 
l’Acropole même où la stèle avait été primitivement érigée. 

M. Héron de Villefosse, membre honoraire, communique les photographies 
d'un monument romain provenant des environs de Magnv-Lambert (Côte-d'Or) 
et portant une inscription latine en l'honneur de Mercure et de Rosmerta; il est 
orné des bustes des divinités des sept jours de la semaine. | 

M. Babelon, membre résidant, entretient la Société de la célèbre statuette de 
bronze connue sous le nom d'Héraclès Oppermann. Il démontre l'impossibilité 
de l'hypothèse récente de MM. Mahler et Lechat, suivant laquelle le dieu tiendrait 
sa massue d'une main et de l’autre la corne d’un adversaire tel que Achéloüs. 
Ce n’est pas une corne mais bien un arc, ainsi que le dit Pausanias de l'Héraclès 
Tyrien. L'hypothèse d'un adversaire cornu avait déjà été prévue et considér“e 
comme impossible par M. Babelon dans le Cabinet des Antiques dès 1838. 


NOUVELLES ARCHÉOLOGIQUES ET CORRESPO NDANCE 


L'Album Caranda. 


Le 17 janvier 1900, MM. Em. Paul et Guillemin ont vendu à l'hôtel Drouot 
la petite collection de bons livres formée par feu Frédéric Moreau, l’auteur bien 
connu des fouilles du département de l'Aisne et de la publication, non mise dans 
le commerce, qui porte le titre d'Album Caranra. À la fin du catalogue de 
vente, jes libraires ont eu la bonne idée d'insérer une notice très complète sur 
l'Album Caranda, ouvrage particulièrement difficile à collationner à cause de 
l'absence de pagination et du numérotage défectueux des planches. Nous crovons 
rendre service aux bibliothèques archéologiques en reproduisant ici cette notice. 
(L'exemplaire ainsi décrit a dépassé, en vente publique, le prix de 1.000 francs.) 
—S.R. 


« Ce modeste et savant archéologue, qui s'était imposé déjà de nombreux 
sacrifices, voulant que chacun püût profiter de ses découvertes, n’hésita pas à 
faire les frais d’une magnifique publication ornée de 230 planches, dont 
15 doubles, lithographites en or, argent et couleurs, reproduisant environ 
10,000 des pièces les plus curieuses de sa collection. Cet ouvrage, tiré à 
300 exemplaires, ne fut pas mis dans le commerce, mais distribué intégrale- 
ment chaque année, par parties séparées, à des savants et grands collection- 
neurs du monde entier. Mais chaque privilégié ne reçut qu’une portion plus ou 
moins importante de l'ouvrage. Seules, trente-huit Sociétés savantes ou Biblio- 
thèques publiques françaises, en y comprenant l’École francaise du Palais Far- 
nôse de Rome et deux Sociétés savantes américaines: Archæological Institute 
of America de Boston et la Smithsonian Institution de Washington, peuvent 
se vanter de posséder chacune aujourd'hui un exemplaire complet de l’Album 
Caranda, dont voici la description détaillée : 


(1). Album des principaux objets recueillis dans les sépultures de Caranda 
(et de Sablonnière) pendant les années de 1873, 1874 et 1875. Saint-Quentin, 
1877. — 32 Î. de texte, formant un fascicule à part. — 56 planches cotées de 
{ à XLVI et de À à J, enfermées dans un carton. 

Les 4 premiers ff, comprennent 1 f. blanc, faux-titre, titre et Notice sur Ca- 
randa; les autres Îf. sont occupés par l'Explication des planches précédée d’un 
titre de départ, une Notice sur Sablonnière et la Table des objets reproduits. — 
Les planches I à XLVI représentent les objets trouvés dans la Nécropole de 
Caranda et les planches B à J ceux trouvés à Sablonnière; la planche A est 
commune aux deux nécropoles. 
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On peut joindre au texte 2 ff. in-4, publiés après coup, contenant imprimée 
sur 2 pp. : Notice sur l'Album Caranda, par Henri Martin. (Extrait du journal 
Le Siècle du 18 novembre 1880.) 

(2). Les fouilles d'Arcy-Sainte-Restilute (Aisne) en 1878. Saint-Quentin, 
impr. Ch. Poette, 1879. — 6 FT. dont le premier blanc. — 5 planches, cotées K 
à O, celte dernière portant Planche supplémentaire O. — La planche M con- 
tient une mention manuscrite au versa, 

Le texte comprend: le titre, Notice sur les fouilles d'Arcy-Suinte-Reslilue, 
Relevé des objets recueillis dans les sépultures et Tables des objets reproduits 
dans l’Album aux planches K, L, M, N. 

Il a été publié en outre pour ce fascicule 2 ff., ie premier portant imprimé au 
ro: Sépullures d'Arcy-Saintc-Restitue. Planche supplémentaire O, Planches 
K, L, M, N. — Pour l'Explicution des planches se reporter au fascicule des 
fouilles de Trugny; le second fol. est blanc. 

Les exemplaires de l’Album Carunda ne contiennent généralement que ces 
deux derniers ff. Les 6 autres, décrits plus haut, doivent avoir été imprimës 
postérieurement à la publication de ce fascicule, car nous ne les avons rencon- 
trés qu'une seule fois dans les exemplaires que nous avons eus entre les mains. 

(3). Sépullures gauloises de Trugny (Fouilles de 1879). Saint-Quentin, 1880. 
— 8 ff. dont le dernier blanc, comprenant un titre général et 6 fT. pour l'Ex- 
plication des planches y compris un titre de départ, — 7 planches cotées de P 
à V. 

On trouve ici l'explication des planches du fascicule précédent. 

(4). Sépultures mittes de Brény (Fouilles de 1880). Saint-Quentin, 1831. — 
14 M. ornés de vignettes. — 11 planches numérotées de 1 à 11. 

Les Î. de texte comprennent: le titre, un titre de départ, 1 f. pour la Notice 
sur Brény, l'Explication des planches, le Tablezu des monnaies romaines trou- 
vées à Brénv, des Notices sur des pierres tombales et sur un oreiller mortuaire 
et la Table des différents objets trouvès à Brény. 

(5). Sépullures mérovingiennes d'Armentières (Fouilles de 1881). Saint- 
Quentin, 1882. — 14 ff. ornés de vignettes auxqueis se trouve ajouté 1 f. volant 
contenant : Variante à l'explication du texte de la planche 22. — 11 planches 
numérotées de 12 à 22. 

Le texte comprend: le titre, Notice sur Armentières, un titre de départ, l'Ex- 
plication des planches 12 à 21, la Liste des différents objets trouvés dans les 
sépultures mérovingiennes en 1881, l'Explication de la planche 22, la Statistique 
des fouilles de 1873 à 1881, l'Inventaire du mobilier funéraire recueilli dans les 
diverses nécropoles, un Tableau donnant la désignation des principaux objets 
entrés dans la Collection et la Répartition des silex recueillis dans les sépul- 
tures. 

(6). Sépultures d'Armentières, Suite des fouilles. Deuxième année (Fouilles 
de 1882). Saint-Quentin, 1883. — 16 ff. ornés de vignettes. — {11 planches 
numérotées de 23 à 33. 

Le texte comprend : le titre général, Notice sur Armentières (suite), un titre 
de départ, Explication des planches, une Notice sur une statuette en bronze 
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trouvée à Brény au mois de juin 1882, le Relevé des différent objets trouvés 
dans les sépultures mérovingiennes en 1882, le Catalogue des planches com- 
posant l’Albuin Caranda jusqu’en 1883. 

(7). Sépultures gauloises, gallo-romaines el mérovingiennes de Chony 
(Fouilles de 1883). Saint-Quentin, 1883. — 13 ff. dont le dernier blanc, ornés 
de vignettes. — 8 planches numerotées de 34 à 41. 

Le texte comprend : le titre général, Notice sur Chouy, un titre de départ, 
Erplication des planches, le Relevé des principaux objets recueillis dans les 
fouilles de Chouy en 1883. 

Le 6° f, qui est isolé contient au verso, en tête, un papier collé à plats où 
se trouve la reproduction de trois objets (Armes et instruments en silex). 

(8). Sépullures gauloises, mérovingiennes et moyen-âye d'Aiguisy (Fouilles 
de 1881). Saint-Quentin, 1835. — 16 [T. ornés de vignettes auxquels se trouve 
ajouté À f. contenant au recto une grande figure représentant une pièce de grès 
lustré avec une note explicative imprimée au-dessous, — 9 planches numérotées 
de 42 à 50. 

Le texte comprend : 1 f, contenant au rerto: Aiguisy, 1884; 1 f. contenant 
au recto quelques lignes imprimées de M. Frédéric Moreau père, datées de 
Paris, avril 4885, à la mémoire de son fils, M. Frédéric Moreau, décédé pendant 
l'impression du fascicule; le titre général, Notice sur Aiguisy, un titre de 
départ, l’Explication des planches 42 à 49, une Notice sur les coquillages sym- 
boliques des sépultures mérovingiennes d'Aiguisy, l'Explication de la planche 50, 
la Table des différents objets trouvés en 1884 et une Statistique des fouilles de 
1873 à 1884. 

(9). Sépultures gauloises, gallo-romaines et mérovingiennes (Fouilles de 
Nampteuil-sous-Muret et fin de celles d’Aiguisy, 1885). Saint-Quentin, 1886. 
— 18 f., dont le dernier blanc, ornés de vignettes, — 11 planches numérotées 
50 bis, 51, 51 bis, 52, 52 bis, 53, 53 bis, 54 à 57. (La planche 50 bis ne porte 
pas Nouvelle série à la suite du numéro, contrairement à ce qui a lieu pour les 
planches cotées 1 à 156). 

Le texte comprend : le titre, Notice sur Fère-en-Tardenois, un titre de départ, 
Explication des planches, une Notice sur une pierre colossale affectant la forme 
d'une table trouvée à Nampteuil-sous-Muret, une Notice sur des plaques perfo- 
rées de l'âge de la pierre à l'usage des archers, une courte Notice sur le Dolmen 
de Caranda avant son enfouissement et la table des objets trouvés en 1885. — 
Le titre de ce fascicule ne donnant pas l'indication complète de son contenu, 
M. Frédéric Moreau a fait coller dans le bas, mais seulement lorsque les exem- 
plaires de ce fascicule étaient dépourvus de leur couverture, un carré de papier 
leinté portant imprimé : F. M. — Album Caranda (suite). — Fouilles de 
Nampteuil-sous-Muret (Aisne), et fin de celles d'Aiguisy. — 1885. 

Une vignetle collée au verso de la planche 55 offre une reproduction d'une 
partie de la figure 1 de cette planche, représentant une boucle en bronze conte- 
nant une inscription; cette inscription, fautive sur la planche, est reproduite 
très exactement sur la vignette. 

(10). Table des principaux objets reproduits dans l'Album Caranda aux 
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époques préhistorique, gauloise, romaine et franque provenant des nécropoles 
explorées dans le département de l’Aisne de 1873 à 1885 inclusivement. Paris, 
Quantin, 1886. — 12 M. (Les pp. des tables sont entourées de vignettes.) 

(11). Sépultures gauloises, gallo-romaines et mérovingiennes de la Villa d'Ancv, 
Cerseuil, Maast et Violaine (Fouilles de 1886). Saint-Quentin, 1887. — 18 [T., 
dont le 4er blanc, ornés de vignettes. — 11 planches numérotées de 58 à 68. 

Le texte comprend : le titre général, une préface sous ce titre: Nos Fouilles 
en 1886, un titre de départ, Explication des planches, le Tableau des monnaies 
trouvées à la Villa d'Ancy, l'index des noms de potiers trouvés sur des vases à 
la Villa d’Ancv, le Relevé des différents objets trouvé en 1886, la Situation des 
fouilles à la Villa d'Ancy au 31 décembre 1886. 

(12). Nécropole et ancien vicus (Villa d’Ancy). Deuxième année, Époque 
gallo-romaine (Fouilles de 1887), Saint-Quentin, 1888. — 20 ff. ornés de 
vignettes. — 12 planches numérotées de 59 à 80. 

Le texte comprend : un titre, une préface : Nos Fouilles de 4887, un titre de 
départ, Explication des planches, des Notices sur une ancienne carte et sur un 
plan des fouilles de l’ancien vicus (Villa d'Ancv), le Relevé des différents 
objets trouvés à la Villa d’Ancy, le Tableau de la statistique des fouilles de 
1873 à 1887, l'Inventaire du mobilier funéraire recueilli de 1873 à 1887, le 
Report du tableau précédent et le Tableau des planches de l’Album. 

On trouve quelquefois, joints à ce fascicule, 2 ff. contenant : Nos fouilles de 
41887.— Découverte de mosaïques dans une des salles de la villa d'Ancy, terroir 
de Limé, canton de Braisne (Aisne), in-4 de 3 pp. imprimées, datées à la fin: 
Octobre 87. Saint-Quentin, impr, Ch. Poette. — La plus grande partie de 
cette Notice, due à M. J, Pilloy, est imprimée dans le fascicule, 

On y trouve aussi généralement, soit remontée sur un f. isolé, soit collée «u v° 
de la planche 70, une vignette de Goutzwiller, que l’on peut voir dans le Petit 
Album (planche XVIIT bis), représentant la partie centrale d'un panneau de 
mosaïque de l’époque gallo-romaine où figure un ours. La reproduction en cou- 
leur de cette mosaïque, dans l'Album (planche 70), laisse à désirer, l'ours 
notamment y est un peu empâlé, tandis que cette pièce est fidèlement et tres 
distinctement représentée sur la vignette. 

(13). Les Nouvelles Fouilles de Chassemy et fin de celles de la Villa d'Ancy 
(Fouilles de 1838). Saint-Quentin, 1889, — 20 ff. ornés de vignettes. — 
17 planches numérotées de 81 à 97. 

Le texte comprend : un titre, Notice sur les nouvelles fouilles de Chassemy. un 
titre de départ, Explication des planches, le Relevé des objets trouvés à la Villa 
d'Ancy et dans les sépultures des nécropoles de Limé, Chassemy et du grand 
Hôle en 1888, la Statistique des fouilles de 1873 à 1888, l'Inventaire du mobi- 
lier funéraire recueil de 1873 à 1888, le Report du tableau précédent et le 
Tableau des planches de l'Album. 

A ce fascicule, on trouve joint parfois un avis imprimé daté à la fin : Janvier 
4890, donnant les causes du retard apporté à l'impression du fascicule suivant. 
Ce retard avait pour cause l'installation de la Collection Caranda à l'Exposition 
rétrospective de 1889. — 2 ff. dont un blanc. 
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(14). Supplément au fascicule de 4888. Les Fouilles de Cys-la-Commune et 
fin de celles de Chassemy (Fouilles de 1889). Saint-Quentin, 1890. — 18 F., 
dont le dernier blanc, ornés de vignettes. — 12 planches numérotées de 98 
à 109. 

Le texte comprend: le titre, Notice sur les fouilles de Cys-la-Commune et fin 
de celles de Chassemy, un titre de départ, Explication des planches, des Notices 
sur les angons et les boucliers (6 pp.), la Statistique des fouilles de 1873 à 
1839, le Relevé des objets trouvés en 1889, l’Inventaire du mobilier funéraire 
recueilli de 1873 à 1889 et le Tableau des planches de l’Album. 

(15). Nos Fouilles de 4890 à Saint-Audebert et aux Grévières de Ciry-Sal- 
sogne (Fouilles de 1890). Saint-Quentin, 1891. — 14 ff. ornés de vignettes, 
plus une chemise en papier teinté, dout les 2 premières pp. contiennent un 
texte autographié relatif aux planches 113 à 113 ter, dont il sera parlé ci-après. 
— 16 planches cotées de 110 à 113, 113 bis, 113 bis, 113 (avec le mot ter 
ajouté au crayon), 114 à 122. 

Le texte comprend: le titre, Notice sur la nécropole de Saint-Audebrert, 
Explication des planches, le Relevé des objets trouvés à Saint-Audebert en 1890, 
la Statistique des fouilles de 1873 à 1890, l'Inventaire du mobilier funéraire 
recueilli de 1873 à 1890, le Tableau des planches de l’Album de 1873 à 48M. 

Les trois planches cotées 113 bis, 113 bis et 113 (er représentent sous 
diverses faces et sous diverses teintes tout ou parties de deux amphores qui 
furent trouvées dans les fouilles de Saint-Audebert et dont l’une figure sous 
le no 3 de la planche 113; elles sont revètues ici de la couronne de bronze 
représentée sous le n° 2 de la planche 113, couronne dont on ignorait la desti- 
nation lorsque cette planche fut exécutée. — La nlanche 113 ter, des deux 
liers environ moins grande que les autres, est destinée à être remontée. — 
Ces trois planches sont généralement placées dans la chemise dont nous avons 
parlé plus haut, 

(16). Supplément à l'Album Carandla. Les Fouilles de 1891 aux Grévières de 
Ciry-Salsogne, deuxième année et dans le Parc de Fère-en-Tardenois (Fouilles 
de 4891). Saint-Quentin, 4891, — 14 ff. ornés de vignettes auxquels on a joint 
une chemise de papier teinté dont les 2 premières pp. contiennent un texte 
autographié relatif à des Harnachements en fer de forme inusitée. — 16 planches 
cotées 123 à 138 (une planche est cotée 125 bis et une autre porte les n° 133 
et 134). 

Le texte comprend : le titre, une préface (Motifs qui nous ont déterminé à 
donner un supplément à l'Album Cirunda), un titre de départ, 1 f, ne conte- 
nant qu'une vue du château de Fère-en-Tardenois (au ve), Explication des 
Planches, une notice sur les marques de fabrique des poteries gauloises, la 
Statistique des fouilles de 1873 à 1891, le Tableau des planches de l’Album et 
Un dernier mot sur les harnacheinents de formes inusitées (2 pp.). — Les planches 
125 et 125 bis sont généralement placées dans la chemise sur papier teinté 
ajoutée à ce fascicule. 

(15). Supplément à l'Album Caranda. Première partie du fascicule de 1892. 
Les Fouilles aux Grévières de Ciry-Salsogne, Troisième année. Dans le Parc 
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de Fere-en-Tardenois et à Nanteuil-Notre-Dame (Fouilles de 1#92), Sant- 
Quentin, 1892. — 12 M. ornés de vignettes. — 5 planches cotées de 139 à 143, 

Le texte comprend: le titre, Motifs qui nous ont déterminé à scindrr en 
deux parties le fascicule de 4892, Nitice sur la sépulture gallo-hippique de- 
couverte dans les Grévières de Ciry-Salsogne ornée d'un plan gravé, Fin des 
représentalions de la déesse Epona, Conclusion, un titre de départ, Erplicatin 
des planches, Ajournements destinés à composer la deurième partie du fasci- 
cule de 1892. 

(18). Supplement à l'Album Caranda. Deuxième partie du fascicule de 1897. 
Les Fouilles à Nanteuil-Notre-Dame et dans lé Parc du Château de Fère-en- 
Tardenois (Fouilles de 1892). Sain-Quentin, 1893. — 10 ff. ornés de vignettes. 
— 9 planches numérotées de 14# à 153 (les n°* 145 et 146 ne forment qu'une 
seule planche), 

Le texte comprend : le titre, Introduction, Découverte d'un mors de brile de 
forme inusilée, Decouverte d'une pierre sigillaire dite purallèlipipèrde, Notice 
sur la découverte d'une seronde pierre sigillaire, Notire sur le cimetière méro- 
vingien de Nanteuil-Notre-Dame, un titre de départ, Erplication des planches, 
la Statistique des fouilles de 1873 à 1892, un Tableau des planches de l'Album, 
Origine de l'Album Caranda. 

(19). Supplément à l'Album Caranda. Un dernier mot sur le port des lorques 
par les Gauloises dans les deux départements limitrophes de l’Aisne et de la 
Marne. Saint-Quentin, 1894. — 4 ff. dont un blanc et un titre de départ. — 
3 planches cotées de 154 à 156. 

(20). Supplément et fin de la Table des principaux objets reproduits dans 
l'Album Caranda... provenant des nécropoles explorées de 1886 à 1894 inclusi- 
vement. Paris, Librairies-imprimeries réunies, 1898. — 6 ff. (Les pp. des tables 
ont une bordure de vignettes). 

Ce dernier fascicule a été distribué le 1er juillet 1898, à l’occasion du cente- 
naire de Ja naissance de l’auteur, Frédéric Moreau père. 

Chacun des 20 fascicules ci-dessus a une couverture imprimée et il a été 
publié, en outre : 4° un titre général pour le texte portant: Frédéric Morcau. 
— Texte de l'Album Caranda. — Explication des planches. — Table de l'Al- 
bu, formant 2 ff. in-4 dont un blanc; 2° deux titres pour les planches des 
11 premiers fascicules : Frédéric Moreau. — Recueil des planches composant 
l’Album Caranda. Le premier de ces deux derniers titres contient de plus : Pre- 
mière partie : Caran‘la, Sablonnière, Arcy-Sainte-Restitue, Trugny, et le second: 
Deuvtième partie. — Brény, Armentières, Chouy, Aiguisy, Nampteuil-sous-Mu- 
rel, Villa d'Ancy. 

Le texte de l'ouvrage, sauf les 10° et 20e fascicules, a été imprimé à Saint- 
Quentin par Charles Poette. Ce texte ne portant ni pagination ni signatures, 
nous avons cru devoir en donner une description détaillée, car il pourrait étre 
difficile, voire même impossible, de le mettre en ordre en cas de mélange des 
cahiers, qui sont par deux ff. Les vignettes qui l'accompagnent ont été dessi- 
nées par MM. Barbev, Delaunev, Delbeke nère et fils, Goutzviller, Saint-Elme- 
Gauthier, A. et E. Varin, etc. 
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Les planches sont au nombre de 230 et uon 229 comme où l'a indiqué par 
erreur dans les tables de l’ouvrage; elles ont été dessinées par M. J, Pillov, 
agent-voyer d'arrondissement de Saint-Quentin et tirées chez Bourbier, impri- 
meur-lithographe de la même ville. 

Nous avons dit plus haut que M. Frédéric Moreau n'avait distribué intégra- 
lement son Album qu'à quarante Sociétés savantes ou Bibliothèques publiques. 
Il s'était réservé en outre des exemplaires pour des membres de sa faille et 
il a pu former ensuite quelques exemplaires, soit avec les fascicules qui lui res- 
taient, soit avec ceux qui, par suite du décès de leur propriétaire, repassaient 
en ventes publiques et qu’il rachetait régulièrement. 

Donc, aujourd’hui, sur les 300 exemplaires de l'édition, il n'existe, à notre 
connaissance, qu'une soixantaine d'exemplaires de l'Album Caranda pouvant 
être considérés comme complets, savoir : 1° les 40 exemplaires immobilisés 
dans les bibliothèques publiques ; 2° une douzaine d'exemplaires conservés par 
divers membres de la famille; 3 l'exemplaire qui figure sous le n° 54 du pré- 
sent catalogue ; 40 9 exemplaires plus ou moins complets de texte qui seront 
vendus ultérieurement. Tous ces exemplaires ont été formés par M. Frédéric 
Moreau père et tous doivent être complets des planches, mais il est peu pro- 
bable qu'ils le soient du texte, car ceux que nous avons été à même d'examiner 
présentaient des différences notables provenant de remaniements successifs 
apportés par l’auteur et ayant pour causes, soit un complément de renseigne- 
ments relatifs aux fouilles, soit des rectifications pour des erreurs commises, 
soit enfin des indications nouvelles sur certains objets de la Collection qui 
élaient restés indéterminés ou incomplètement décrits. Tous ces changements, 
toutes les pièces ajoutées ont été soigneusement indiqués dans la collation de 
l’Album donnée plus haut, et nous serions étonnés d'apprendre qu'il existe 
actuellement un seul exemplaire répondant exactement à cette description. » 


Em. Pau et GUILLEMIN. 


Découvertes au Béloutchistan. 


Sur la rive droite de l'Indus, par environ 300 de latitude et 69° de longitude, 
M. Noetling a découvert plusieurs emplacements de villes antiques dont les ves- 
tiges présentent un intérêt considérable. Un tumulus, méthodi- 
quement fouillé à Dabarkot, contenait, de la base au sommet, des 
objets d'un caractère archéologique uniforme dont il affirme la 
contemporanéité. « Tout en bas, peu au-dessus du niveau de la 
plaine, j'ai trouvé une série d'instruments grossiers en silex; à 
côté, des tessons de vases faits au tour et ornés de belles pein- 
tures, un petit morceau de verre et divers fragments de métal, Un 
peu plus haut j'ai rencontré, à côté de Lessons analogues, une 
pointe de silex très bien travaillée et tout en haut, près de Ja sur- 
face un grattoir grossier en pierre, dans le voisinage immédiat de fragments 
de verre. Il ne peut donc être question de plusieurs périodes de civilisation, 
mais d'une civilisation unique. » 


Fig. 1. 
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La pointe de flèche figurée par M. Noetling (8g.1) est d’un type néolithique bien 
caractérisé, Mais ce qui est vraiment surprenant, ce sont les fragments de vases 
peints dont les décorations représentent des animaux dans une forêt, un grand 
oiseau, etc. (Gg. 2et3 ). Sur le fragment d’un couvercle il y a quelques caractères 


Fig. 2. Fig. 3. Fig. 4. 


gravés d'une écriture inconnue, qui peuvent suggérer une connexion avec 
l'Asie Mineure (fig. 4). 

Les tumulus se composent de couches alternantes de terre et de cendre. En 
fait de métal, on n'en trouve que des fragments, probablement de cuivre; mais 
le verre, le lapis-lazuli, les perles d'agate et les coquillages marins n’y sont pas 
rares. Le fait que le verre se rencontre ainsi avec des instruments en silex 
donne à penser que les constructeurs de ces tumuli possédaient une civilisation 
retardataire à une époque qui n’est pas très reculée; d'autre part, le caractère 
chypriote des vases est un « fait nouveau » qui ne devra plus être perdu de vue 
par les archéologues. 

Salomon REinacu!. 


— Nous gmpruntons l’article suivant au Courrier de Smyrne, du 30 mai 4900 : 


Inscriptions de Smyrne. 


Je dois à l’obligeance de M. Crassopoulos de Bounarbachi l'inscription sui- 
vante, dont il m'a donné copie etestampage. La pierre a été trouvée dans la vigne 
de MM. Christoyanaki frères, située à une demi-heure à l’ouest de Bounarba- 
chi, à une égale distance au nord du village d’Issiklar, et à droite du torrent qui 
descend de Kavakli-Déré. 

Il a été trouvé aussi dans la susdite vigne six colonnes, de plus de 5 mètres 
de hauteur, ce qui dénote l'existence, dans cet endroit, d’une enceinte sacrée 
dont parle notre inscription. 

Largeur de la pierre, 0m,50 ; épaisseur, 0m,22; hauteur présente, 9®,486, 

Le texte est ainsi conçu : 


1 D'après les Verhandlungen der berliner Gesellschaft für Anthropologie, 
t. XNXI (4899), p. 100-110. 
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Tépevoc 

lepôv 
’Apooditn: 
Etpatovix:ôoc 
0:05. ‘H G:xarn xa 
TO RAPATErpaué- 
VOY ano Tüv Thé- 
0pwY xatataoces- 
[rar ets Tùs tepacç] 
Muxtpds dSoûs.] 


Les lettres gravées accusent l’époque des Diadoques. Les II ont les jambages 
inégaux et les Q sont voûtés avec des bases vers l'extérieur, D'ailleurs, l'épithète 
donnée à la déesse atteste surabondamment le fait. A la fin de la 7e ligne on 
distingue un © effacé, ce que le graveur a eu à corriger après coup. La restau- 
ration des deux dernières lignes a été faite d'après une autre inscription sem- 
blable, sur une pierre encastrée dans le mur méridional d'un Koula situé près 
de Mortakia, et connu sous le nom de Koula hanté par des esprits (otoryetw- 
uévos), 

Voici l'inscription : 


IMEN 
IEPON 

APOAITHE 
2TPATONIKI 
GEOY IH AE 
KAITOTAPAIIE 
MENONAIIO 
HAEOPONKA 
TAZZETAI 
TAZIEPAËZM 
TPOEOAOYT 


La pierre est une sorte de brèche mesurant un peu plus d’un mètre de hauteur, 
07,44 de largeur, et 0,22 d'épaisseur. La gravure de l’inscription comprend onze 
lignes, dont les extrémités à droite ont souffert un peu, mais la restauration se 
fait facilement. Cette inscription a été publiée dans le Corpus par Boekh, sous le 
numéro 3156, mais elle a été restituée sans succès par le savant éditeur, faute 
de copies fidèles. Il en parle ainsi : 

« Sur une pierre située au-delà de Smyrne, en dehors de la ville proprement 
dile, dans une vallée agréable, à peu près à trois cents pas de la rivière voisine, 
qu'on considère comme le Mélès..…. » 

Ainsi donc l'emplacement où Pococke et d'autres voyageurs ont vu la pierre, 
il y aà peu près deux siècles, est celui même où a été bâti plustard, parle pro- 
priélaire du vaste jardin, le Koula qui porte la pierre encastrée. Aussi la gravure 
est la même, ainsi que la disposition de l'inscription, faite en onze lignes sur la 


susdite pierre, comme c’est le cas sur les copies consultées par l'illustre savant 
allemand, 


I SÉRIE, T. XXXVII. 11 
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Il s'agit donc de deux enceintes sacrées de sanctuaires d'Aphrodite Stratoni- 
cide, dont l’une était située à l'endroit où se trouve aujourd’hui le Koula près 
de Mortakia, et l’autre devant Bounarbachi, dans la vigne même de M. Christova- 
naki frères. Ces téménos étaient évidemment des dépendances du sanctuaire de 
la déesse, se trouvant dans la ville de Smyrne, qui servait aussi comme un asile 
(voyez l'inscription dans le Corpus sous le numéro 3137.) C'est dans ce sanc- 
tuaire que la susdite inscription a été placée, portant le traité d'alliance conclu 
entre la ville de Smyrne et la ville de Magnésie du Sipyle. Ce traité a été fait 
en faveur du roi Séleucus, qui a sanctionné le sanctuaire d’Aphrodite Stratoai- 
cide comme un asile... Les Smvyrnéens ont juré en son nom, de concert avec des 
noms d’autres dieux et déesses. Si nous devons prendre en considération l’en- 
droit où l'on aurait élevé les stèles portant le traité de cette alliance, d'un côté 
le sanctuaire d'Aphrodite Str. pour la ville de Snvyrne et celui de Diane Leuco- 
phryne pour la ville de Maugnésie du Méandre ; d'un autre côté l'Agora près de 
l'autel de Dionysos et des portraits des rois à Magnésie du Sipvle, et le sanc- 
tuaire d’Apollon à Pandae, et celui d'Apollon à Grynion, nous pouvons conjec- 
turer que le sanctuaire d'Aphrodite à Smyrne avait une grande importance et 
était situé dans un emplacement des plus en vue de la ville, Malheureusement 
aucune mention ne nous en est parvenue dans les auteurs anciens. 

Qu'il me soit permis de noter ici mème deux inscriptions de Snyrne, pubüées 
dans le Mouoctïov sous le n° 59 el sous le chiffre ot’, qui pourraient avoir un 
rapport avec notre inscription d'aujourd'hui. La première est une stèle votive 
d’une corporation des Anubistes au dieu Anubis en faveur de la reine Strato- 
nice et des membres de cette corporation. La seconde porte un catalogue des 
personnes avec une énumération des plèthres et des montants en drachmes. Au 
milieu de ce marbre, dans une couronne, figure le nom d'un personnage, qui a 
fait partie d'une mission avec deux autres, comme ambassadeur, pour négocier 
le trailé d'alliance avec les Magnètes du Sipyle dont nous avons parlé plus haut. 
Après la couronne suit le décret malheureusement tres mutilé décernant des 
honneurs au susdit personnage Denys, fils de Dionvytas. 

Pour finir, je dois ajouter que puisque dans notre inscription il y a une ordon - 
nance concernant les revenus consacrés aux enceintes du susdit sanctuaire, con- 
sistant dans la dime et en un droit à percevoir sur chaque plèthre, revenus qui 
sont désignés pour le maintien des routes sacrées conduisant au sanctuaire de 
la Mère des Dieux (le Mrtptov), je suppose que l'emplacement de ce Métroon 
est occupé maintenant par un Prie-Dieu où se rendent les mères de notre ville 
chaque lundi pour y consacrer leurs enfants à la mère de la Mère de Dieu, d’où 
le nom de la « vallée de Sainte-Anne ». C'est un sujet que j'espere traiter prochai- 


nement, 
À -M. Fonrriter. 


— Nous recevous la lettre suivante : 
Monsieur le Directeur, 


Dans son intéressant article sur la topographie d'Hadrumète (Revue, 1900, I, 
p. {95 sqq.), M. le colouel Monlezun me fait l'honneur de s'occuper de moi ; 
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mais il ne semble pas s'être rendu un compte exact de ma manière de voir, 

J’ai combattu l'opinion reçue sur la topographie des ports de Carthage, en 
avançant que le Cothon était le port extérieur, non le port intérieur, et que le 
Cothon était formé par des jetées dans la mer, non par une excavation sur le 
rivage. Cela m'a conduit aux thèses suivantes relatives aux ports d'Hadrumète, 

1° Le nom de Cothon n’a été attribué qu’au seul port d'Hadrumète en de- 
hors de celui de Carthage. 

20 S'il y avait plus d’un port à Hadrumète, le Cothon était le port extérieur, 
non le port intérieur. Cela résulte de Bell. afric. 63 : navibus oneruriis, quae 
erant extra Cothonem, incensis omnibusque reliquis ab iis aut subductis aut 
in Cothonem compulsis. Le Cothon ne peut être entendu ici comme un port in- 
térieur. Si César a brülé tous les navires marchands qui n'ont pas été échoués 
ou ne se sont pas réfugiés dans un port intérieur, il doit avoir brûlé les navi- 
res du port extérieur; or, l'histoire n'aurait jamais omis de mentionner un in- 
cident aussi important que la prise du port extérieur. 

30 À Hadrumète, il y a des restes d'anciennes jetées, entre lesquelles était 
compris un port maritime. 

Le colonel Monlezun ne paraît pas mettre en doute l'antiquité de ces môles. 
Ïl dit que mon argument principal pour ne point accepter l’opinion de Daux 
sur la topographie d’Hadrumète est que je n’ai pu retrouver les restes men- 
tionnés par lui. 

Puis il fait allusion aux recherches du lieutenant Hannezo et ajoute : 
« M. Hannezo dit n'avoir rien reconnu qui confirme l'existence d’un bassin nord, 
lequel aurait communiqué avec la mer par un long canal. » C’est précisément 
ce prétendu bassin qui figure sur la carte de Daux sous le nom de Cothon, 

De cette observation de M. Hannezo, je conclus que je ne suis pas le seul à 
avoir cherché en vain les vestiges indiqués par Daux. Mais alors même que le 
prétendu bassin aurait existé, ce n'aurait pu ètre le Cothon, puisque le Co- 
thon était le port extérieur et qu'il était formé par des môles avançant dans la 
mer. 

Agréez, elc. 

Cecil Tor. 


— Sous le titre : Ventriloquie, nécromancie, divination, M. le Dr Paul Gar- 
nault a publié un intéressant mémoire dans la Revue scientifique du 26 mai 1900. 
En voici les conclusions (p. 654) : « La ventriloquiereligieuse et la ventriloquie 
artistique, qui s'y est parfois greffée, représentent l’une et l’autre une très an- 
tique illusion, source première de la croyance à la prophétie, à la divination, 
et à cette source ont abondamment puisé les religions et les superstitions, que 
nous ne savons plus distinguer aujourd’hui... La ventriloquie de ce lévite de 
Juda qui faisait prédire l'avenir par les divins fétiches rassemblés dans la 
« maison de Dieu » de l'Éphraïmite Mika, la ventriloquie du grand-prêtre des 
Hébreux avec l’ephod, les ourim et les thoummim, étaient purement religieuses, 
bien que toute la culture théologique d'un prêtre hébreu de ces époques se ré- 
duisit certainement à un entrainement ventriloquiste, c’est-à-dire à apprendre 
l'art de substituer avec vraisemblance su propre voix à la voix de la Diviuité. » 
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Il y a là, ce semble, quelque exagération. Ainsi la ventriloquie ne peut étre la 
source première de la croyance à la prophétie et rien n'autorise à concéder une si 
grande place « à l'entrainement ventriloquiste » dans la culture des prètres hé- 
breux, Cela reviendrait à faire à la fourberie (même inconsciente) une part qu'elle 
ne doit pas revendiquer dans l’histoire des religions. Mais il est certain que ia 
ventriloquie, comme l'ont déjà su les Juifs hellenistes d'Alexandrie !,a joué ur 
rôle important dans la mantique des Hébreux; on peut lire à ce sujet Reuss, 
Gesch. der heiligen Schriften, t. I, p. 167, pour s'assurer que M. Garnault 
n'est pas un novateur aussi hardi qu'on pourrait le croire?. À la page 644 ila 
réuni des témoignages modernes sur la ventriloquie associée à l'évocation des 
morts chez les Zoulous, les Maoris, les Tongaus, les Chinois (cf. l'histoire de 
la Pythonisse d’'Endor). A la p. 645, il a publié pour la première fois une tête 
d’Anubis à mâchoire articulée, appartenant au Louvre, qui paraît avoir servi à 
un oracle égyptien pourvu d'un ministre ventriloque (cf. Maspero, Études de 
mythol., pass. et Journal des Débats, 21 déc. 1898). Les céramographes ap- 
prendront avec intérêt que M. Garnault, ignorant la publication du vase de 
Tirésias dans les Monumenti (Rép. des vases, {, p. 126), en a fait exécuter, au 
Cabinet des Médailles, un dessin beaucoup plus conforme au caractère de l'o- 


riginal et l’a reproduit à la p. 649 de son mémoire. 
S. R. 


— Sommaire du Recueil d'archéologie orientale, publié par M. Clermont- 
Ganneau (librairie Leroux). Livraisons 1-5, janvier-avril 1900 : $ 1. Jarres 
israélites marquées à l’estampille des rois de Juda. — $ 2 (3). Cinq poids 
israélites à inscriptions. — $ 4. Empédocle, Zénon, les Manichéens et les Ca- 
thares. — $ 5. Une nouvelle dédicace à Zeus Héliopolite. — $ 6. Jean le Hiéra- 
polite, évèque d’Abila de Lysanias. — $ 7. Le « ratl » arabe et « l'éponse 
américaine ». — $ 8. La ville lévitique de Méphaat. — & 9. Les trois Karak de 
Syrie. — $ 10. Le lieu de la lapidation de saint Étienne, — $ 11, La voie ro- 
maine de Palmyre à Risapha. — 8 12. Inscriptions grecques de Mésopotamie. 
— $ 13. Inscriptions grecques de Palestine et de Syrie. — $ 44. La « Tabella 
devotionis » punique, — $ 15, Le nom de Philouménè en punique. — à 16. 
Manboug-Hiérapolis dans les inscriptions nabatéennes, — $ 17, Resapha et la 
Strata Diocletiana. — $ 18. Inscriptions grecques du Haurân. — $ 19. Les 
inscriptions du tombeau de Diogwène à El-Häs. 


— Jahreshefte des Æsterreichischen archæologisches Institutes in Wien, 
t. III, 1° cahier : Th. Mommsen, Décret des Éphésiens en l'honneur de l'empe- 
reur Antonin le Pieux. — L. von Schrwder, Essai d'interprétation de l'inscrip- 
tion de Duénos. — E. Bormann, Nouveaux diplômes militaires du Musée de So- 
fia (I. Daté du dernier jour de février 138, c'est-à-dire de la dernière année du 
règne d’Hadrien. Donne pour la première fois les noms complets des consuls 


1. Cf. le Thesaurus d'Éstienne-Didot, s. v. éyyaozsiuu80s. 
2, Rien ne prouve cependant —et Reuss n'a par dit cela — que la divination 4 
l'aide de l'ephod et des leraphim comportät des jongleries de ventriloque. 
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ordinaires de cette année, A trait aux troupes de l’armée de la Mésie inférieure ; 
IT. Diplôme de l'an 457, sous Antonin. Se rapporte à l’armée de Syrie, aux 
troupes auxiliaires qui en font partie. Mentionne plusieurs corps qui étaient 
inconnus jusqu'ici. Ces textes, avec l'excellent commentaire qu'en donne B., 
sont très importants pour l’histoire de l’armée romaine). — M. Hærnes, Bronzes 
de Hallstatt avec figures gravées (ce sont les deux seules pièces qui soient dé- 
corées de figures d'hommes et d'animaux exécutées par ce procédé. 1. Intérieur 
d’une coupe, Animaux disposés en deux zones concentriques. L’exécution est 
barbare ; on croit pourtant y sentir comme une imitation maladroite de mo- 
dèles gréco-asiatiques plutôt entrevus que bien connus. 2. Groupes de com- 
battants sur une lame d'épée. Style de La Tène), — A. Wilhelm, Corrections 
proposées à diverses inscriptions grecques (c'est sur des textes importants, dont 
elles améliorent souvent l'interprétation par de très vraisemblables conjectures, 
que portent les observations de W.). — P. v. Bienkowski, Deux amphores at- 
tiques à Madrid (I. Amphore à figure noire. Une seule des faces publiée en un 
dessin au trait. Sur la face antérieure le combat d’Héraclès contre Eurytos et 
ses fils à propos d'fole. Au revers, Héraclès célébrant un banquet. Style soigné, 
du dernier quart du vi* siècle. 2. Vase signé d’Andokidès, publié d’une manière 
insuffisante par Norton. Figures noires d’un côté (scène bachique), rouges de 
l’autre (scène du culte d’Apollon). Les sujets sans intérêt ; ce qui est curieux, 
ce sont les particularités de la technique et de l’exécution. L'emploi simultané 
des deux techniques et le dessin même des figures rouges dénoncent une œuvre 
des débuts d'Andocide). — Kubitschek, Une taxe de consommation à Rome, — 
A. Withelm, Deux inscriptions de Paros. — F. Winter, Stalue-portrait grecque 
du Louvre (pl. I et II. Un des très rares portraits où l’on est en droit de 
chercher une copie d’un original du ve siècle. Représente un poète, auquel on 
ne saurait donner un nom). — À. Wilhelm, Le poële Antiphon (auteur de deux 
épigrammes qui se lisent sur les bases attiques). — O0, Benndorf, Sur lu stèle 
de Xanthos (nombreuses figures dans le texte. Étudie les tombes en forme de pi- 
liers, propres à la Lycie, qui se terminent par une chambre logée à leur som- 
met, sous un toit qui déborde, tombes dont le type est connu des archéologues 
par le monument dit des Harpyies. La stèle qui est gravée avec une inscription 
grecque métrique en l'honneur d’un dynaste fils d'Harpagos, la plus longue 
inscription lycienne que l'on possède, n'est pas autre chose qu’une de ces 
tombes-piliers. Article important et d'un vif intérêt). — Appendice. Notes sur 
divers sujets parmi lesquelles nous signalerons le rapport sommaire de Heber- 
dey sur les fouilles d'Éphèse en 1899. 


— American Journal of Archæology, 2e série, t. IIT, juillet-octobre 1899 : E. 
Gardner, Vase qui représente la folie d'Athamas (pl. IV. Le vase est à Chicago). 
— École américaine d'Athènes : Stoddart Cooley, Athéna Polias sur l'Acropole 
d’ Athènes (reprend la question du vieux temple dAthéna et de sa persistance 
après les guerres médiques, cite el discute à nouveau tous les textes, et, en 
somme, pour des raisons dont plusieurs lui sont particulières, se range à l'avis 
de Dærpfeld). — W. S. Ebersole, Les mélopes de la facade occidentale du 
Parthénon (pl. V, VI A profité, pour étudier de près et pour photographier 
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ces bas-reliefs encore en place, de l'établissement des échsfaudages qui ont 
été posés pour réparer l'édifice ; il a pu ainsi en donner une description plus 
exacte que ne l’avait fait Michaëlis ; mais la plupart des plaques sont dans un 
triste état). — Fowler, Bibliographie de l'Histoire des arts, juillet à décembre 
1898. — Fowler, Nouvelles et discussions archéologiques (mars 1898 à juin 
1899). — Fowler, Analyses d'articles publiés dans les recueils périodiques 
(mars 1898-juin 1899). 


— American Journal of Archæology, 2° série, t. TITI, n° 6, novembre-décembre 
1899. Pas un article ni une planche ; ce gros cahier ne contient que des actes 
administratifs. 


— École française de Rome. Mélanges d'archéologie et d'histoire, XIX® année, 
fascicule V, juillet, décembre 1899 : G. de Manteyer, Les origines de la maison 
de Savoie en Bourgogne, 910-560 (planche X. Migrations des descendants de 
Garnier, 900-1060. Le mémoire est très long ; il occupe presque tout le cahier), 
— P. Perdrizet, Le cimetière chrélien de Salonique. — E. Deprez, Clément IV 
et Guillaume du Breuil. 


— Bulletin de Correspondance hellénique, 1898. Dernier cahier. — Nous avons 
enfin reçu le cahier qui termine l’année 1898, et, s’il s’est fait attendre, il offre 
un vif intérêt. En voici le sommaire : A. de Ridder, Amphores béotiennes à re- 
liefs, suite et fin (figures dans le texte, Description d’un genre de poterie dont 
il existe très peu d'exemplaires. C'était une fabrication de luxe, qui a dû peu 
durer. C'est vers l'an 600 qu'il faudrait la placer), — T. H., Décret de Delphes. — 
G. Seure, Voyage en Thrace. L'emporium de Pizos (pl. I. L'article est important 
pour l’histoire de la Thrace sous l'empire romain ; maisM, Seure aurait dù repro- 
duire en caractères courants l'ensemble du texte qu'il commente et qu’on ne 
peut lire sans effort sur l'épreuve photographique qu'il en donne). — Institut de 
Correspondance hellénique. Il y a beaucoup de choses très intéressantes dans 
les communications faites aux séances de l’Institut, ne serait-ce que la promesse 
faite par M. Homolle de mettre à la disposition et au service de tous, par une 
publication provisoire el sommaire, qui pourra être prête à la fin de 1899, les 
découvertes de Delphes (p. 566). — Parmi ces communications, nous remar- 
quons les suivantes : P. Perdrizet, La Venatio Alerandri à Delphes. — Lau- 
rent, Sur la valeur des inscriptions grecques postérieures à 1453. — Homolle, 
Topographie du sanctuaire de Delphes. — Nouvelles remarques sur les trésors 
de Cnide et de Siphnos (arrive à retrouver la place du trésor de Siphnos auprès 
de celui de Cnide et à partager entre les deux édifices les caryatides décou- 
vertes). — Seure, Le théftre de Périnthe-Héraclée. — Perdrizet, Reliefs grecs 
votifs; Némésis (pl. XVI). — Homolle, Remarques épigraphiques sur l'admi- 
nistration financière et la chronologie de la ville de Delphes au 1v° siècle. Le 
collège des naopes et son histoire (long mémoire de 30 pages). — A ce volume 
est joint un supplément de cvn pages intitulé : Le cinquantenuire de l'Ecole 
francaise d'Athènes. Tous les anciens Athéniens, comme on dit, en lisant le récit 
de la cérémonie qui v a été célébrée au mois d'avril 1898, seront heureux d'y 
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trouver la preuve des sentiments d'estime qui ont été témoignés à cette occa- 
sion à l’École dont ils s’honorent d'avoir fait partie. Ils ne peuvent que s'asso- 
cier aux regrets du directeur qui aurait voulu que cette fête fût célébrée avec 
plus d'éclat, mais qui a dû s’incliner devant la nécessité, lorsqu’en 1897 la 
guerre fut déclarée entre la Turquie et la Grèce. 

— Sommaire de la Gazette des Beaux-Arts du 1°" janvier 1900. — Le legs de 
la baronne Nathaniel de Rothschild au Musée du Louvre, par Henry de Chenne- 
vières. — Claude Hoin (2° article), par le baron Roger Portalis. — Notes sur 
Bernardino Luini (3° article), par M. Pierre Gauthiez. — Les Bosquets de Ver- 
sailles (2° article), par M. Pierre de Nolhac. — À travers la Souabe (3e article), 
par M. Eugène Müntz, de l'Institut, — Une œuvre inconnue de Jérôme Bosch 
{van Aken), par M. L. de Maeterlinck. — Une feuille de dessins inédite de la 
main de Raphaël, par M. O. Frizzoni. — Bibliographie : L'Œuvre gravé de 
Debucourt (M. Fenaille), par M. Maurice Tourneux. — Les saints Évangiles 
(éd. Jean Boussod, Manzi, Joyant et Cie), par M. Auguste Marguillier. — Trois 
gravures hors texte : La Laitière, par J.-B. Greuze (legs de la baronne Na- 
thaniel de Rothschild au Musée du Louvre), gravé au burin par M. Jean Pa- 
tricot. — Madame Dugazon dans le rôle de Nina, gouache par Claude Hoin 
(ancienne collection Mühlbacher), hélivgravure Goupil. — Le Fils de Debucourt, 
gravure à l'aquatinte de Debucourt, héliogravure Goupil. — Nombreuses gra- 
vures dans le texte. 


— Sommaire de la Gazelte des Beaux-Arts du 4er février 1900. — Les Débuts 
de l'architecture de la Renaissance (1418-1440) (1° article), par M. Marcel 
Reymond. — Alfred Stevens, par le comte Robert de Montesquiou, — Les 
cuivres arabes (2e et dernier article), par M. Gaston Migeon. — La gravure 
japonaise, à propos des récentes acquisilions du Cabinet des estampes, par 
M. Théodore Duret. — Jacob Maris, par M. Ph. Zilcken. — Les conquétes ar- 
listiques de la Révolution et de l’Empire et les reprises des Alliés en 181È 
(Ze article), par M. Charles Saunier. — Bibliographie : Faïences musulmanes, 
à propos d’un livre récent (Henry Wallis, par M. Jean-J, Marquet de Vasselot. 
— À Florentine Picture-Chronicle (Sidney Colvin), par M. B. Berenson. — Trois 
gravures hors texte : L'Atelier, par M. Alfred Stevens (Musée de Bruxelles), 
héliogravure Georges Petit. — Douloureuse certitude, par le même, héliogra- 
vure Georges Petit. — Vue de ville, par Jacob Maris, eau-forte de M. Ph, 
Zilcken. — Nombreuses gravures dans letexte. 


— Sommaire de la Gazette des Beaux-Arts, du 1° mars 1900.— Les Trésors 
de l’art italien en Angleterre, III; Raphaël et son école, par Herbert Cock, — 
A travers la Souabe (4° et dernier article), par M. Eugène Müntz, de l'Institut, — 
Claude Hoin (35° article), par le baron Roger Portalis. — Jules Dalou, par 
M. Gustave Geffroy. — Notes sur Bernardino Luini (4° et dernier article), par 
par M. Pierre Gauthiez. — Correspondance de Belgique, par M. Henri Hymans. 
— Courrier de l'art antique, par M. Salomon Reinach, — Trois gravures hors 
texte : Le Triomphe de la République (face et profil), par M. Jules Dalou, hé- 
hogravures Chauvet, — Le Mariage de la Vierge, par Bernardino Luini (église 
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de Saronno, eau-forte de M. de Los Rios). — Nombreuses gravures dans le 
texte. 


— Sommaire de la Gazette des Beaux-Arts du 1°r avril 1900. — Les Arts à 
l'Exposition universelle de 4900. — L'architecture ({°* article), par M. Lucien 
Magne.— Un tableau de Machiavelli au Musée national de Dublin,par M. Salomon 
Reinach.— Les Bosquets Je Versailles (3° et dernier article), par M. Pierre de 
Nolhac.— Claude Hoin (4° et dernier article), parle baron Roger Portalis, — John 
Ruskin (4° article), par M. Marcel Proust. — Peintres-graveurs contemporains. 
Edgar Chahine, par M, Roger Marx. — L'art en Pologne (1°: article), par 
M. Louis Fournier, — Correspondance d'Angleterre : L'Exposilion van Dyck, à 
Londres, par M. Herbert Cook. — Bibliographie : Rubens, sa vie, son œuvre et 
son temps (E. Michel), par M, E.-D. G.; Pompéi, la vie, les mœurs, les arts 
(P. Gusman), par M, Théodore Reinach. — Les premiers Vénitiens (P. Flat), 
par M. A. R. — Trois gravures hors texte : La Vierge et l'Enfant entre quatre 
saints, par Zenobio Machiavelli (Galerie nationale d'Irlande, Dublin), héliogra- 
vure J. Chauvet. — Conversation gnlante, gouache par Claude Hoin (collection 
Albertina, Vienne). — Portruit de M. Alfred Stevens, pointe sèche originale 
de M. Edgar Chahine. — Nombreuses gravures dans le texte. 


— Sommaire de la Gazette des Beaux-Arts du 4er mai 1900. — Le salon de 
1900 {4er article) par M. Jules Rais. — Les nouvelles salles de portrait, au Musée 
de Versuilles, par M. Henri Bouchot, — Les arts d l'Exposition universelle de 
4900, L'architecture (2° article), par M. Lucien Magne.—Alerandre Falquière, 
par M. Gustave Geffroy. — Les trésors de l'artilalienen Angleterre. IT. Raphaël 
et son école (2° et dernier article), par M. Herbert Cook. — Peintres-graveurs 
contemporains, Anriré-Charles Coppier, par M. Auguste Marguillier, — Les 
débuts de l'architecture de la Renaissance (1418-1480) (2° et dernier article), 
par M. Marcel Reymond. — L'atelier de Rosa Bonheur, par M, V.— Trois gra- 
vures hors texte : Le chancelier Rolin, fragment de La Vierge au donateur, de 
Jan van Evck (Musée du Louvre), et Martin van Nieuwenhove, par Hans Mem- 
ling (hôpital de Bruges); gravures au burin, par M. A. Ch, Coppier. — Lion 
regardant le soleil, par Rosa Bonheur; héliogravure Georges Petit. — Cerfs 
aux écoutes, par la même; héliogravure Georges Petit. — Nombreuses gravures 
dans le texte. 


— La Revue de l'art ancien et moderne, sommaire du numéro du 10 janvier 
1900. — Texte : Lu collection Pauvert de la Chapelle au Cabinet des médailles 
(fin), par M. Ernest Babelon, membre de l'Institut, conservateur du Cabinet 
des Médailles, — Les dessins de Puvis de Chavannes, au Musée du Lurembourg, 
par M. Léonce Bénédite, conservateur du Musée du Luxembourg.— 4f. Dalou, 
par M. Maurice Demaison, — Goya (V.), par M. Paul Lafond. — L'urt de Ver- 
Sailles. L'escalier des Ambassadeurs, par M. Pierre de Nolhac, conservateur 
du Musée de Versailles. — Bibliographie, par M. Émile Dacier, — Liste des 
ouvrages sur les Beaux-Arts publiés en France et à l'étranger pendant le 4 tri. 
mestre de 1899. — Gravures hors texte : Etude pour le groupe central du 
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« Repos », héliogravure de Arents, d'après le dessin de Puvis de Chavannes. 
— Étude pour le « Repos », d'après le dessin de Puvis de Chavannes. — 
Étude pour « Ave, Picardia nutrix », d'après le dessin de Puvis de Cha- 
vannes. — Étude pour « Charles Martel», d'après le dessin de Puvis de Cha- 
vannes. — Portrait de la Tirana, par Goya (Académie de San Fernando). — 
La famille de Charles IV (Musée du Prado), héliogravure de Braun, Clément et 
Cie, d'après Goya. — La reine Marie-Louise (Musée du Prado), gravure de 
Lavalley, d’après Goya. — Plafond de l'escalier des Ambassadeurs, à Versailles, 
peintures de Le Brun. 


— La Revues de l’art ancien et moderne, sommaire du numéro du 10 février 
1900. Texte : La Madone de Piero della Francesca, au Musée du Louvre, par 
M. Georges Lafenestre,membre de l’Institut, conservateur de la peinture et des 
dessins au Musée du Louvre, — Daniel Dupuis et ses dernières œuvres, par 
M. A. de Foville, membre de l'Institut, directeur de l’administration des Mon- 
naies et Médailles. — L'Église du Sacré-Cœur, par M. J. Guadet, inspecteur 
général des Bâtiments civils, professeur à l'École des Beaux-Arts. — Artistes 
contemporains : L. Lévy-Dhurmer, par M. Jacques Sorrèze. -— Le petit nîôgre 
de bronze du Musée de Tarragone, par M. Pierre Paris, professeur à la Faculté 
des lettres de Bordeaux, — Les mosquées et tombeaux du Caire, par M. Gas- 
ton Migeon, attaché au Musée du Louvre, — Les peintres français au 
XVIIIe siècle, par M. Marcel Nicolle, attaché au Musée du Louvre, — Biblio- 
graphie. — Gravures hors texte : La Vierge et l'Enfant (Musée du Louvre), 
gravure de M. Burney, d’après Piero della Francesca. — IL élait une fois une 
princesse, héliogravure de Dujardin d’après le tableau de M. Lévy-Dhurmer. — 
Masque de J. Cornély, d'après le pastel de M. Lévy-Dhurmer. — Le silence, 
béliogravure de Braun, Clément et Cie, d’après le pastel de M. Lévy-Dhur- 
mer. — La cruche cassée, d'après le pastel de M, Lévy-Dhurmer, — Frmme 
qui écrit, d'après une étude de M. Lévy-Dhurmer. — Héléne, d'après le pastel 
de M. Lévy-Dhurmer, — Le mul d'aimer, héliogravure de Arents, d’après le 
pastel de M. Lévy-Dhurmer. — Nombreuses gravures dans le texte. 


— Les trustees du Museum of fine arts de Boston viennent de publier leur 
vingt-quatrième Report sur les acquisitions du Musée pendant l'année 1899. 
On y voit que, pour ce qui regarde les antiques, ces acquisitions prennent, 
d'année en année, une plus grande importance, et que beaucoup de monuments 
fort intéressants passent l'Atlantique, ce qui ne facilitera pas le travail des 
archéologues de l’ancien monde, soucieux ile voir les pièces qu'ils citent et 
qu'ils classent dans les séries qu'ils établissent. Ces monuments sont décrits 
avec beaucoup de soin dans le rapport très détaillé du conservateur des anti- 
quités, M. Elward Robinson; mais, puisque celui-ci s'applique à faire connaître 
aux savants les ouvrages dont il a la garde, nous lui signalerons une innova- 
tion qu’il devrait introduire dans ces rapports qui sont un modèle de conscience 
et de précision. Nous ne saurions lui demander des pianches qui changeraient 
tout à fait le caractère de ces rapports et qui exigeraient une grosse dépense; 
mais pourquoi ne pas ajouter à la description de tout monument de quelque 
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importance un croquis au trait, du genre des dessins que donne l’Archæologi- 
scher Anteiger de l'Institut allemand. On aurait ainsi, pour les statues, tout au 
moins l’indication de la pose et des attributs, pour les bas-reliefs et pour les 
vases, celle du groupement des figures. Cette simple addition donnerait à ces 
rapports, pour les érudits qui n'ont pas l'espérance d'aller jamais visiterle Musée 
de Boston, une bien autre valeur documentaire. — G. P. 


— *Esnuepis apyaokoyrxr, 4809, 4e cahier : Skias, Inscriptions d'Éleusis., — 
Kouroniotis, Tombeaux votés d’Érétrie (pl. 11 et 12 avec5 figures dans le texte. 
Chambre carrée avec lits funéraires en pierre, dont le dessin rappelle celui des 
lits du même genre trouvés par M. Heuzey dans les tumulus voisins de Pydna, 
en Macédoine), — Vases a encens (2 figures dans le texte). — Skias, Inscriptions 
d'Athènes sur le roc. 


— Bullettino della Commissione archeologica comunale di Roma, juillet- 
décembre 1899 : R. Lanciani, Les fouilles du forum, 1. La basilique Emilienne 
(pl. XUI-XV, fig. 4). — G. Gaiti, Monuments épigraphiques retrouvés dans le 
forum romain (plusieurs inscriptions très importantes). — B, Luini, La cloaca 
du vico Jugario (c'est un égout antique qui était comblé depuis des siècles et 
que les ingénieurs vont utiliser à nouveau), — G. Gatti, Note sur les découvertes 
récentes d'antiquilés qui ont eu lieu d Rome et dans la banlieue. —O.Marucchi, 
D'un nouveau cippe du pomærium urbain. — G. Tomassetti, Notes épigraphi- 
ques. — R Wuensch, Sur un scarabée d inscription grecque. — Actes de la 
Commission municipale. — Listes des objets d'art antique découverts par les 
soins de la Commission municipale du 1°° janvier au 31 décembre 189 et con- 
servés soil au Capitole, soil dans les magasins municipaux. 


— Le dernier cahier de 1899 des Comptes-rendus de l'Académie des Lincei 
renferme un rapport intéressant de M. Halbherr sur la mission archéologique 
qu'il a remplie en Crète, au cours de l'année, avec le concours de MM. Savi- 
gnoni et De Sanctis. Si les fouilles exécutées à Gortyne n'ont pas répondu aux 
espérances qu'il avait le droit de concevoir et n'ont ajouté que des fragments 
insignifiants à l'ensemble des textes juridiques que ce même savant avait exhu- 
més de ce terrain et qui ont été publiés par Comparetti, les recherches entre- 
prises à Axos paraissent avoir donné des résultats importants ; elles ont dégagé 


des édifices, des fragments de sculpture et des textes archaïques que fera con- 
naitre M, de Sanctis. 
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Egyptian research Account. — The Ramesseum, by J. E. Quisece, with transla- 
lations and cowments by W. SPiroecrrerG. And The lomb of Phlah-Hetep capied 
by R. F. E. Pacer and A. A. Pire, with comments by FF. LL. Gunirrira. — 
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Des circonstances indépendantes de ma volonté me mettent bien en relard 
pour rendre compte du beau travail de MM. Quibell et Spiegelberg. La fortune 
m'a permis de retourner à Thèbes l'hiver dernier et de me rendre compte de 
visu de ce qui avait été fait au Ramesseum. Je crois l'avoir étudié avec toute 
l'attention possible en un laps de temps nécessairement limité, et les résultats 
m'en ont paru trop intéressants pour qu'il fût suffisant de leur consacrer quel- 
ques lignes hâtives. Les quelques pages que voici, pour être un peu tardives, 
auront au moins l'avantage de mieux mettre en valeur, si faire se peut, les in- 
téressantes constatations qui se dégagent de ces fouilles, 

Les simples touristes n'ont peut-être pas assez apprécié leur importance; elle 
n'échappera pas à l'attention du monde savant, C'est que, pour le voyageur de 
passage, des travaux au Ramesseum ne se justifient pas d'une façon bien évi- 
dente à première vue. Ce qui reste de l'édifice, ces ruines colossales, ne sont- 
elles pas tout entières à la surface du sol, en leur lamentable détresse; et que 
{rouver au pied de ces colonnes où Île terrain antique s'est à peine couvert de 
quelques pouces de débris? Le plan dessiné en tête de la série de planches 
(pl. 1) suffit pour répondre à ces questions: le temple proprement dit n’est 
qu'une partie de l'ensemble des constructions de jadis, Tout autour, c'était une 
immense agglomération d'édifices en briques, et leurs débris forment aujour- 
d'hui ces longs tertres qui enserrent le Ramesseum de leurs lignes notrâtres. 
Quant au sanctuaire mème, il était évident qu'il ne pouvait promettre de 
bien grandes découvertes. Le plan général en était dressé depuis longtemps 
pour ce qui en subsiste, et, pour ce qui manque, on ne pourra guère le recons- 
tituer que par hypothèse, tant la ruine en est extrême, Inscriptions ou 
scènes principales échappées à la destruction, ordonnances ou mensurations, 
tout a été publié un peu partout dès la nremière heure, depuis l'Erpédition 
jusqu'aux récentes publications, Aussi est-ce avec raison que MM. Quibell 
et Spiegelberg se sont abstenus de diriger leurs travaux de ce côté ; là cepen- 
dant où quelque point négligé par leurs devanciers sollicitait leur atten- 
tion, ils n'ont pas manqué de réparer l'oubli en passant, C'estainsi, par exem- 
ple, qu'ils ont retourné un certain nombre de blocs épars dont les fragments 
serviront utilement à reconstituer les scènes guerrières du second Pvlône au 
nord (p. 5, voyez pl. IV, combats contre les Khetas, L'emploi de la « tortue » 
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est intéressant à relever); plus loin, à l’intérieur de la première cour, ils ont 
constaté les traces d'une rangée de piliers semblables à ceux de l'aile symé- 
trique — détail qui confirme la constance des ordonnances dans les édifices de 
ce type. En fait, le principal objectif de leurs recherches était les alentours im- 
médiats du sanctuaire, Si l’on savait déjà la destination générale de toutes ces 
constructions en briques (c'étaient des annexes du temple, des magasins, des 
celliers, des logements), on le savait d’une façon bien vague et de leur contenu 
exact on connaissait moins encore. L’étude de leur structure, de leur desti- 
nation précise, des débris qu'elles pouvaient contenir formait donc un pre- 
mier thème d'exploration. Les débris d'autres édifices qui pourraient être 
retrouvés, les dépôts de fondation en constituaient un second. Enfin, sur 
un pareil emplacement, une double présomption paraissait raisonnablement 
fondée : la première, qu'il y avait des constructions plus anciennes, démolies 
lors de l’érection du Ramesseum; la seconde, que d’autres s'y étaient super- 
posées dans la suite, depuis le temps de la XXIe dynastie jusqu’à ces Coptes 
dont les débris encombrent tous les temples de la rive gauche thébaine, 
MM. Quibell et Spiegelberg ont à merveille compris leur tâche et l'ont menée 
à bien, ainsi qu’en témoigne leur livre. Après l'introduction qui justifie et 
résume le caractère général de leur œuvre, ils ont suivi l'excellente méthode 
adoptée dans les publications anglaises depuis les premières publications 
de Petrie. Les découvertes sont classées par dynastie, munies de références 
exactes et comolètes aux différentes planches ou points notables du plan 
général donné en tête. Les chapitres 1(XITe-XVIIIe d.), in (XIX° d.),1v (XXII: d. 
et suiv.) nous les présentent successivement rangées en cet ordre clair si 
précieux pour travailler avec fruit; un dernier chapitre, par Spiegelberg, ana= 
lyse les scènes et donne la traduction des textes. 

Ne pouvant décrire un {à un les monuments découverts et désireux avant 
tout de dégager l'importance de ce beau travail, j'adopterai ici un ordre un peu 
différent pour en rendre compte. Ce que les fouilles ont donné peut se répartir 
en deux groupes distincts : d’abord, les monuments qui dépendent logiquement 
de la construction de Ramsès Il; puis ceux qui, soit antérieurement soit dans 
la suite, n’ont d'autre lien avec le Ramesseum que d’être situés matériellement 
sur le même terrain. 

L’érection d’un temple comme le Ramesseum ne suppose pas seulement une 
grande période ile constructions royales. Elle signifie aussi malheureusement, 
étant données les pratiques invétérées de la race, une série de destructions à ajou- 
ter aux précédentes. À propos des Six temples at Thebes fouillés par Petrie, j'ai 
montré autrefois l'affligeant pillage de monuments qui coïncide invariable- 
ment avec toute nouvelle construction‘. Les fouilles auxquelles j’ai pu assister 
l’an dernier en Égypte n'ont fait que confirmer cette pénible constatation. On 
devait retrouver au Ramesseum comme ailleurs la série accoutumée des spolia- 
tions. Pierres ou débris de bas-reliefs marqués aux cartouches d'Hatasou, de 
Thotmos Ill, Thotmos IV, Ameuhotep IT, Amenhotep III *, voilà pour les frag- 


4. Cf. Revue crchrologique, t. XXNXI, p. 420. 
2. Par exemple, des débris de ces grands chacals funéraires découverts par 
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ments datés qui y ont été effectivement retrouvés, Maïs songez à tous ces 
blocs anonymes, comme ces débris de plafonds étoilés, qui servirent de dallage 
au portique ramesside ; rappelez-vous que les fouilles n'ont pas dépassé là les 
abords immédiats du sanctuaire ou n’ont remué que quelques points du soldes 
cours, Vous aurez peut-être idée alors de combien de ruines irréparables sont 
faits, dans les grands temples d'Égypte, le gros œuvre des murs et des pylônes, 
le dallage des cours cu les tambours des colonnes. Mais voici qu’à leur tour 
les pylônes faits de rapines au Ramesseum ont servi à élever ceux de Medinet- 
Habou et je gagerais que la moitié des pierres des temples de la rive gauche a 
voyagé par sept à huit édifices avant d’arriver au point où nous les trouvons 
aujourd'hui, Un jour, on osera peut-être sonder avec précaulion toutes ces 
masses; on voudra connaître ce que contiennent les pylônes de Karnak, de 
Luxor ou d’Edfou. J'ose prédire une moisson aussi riche qu'en n'importe 
quelle fouille pratiquée sur le sol même. J'étais à Thèbes l’an dernier quand le 
pylône d'Harmhabi chancela et parut condamné à brève échéance; ce que 
laissèrent entrevoir ses flancs entr'ouverts, en débris de la XVIIL* dynastie, en 
bas-reliefs peints et datés de cartouches paraîtrait à peine croyable à qui n’était 
pas alors sur les lieux. Et que dire de tout ce que contient le temple de Khon- 
sou dans l’épaisseur des murs ramessides? Détail piquant : au Ramesseum 
même, on retrouva quelques fragments provenant de Deir-el-Bahri, où se pour- 
suivait justement le magnifique travail de restauration entrepris par M. Naville. 
Ils furent restitués à leur lieu d'origine et les voilà qui ont repris leur place 
après trente et quelques siècles d'absence. Mais la place manque à qui voudrait 
compter la série des méfaits. L'exploitation des monuments anciens par les 
Égyptiens mêmes ne se bornait pas au reste à en extraire des moellons sculptés 
ou non; des objets entiers ont eu le même sort. Telle cette série de Sokhit en 
basalte retrouvées par MM. Quibell et Spiegelberg rangées en avenue à l'entrée 
nord-ouest du temple et qui viennent certainement, sinon de l’'Amenophium, du 
moins à coup sûr d’un édifice voisin. On pourrait en citer une longue série de 
même genre, 

Ce qui appartient bien en propre au constructeur, ce sont les dépôts de 
fondation. Il n’y a pas très longtemps qne l'attention des fouilleurs se porte sur 
Ce point un peu spécial et l’on devine qu'un tel genre de recherches reste sou- 
vent sans résultats ; au temple de Maut, pour citer un exemple récent, l'insuccès 
a été complet. Trois points seulement ont été explorés au Ramesseum, et la 
planche XV donne la meilleure idée du contenu d’une de ces cachettes singu- 
lières, couvertes, comme dans les contes arabes, d'une dalle au sceau du fon- 
dateur, Toutes se ressemblent fort entre elles, et le nombre mème des objets, 
à ce qu'il appert des tableaux comparatifs, semble obéir à des règles fixes. Il y 
8 là matière à d'intéressantes recherches; le sujet est nouveau et la valeur reli- 
Sieuse des différentes amulettes de ces dépôts n’est pas encore bien élucidée. 

Passons maintenant aux constructions en briques. Les voici pour la première 
lois explorées avec méthode, et nous apprenons avec MM. Quibell et Spiegelberg 


Petrie dans l'Améuophium. La publication de ces chacals. uniques dans l'histoire 
de la sculpture religieuse, continue à être vaiuemeut attendue. 


Sn Te CR EC CS SE = 


174 REVUE ARCHÉOLOGIQUE 


mille détails nouveaux. Comment les Égyptiens surent élever leurs voûtes sans 
le secours des berceaux; pourquoi leur dispositif était d'une solidité exception- 
nelle; quelle fut la cause soudaine de leur ruine; de quoi furent remplis les 
espaces intermédiaires des arches ; en quelle façon s’établissait la couverture, 
autant de questions d'architecture traitées ici avec un soin égal à la competence 
technique. De tous ces magasins — ai-je dit que c'était la destination de ces 
édifices? — une multitude de jarres a été extraite, cataloguée, donnant de lon- 
gues listes de sceaux et d’annotations de service. Et la bibliothèque, deman- 
dera-t-on”? et cette fameuse médecine de l’âme dont nous ont parlé les classiques 
avec tant d’admiration? Il parait bien qu'il en est resté quelque chose, si peu 
que ce soit, puisque M. Spiegelberg nous promet une publication spéciale pour 
les ostraca et les quelques papyrus mis à jour. Quant au reste des objets dé- 
couverts en cet endroit, ils sont en immense majorité de date plus basse ; telle 
la remarquable fresque de la pl. XX, fort curieuse comme variante de l'offraude 
du kheb par l'Hathor Nouit de l’arbre-fée. 

Laissons l'œuvre de Ramsès II. A juger les faits d'un peu haut, le Rames- 
seum n'a été qu’un épisode, un des remaniements incessants de ce coin de 
l'Égypte funéraire sans cesse bouleversé par de nouveaux arrivants. Bien 
avant la NIXS dynastie, d’autres morts s'y étaient logès; apparurent les 
architectes de Ramsès le Grand, qui les expulsèrent sans cérémonie. Mais 
d’autres vinrent ensuite qui en usèrent pareiilement avec l'œuvre royale; et 
c'est ainsi qu'à déchiffrer un fragment de la nécropole, on constate comme 
partout ailleurs que cette paxe du Livre de la Mort est un palimpseste. 
C'est à la XI1° dynastie, en plein Moyen-Empire, que nous ramènent les tombes 
creusées jadis sur le plateau où devait s'élever le Ramesseum, Toutes n’ont pas 
èté brutalement rasées par la XIX° dynastie : un certain nombre fut enfoui sous 
le nouvel édifice; elles se terrent (à jamais sans doute; et qui sait cependant ? 
sous les cours et les colonnades du temple; d'autres sont simplement recou- 
vertes par Îles annexes en briques et sont plus accessibles à nos recherches. 
Telles sont celles retrouvées par MM. Quibell et Spiegelberg. Aucun passage 
de leur livre ne m'a plus vivementintéressé. Pillés parles ouvriers de Ramsès II, 
réemployés quinze et vingt-cinq siècles plus tard, certains de ces abris funè- 
bres ont traversé cependant sans trop de dommage cette longue série d'avatars. 
Quelques-unes ont mème gardé de leurs premiers maitres de menus objets 
(voir pl. [I1), poupées de bois ou d'ivoire, par exemple; et leur ressemblance 
élonne avec la technique des antiquités de Kahoun, qui datent bien authenti- 
quement du Premier Ewpire thébain. D'autres different tellement au contraire 
du style traditionnel de l'Égypte qu'on a peine à les croire indigènes et qu'il 
faut, pour être convaincu, toute la minutie de la démonstration de MM. Quibelil 
et Spiegelberg (cf. par ex., pl. IT, l’esclave portant un petit veau; texte p. &), 
On aimerait à s’arrêter à loisir sur l'examen de tous ces objets; bornons-nous 
à dire un mot des peintures de la tombe de Sanotnouri. Quatre planches {VI-IX) 
leur ont été consacrées ; ce n'est pas trop et j'engage fort à les examiner avec 
tout le soin qu'elles méritent. Non certes pour le style : la facture en est hâtive 
et médiocre (même sur les copies en couleurs conservées aujourd’hui à Londres, 
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à University Col'ege) ; ni pour y trouver non plus du nouveau, de l’imprévu : ce 
ne sont que les scènes funéraires habituelles. Mals c'est justement, je crois, ce 
qui en fait l'intérêt, et nulle part je n'ai vu de preuve aussi soudaine, aussi 
directe des irois grands principes qui dominent toute l’histoire funéraire de 
l'Égypte, l’unitè du rituel d’un bout du pays à l’autre, son évolution lente et 
sans rupture de l’époque memphite à l'époque thébaine, enfin la loi d'abréviation 
des scères. Les jongleurs et les bouffons du cortège funéraire, par exemple, 
sont encore ceux de Beni-Hassan; ils sont déjà identiques à ceux des tombeaux 
thébains du Second Empire; nous retrouvons ici le traîneau destiné au trans- 
port de ia masse de terre {?) (cf. pl. IX) ; les domaines résumés en deux femmes, 
les bateaux civils et osiriens, les façades feintes, bref tous les chapitres essentiels 
de la décoration tombale, et ce qui me frappe le plus ici, c'est de vérifier la loi 
qui abrège ou déploie (sais limites en un sens ou en l’autre) les scènes tradi- 
tionnelles, jamais on n'a encore eu de preuve plus convaincante qu'elles sont 
bien les en-tête illustrés d'une série de chapitres. 

Mais voici une réplique tout à fait remarquable, celle-là, cette scène de la 
pl. IX que MM. Quibell et Spiegelberg, se fondant sur l'analogie avec les scènes 
de Montouhi Kopschouf et Pahiri, estiment être un fragment d'une nouvelle 
représentation du sacrifice humain. Le document nouveau vient bien à son 
heure pour contribuer à élucider la difficile question du sacrifice ritualistique — 
sur lequel je me garderai bien de donner mon avis présentement, Quoi qu'il 
en soit, en voilà assez pour établir qu'il n’y a pas de monument négligeable 
pour l'étude du rituel funéraire. Réunissant sur un même panneau deux ou trois 
motifs connus, mais dispersés jusqu'ici en localités fort différentes, la plus 
humble tombe peut contribuer à démontrer le caractère usuel de ces thèmes et 
leur unité d'emploi à travers l'Égypte. Je ne puis dire combien je souhaiterais 
voir MM. Quibell et Spierelberg continuer leurs recherches au Rarnesseum, Les 
tombes de la XIL° dynastie n'abondent pas à Thèbes, loin de là, et l'empla- 
cement me parait propice pour tenter la chance d’en augmenter l'inventaire. 

Ainsi en advint-il de ce qui précéda l’œuvre de Ramsès If. J'ai dit qu'elle 
subit elle-même la loi commune; je n’ai pas encore noté combien il fallut peu 
ce temps. On a peine à se l'imaginer d'avance et un profond décourageinent 
vous étreint, après quelques semaines de séjour en Égypte, à retrouver partout 
Ja même indifférence de l'Orient pour ses gloires les plus grandes et les plus 
immédiates. Meure le maître de l'Égypte el quelques années effacent sa mé- 
moire. Mosquée du Khalife ou temple du Pharaon, l'édifice est abandonné à son 
sort, il devient l'abri banal où tout venant se loge, la carrière où chacun vient 
prendre, L'œuvre de Ramsès mort n'est guère mieux respectée que celle d’un 
croquant ; du haut en bas de la hiérarchie, c'est le mème pillage de ceux qui 
ne sont plus. Des magasins que rien ne vient plus remplir sont des emplace- 
ments tout indiqués; ici une famille est venue pour y louer Hathor et a fait d'un 
cellier une chapelle de famille (pl. 8); d'autres trouveront logement mortuaire à 
peu de frais. Déjà le vide des entrepôts du temple en dit assez sur les ressources 
du service funèbre en l'honneur du Roi; les rentes, les hypothèques à charge 
de sacrifice ne sont plus qu’un souvenir. Et au bout de combien d'années! Les 
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ateliers de Séti IL s'installent sans gêne en ces magasins dès la fin de la dynas- 
lie même (p. 9) et les vestiges du travail des ciseleurs, des émailleurs, des 
enlumineurs parsèment le sol de tous côtés. Usurpation partielle encore. Arrive 
la XXIIe dynastie, le temple est changé franchement en cimetière. Les maga- 
sins se transforment en tombeaux; on en a ouvert plus de deux cents pendant 
les dernières fouilles, Je laisse à penser en quel état ils étaient en un site aussi 
aisément ouvert aux spoliateurs, Les traces des voleurs d'antiquités sont innom- 
brables ; les dernières n’ont pas dix ans, d’autres les ont précédées, d’autres 
encore, et de déprédation ex déprédation on remonte sans arrêt le cours des 
siècles, chaque âge ayant eu ses préférences dans le vol el ayant rejeté au 
fond de la tombe ce qui n'avait pas de valeur pour le commerce du temps. A 
remonter ainsi dans le passé, on acquiert la conviction peu édifiante que les 
Égyptiens de Thèbes ont employé depuis quatre mille ans une bonne partie de 
leur industrie à vivre de profanations et du pillage de cimetières. [ls continuent 
d'ailleurs à l'heure présente. Dès lors, c’est pur hasard si quelques tombes 
ont échappé. En voici cependant une assez longue série (pl. X, XV, XXIV), 
avec le luxe habituel des cartonnages et le clinquant facile des momies de 
la XXI[e dynastie. Le cercueil de Nakhiti-f-Maut (aujourd’hui à Cambridge) 
peut passer pour le meilleur spécimen du genre (pl. XVI). Les nouveaux venus 
appartenaient à la noblesse sacerdotale de Thèbes. C'étaient des gens aisés ; ils 
ont fait souvent les frais d’embellissement, ne se contentant plus d'un simple 
crépi à la chaux, mais décorant leurs chapelles privées de véritables bas-reliefs 
(cf. pl. IT et XIT). Parfois même, c'est tout autre chose qu'une simple usur- 
pation, et l’on voit édifier un véritable monument funéraire (voir notamment 
pl. IT et texte, p. 12). Du mobilier tombal même une description raisonnée serait 
trop longue ; c'est au reste la liste accoutumée de scarabées, de canopes, d’ous- 
habtis, etc.; une belle série de stèles en bois est à signaler, Cinq planches 
suffisent à peine à reproduire les meilleurs spécimens (pl. IX-XIV) de tous ces 
objets. Signalons pour terminer d'intéressantes particularités (pl. X) sur les 
enterrements par couples et sur l'appareil mortuaire propre aux momies de 
celte époque. 

Peu de découvertes bien saillantes après la XXIIe dynastie. Plus rien que la 
constatation d'une monotone série de vols et de spoliations. Les usurpations 
de tombes, hors de rares exceptions, cessent jusqu’à l'époque gréco-romaine. Il 
n’est pas difficile d'en trouver la raison. La place ne manquait plus, hélas ! pour 
loger les morts d'une Thèbes irrémédiablement réduite et endormie dans sa 
gloire. Après les temps de Rome, ce ne sont plus que les vestiges des nécro- 
poles misérables propres aux époques de décadence définitive. J’allais oublier 
les cachettes de monnaies ptolémaiques retrouvées çà et là. Ici même, un ré- 
sultat utile est acquis à la science; les {vpes retrouvés au Ramesseum apporte- 
ront des corrections sérieuses à la question très discutée des dénominations 
exactes propres à la numismatique de l'Égypte grecque. 

Tels sont à grands traiis les résultats des fouilles, Un dernier chapitre, par 
Spiegelberg, reprend au point de vue épigraphique Îles objets trouvés et la 
description méthodique en est complétée par une traduction intégrale des diffe- 
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rents textes. Il était difficile de condenser en moins de pages plus de faits 
intéressants ou nouveaux, et le présent mémoire comptera au nombre des 
meilleurs de le série. 

Un mémoire annexe est consacré à une brève monographie de la tombe de 
Phtahotpou par Griffith, d’après les dessins rapportés par Miss R. F.£. Pages 
et Miss A. A. Pirie. Le sujet est complètement différent et j'aurai l'occasion 


d'y revenir prochainement. 
George Foucarr. 


A. CarniÈue. Les huit sanctuaires de l'Arménie payenne, d'après Agathange et 
Moïse de Khoren. Paris, Leroux, 1899, 29 pages in-8° et uue carte. 


Ce n'est pas une étude d'histoire religieuse, mais une critique de certains 
passages de Moïse de Khoren qui ont déjà attiré l'attention des archéologues. 
M. Carrière ne laissera rien subsister du trop ingénieux historien de l'Arménie. 
Moïse de Khoren raconte d’abord qu’Artaschès trouva en Asie et rapporta en 
Arménie des statues en bronze doré d’Artémis, d’Apollon et d'Héraclès; les 
deux premières furent érigées dans la capitale Armavir ; la troisième, œuvre de 
Skyllis et de Dipénos de Crète, fut élevée dans le village d’Aschtischat (If, 12). 
Moïse rapporte ensuite qu'Artaschès enleva en Hellade les statues de Dios, 
d'Artémis, d’Athéna, de Héphestos et d’Aphrodite; les prêtres grecs suivirent 
les idoles (11, 12) et quand Tigrane, après la mort d’Artaschès, voulut leur con- 
struire des temples, ils l'empêchèrent, en invoquant des présages, de disséminer 
les statues au cœur de l'Arménie. Leurs sanctuaires furent donc assez voisins, 
celui de Dios à Ani, d’Athéna à Thil, d'Artémis à Erez, de Héphestos à Bagaya- 
rindj et d’Aphrodite à Aschtischat (II, 14). Tigrane lui-même conquit en Méso- 
potamie la statue de Barschamen (= Belschamen), en ivoire, cristal et argent et 
la dressa dans le bourg de Thordan (II, 14). Si l'on tient compte des déplace- 
ments de la capitale, qui firent que le sanctuaire d’Armavir se trouva transféré 
à Artaschat, le récit de la destruction des idoles par saint Grégoire et Tiridate 
dans le livre d’Agathange fournit une liste de sanctuaires qui concorde avec 
celle de Moïse de Khoren. Si les divinités portent dans le texte arménien 
d'Agathange les noms d’Anahit, Tir, Aramazd, Nané, Mihr, Vahagn et Astlik, 
elles s’appellent dans le texte grec respectivement Artémis, Apollon, Dios, 
Athéna, Héphestos, Héraklès et Astlik; le texte arménien lui-même signale 
l'identification d'Astlik et d'Aphrodite et Moïse de Khoren d’autre part iden- 
tifie Vahagn avec Héraklès. — M. Carrière établit que le récit de Moïse de 
Khoren a pour base celui d'Agathange. dont on ne retrouve pius trace chez lui 
à sa place chronologique et qu’il a curieusement transposé. Il a peut-être voulu 
assigner une origine grecque à l'idolâtrie arménienne ou transformer les sta - 
tues en trophées dont le patriotisme arménien avait le droit de s’enorgueillir. 
En somme, l’ensemb'e est une mosaïque élaborée par l'imagination de Moïse. 
La mention de Skyllis et de Dipoenos comme auteurs de la statue d'Héraklès 
doit provenir d’une source syriaque encore inconnue, suppose M. Carrière. Cet 
auteur se référait probablement à Pline « qui parle d'un Hercule parmi les 
statues de Scyllis et de Dipoenus (Hist. nat., XXXVI, 4) ». Cedrerus, qui 
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nomme les deux statuaires (I, 564), « pourrait bien avoir puisé à une source voi- 


sine de celle de Moïse ». 
H. Husenr. 


Giuseppe Pecreoninit. Catalogo dei vasi dipinti.. Museo civico di Bologna. Bo- 
logua, presso il Museo civico, 1900. In-40, xu1-133 p., avec gravures dans le 
texte et 5 planches hors texte. 


Grâces soient rendues à M. Pellegrini, qui nous donne enfin un catalogue 
raisonné et illustré des vases peints conservés au Museo civico de Bologne. 
Cette importante collection comprend plusieurs fonds : {0 le cabinet du peintre 
Palagi, mort en 1860, renfermant 781 pièces ; 20 le cabinet de l’Université, in- 
corporé au Museo civico en 1878 (77 pièces) ; 3e des dons faits par Gozzadini, 
Minervini et autres (41 pièces). M. Pellegrini a décrit tous les vases, intéres- 
sants ou non, avec la minutie qui est aujourd'hui de règle en pareille matière ; 
il en a reproduit une centaine, parmi lesquels de très beaux lécythes à fond 
blanc, en évitant de faire dessiner à nouveau ceux qui avaient déjà été publiés 
ailleurs. Ses notices bibliographiques sont très soignées et m’auraient été d’un 
grand secours pour mon Répertoire des vases peints, si le catalogue avait paru 
quelques mois plus tôt. Voici quelques indications recueillies au cours d’une 
première lecture : 

N° 191 = Gerhard, AV. 258, 3. 4. Au revers, course de trois cavaliers. 

Ne 197. Première publication d'un amphore de Nicosthènes, Klein, Meistersi- 
gnat., p. 63 (40). 

Ne 198. Première publication d'un amphore panathénaïque. 

Ne 199 — Gerh. AV. 141, 1. 2, dont on ignorait le possesseur. 

Ne 287 — Passer: 211, dont on ignorait le possesseur. Même observation pour 
no 289 = Passer: 248. 

N° 425. Première publication d'une très importante peinture représentant le 
jeu du cottabe. 

Ne 533 — Passeri, 54-52, ce qui était généralement ignore. Même observation 
pour 548 — Passeri 84, pour 549 = Passeri 25, pour 588 — Passeri 93. 

En somme, bon et utile travail, comme on voudrait en posséder pour toutes 
les collections céramiques. 

S. R. 


W. Lenuann. Athenatypen auf griechischen Müngen. Munich, Beck, 1900. In-8, 
92 p., avec deux planches de phototypie. 


La dissertation de M. Lermann comprend trois chapitres, consacrés au type 
archaïque d'Athéna sur les monnaies, au type intermédiaire et au type de 
l’époque de Phidias. Chemin faisant, l'auteur a étudié les nombreuses imita— 
tions dont ces pièces ont été l'objet, en particulier celles du troisième style, 
dont l'influence est encore sensible sur certaines médailles de notre temps. 

Les pièces les plus anciennes où paraissent la lête d'Athéna et la chouette 
ont été attribuées par M. Head à l'époque de Solon (vers 594), par M. Six à 
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celle d'Hippias (vers 520); M. Lermann a donné de bonnes raisons pour les 
attribuer à Pisistrate qui, au dire des anciens, tira de grandes richesses métal- 
liques non seulement des mines du Laurium, mais de la région du Strymon 
récemment conquise par lui. Le type intermédiaire (spætarchaisch), attribué 
par M. Head à Hippias, doit être postérieur à 480, car sur 37 tétradrachmes 
qui composent un trésor découvert en 1886 dans le Perserschu!t, 36 appartien- 
nent encore à l’ancien modèle et portent tous des traces de feu, tandis que 
l'unique tétradrachme récent n’en présente pas. Le nouveau type a donc pu 
être créé par Thémistocle, conclusion autorisée par ce que nous savons sur le 
rôle de cet homme d’État et l'activité dont il fit preuve pour réparer les ruines 
de la guerre. Le troisième tvpe, qui se répandit si rapidement dans l'Italie mé- 
ridionale et en Sicile, témoigne, comme on l'a reconnu depuis longtemps, de 
l'influence de Phidias (vers 440) ; on le trouve en Ionie, en Lycie, en Cilicie et 
jusqu’en Syrie, mais plus rarement dans la Grèce propre que dans les pays hellé- 
nisés, sans doute parce que les vieilles cités grecques étaient attachées à leurs 
types locaux, peut-être aussi parce que la suprématie d'Athènes y était moins 
volontiers reconnue. 

M. Lermann, qui est un débutant, écrit parfois avec quelque emphase ; mais 
il a le sentiment de l'art autant que la connaissance des séries numismatiques 
et promet à nos études une bonne recrue. 

S. Re 


C. Bouranaer. Les monuments mégalithiques de la Somme. Avec 18 gravures 
Paris, Leroux, 1900. In-8, 135 p. 


On trouvera, dans ce volume, des notices sur les monuments suivants, accom- 
pagnées de bonnes similigravures : le menhir de Doingt ; la Pierre qui Pousse 
( alignement d'Eppeville, canton de Ham) ; la Pierre d'Oblicamp (canton de Vil- 
lers-Bocage) ; le menhir de Sovécourt ; le dolmen de Hangard (canton de Mo- 
reuil) ; le dolmen de Lucheux (canton de Doullens) ; la Pierre de Sainte-Rade- 
gonde (au Musée de Péronne) ; le Grès de Saint-Martin (canton de Chaulnes) ; 
le polissoir de Béhencourt ; le Grès de Saint-Aignan (canton de Chaulnes); la 
Pierre de Béalcourt ; le Grès de Bussu (meule fixe dans le parc de Bussu, can- 
ton de Péronne). M. Boulanger a signalé avec soin les traditions populaires 
qui s’attachent à plusieurs de ces monuments. A la planche II on trouve ia re- 
production d’une intéressante statuette en bronze de Mercure qui, découverte 
auprès du menhir de Doingt, est entrée au Musée de Péronne, 

P. 66, l’auteur avance que le nom du lieu Oblicamp viendrait d'oblationum 
campus — le champ des sacritices. Cela est de toute impossibilité ; Oblicamp 
ne peut être que Obeli-campus ou Obelisci-campus (à moins qu'il n’y ait un nom 
germanique altéré sous roche). Je suis bien tenté d'admettre que ce menhir, à 
l’époque romaine, s'appelait obelus ou obeliscus et cette conclusion serait d'au- 
tant plus intéressante que nous ne connaissions encore de désignation romaine 
pour aucun monument mégalithique (cf. Rev. archéol., 1893, II, p. 34). 


SR. 


4180 REVUE ARCHÉOLOGIQUE 


Ca. Micuer. Recueil d'inscriptions grecques. Préface par B. HAUSSOULLIER. 
Bruxelles, Lamertin, 1900. In-8, xxvi-1000 pages. 


Le recueil de 1426 inscriptions grecques que nous a donné M. Ch. Michel 
mérite d'occuper une place honorable dans toutes les bibliothèques archéolo- 
giques. A la différence de M. Dittenberger dans sa Sylloge, dont la seconde 
édition est en cours de publication, M. Michel n’a pas annoté les textes et s'est 
contenté de faire précéder chacun d’une bibliographie bien à jour; mais il suffit 
de pratiquer un peu son livre pour se convaincre qu’il n’a point été fait à coups 
de ciseaux. Les textes ont été plus d'une fois collationnés à nouveau et les restitu- 
tions sont loin de reproduire toujours celles que les premiers éditeurs avaient 
proposées, L'ensemble des inscriptions a été réparti en deux grandes sections, 
droit public et droit privé. Celles relatives au droit public concernent : A) les 
institutions politiques ; B) les institutions religieuses. Dans la série A) figu- 
rent les traités, les lettres de princes, les lois et décrets (Attique, tribus et dèmes 
del’Attique, colonies athéniennes, Mégaride et Péloponnèse, Grèce du nord, etc.), 
enfin les documents administratifs relatifs aux finances, aux travaux publics, 
à l’éphébie, à l’armée et à la marine. La série B) comprend les lois et règle- 
ments, les oracles, les listes de prêtres et de théores, les jeux publics, les dé- 
dicaces, les imprécations, etc. Dans la section intitulée Droit privé, on trouve 
des lois et décrets, des jugements, des actes et coutrats. Tout cela est parfai- 
tement classé et le choix des textes est excellent. L'ouvrage se termine par des 
tables de concordance avec les autres recueils et par un index alphabétique 
qui, pour être plus sommaire que celui de la Sylloge, n'en renferme pas 
moins, comme j'ai eu l'occasion de le vérifier, toutes les indications essentielles 
et vraiment utiles. 

La préface de cet important ouvrage a élé écrite par M. Haussoullier. Il est 
fâcheux que ce savant n’ait pas profité de l'occasion qui s'offrait pour esquisser 
l'histoire de l'épigraphie grecque; celle de l'épigraphie latine a été bien faite 
par La Blanchère et par Waltzing, alors que nous en sommes réduits, pour 
l'épigraphie grecque, à des résumés dépourvus d'idées générales. M. Haus- 
soullier déclare que sa préface n'a qu'un seul objet : exposer les motifs de sa 
conviction touchant l'utilité du travail de M. Michel. Cela était-il bien 
nécessaire ? Je me hâte d'ajouter que M. Michel, dans son Avant-propos, rend 
hommage aux services que M. Haussoullier lui a rendus au cours de son long 
travail; à défaut de la préface, qui n’y suffirait peut-être pas, cette collabora- 
tion justifie amplement l'inscription, sur la couverture, du nom de l'épigra- 
phiste parisien auprès de celui du professeur liégeois. 


S. R. 
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LÉGISLATION ORIENTALE 


DROIT ANCIEN — DROIT INTERNATIONAL —— DIPLOMATIE 


ALRIC (Arthur). Un diplomate ottoman en 1836. (Affaire Churchill). Traduction 
aunotée de l’Ec/aircissement En d'Akif- és ministre des Affaires 


étrangères de Turquie. In-18. . . . RE RES 
AVRIL (4. d')}. Négociations relatives au Traité de Berlin et aux ROPRREURNES 
qui ont suivi. 1875-1886. In-8. . . RE” 0 fr. » 


BOMPARD (Maurice), secrétaire HbE ä ConSéviaiiatt din: Re 
DE LA Tunisie. Recueil des lois, décrets et règlements en vigueur dans la 
Régence de Tunis au {er janvier 1888. Gr. in-8, à 2 colonnes . . . 20fr. » 


— Législation de la Tunisie. Supplément, par M. Caudel. Recueil des lois, dé- 
crets et règlements promulgués dans la Régence 2e Tunis du 1*r janvier 1888 


au {°° janvier 1896. Gr. in-8, à 2 colonnes . . . Ke a DIET 9% 
BOULAY DE LA MEURTHE (Le comte). Documents sur la RÉ OHANOE FA Con- 
cordat en 1800 et 1801. 5 vol. in-8. . . 1 fr. 50 
BRÉHIER (L.). De Graecorum judiciorum origine. In8 be die Du . fr. 50 
CODE CIVIL ET PENAL DU JUDAISME, traduit pour la HER ene fois l'o- 
riginal chaldéo-rabbinique, par Jean de Pavly. In-18. . RE LE 
CONSTANT [(B.). Le service consulaire français. In-8. . . . . . . Afr. » 
DARNAUD (Em.). La juridiction des référés. In-8 . . . . . . . , 2fr. » 
DARESTE, HAUSSOULIER, TH REINACH. sin des M te juridiques 
grecques. In-8, publié en 3 fascicules. . . . . 22 fr. 50 


= Le même ouvrage. Seconde série. In-8, 3 tsaciéutéa. (Sous PE « fr, 50 


FLAMMERMONT (Jules). Les correspondances des Agents diplomatiques étran- 
ee. en France avant la Révolution, conservées dans les Archives de Berlin, 
resde, Genève, Turin, Gènes, FAOPRREE) FRBIERS SHARE. ONE Lisbonne, 


La Haye et Vienne. In-8 . . À ùs épe TOURS 

FOURQUEVAUX. Dépêches de M. ds Fourquevaux, inde roi Charles IX 

en Espagne (1565-1572), publié par l'abbé Douais. In-8. . . TD 

FRÉMY (Ed.). Un ambassadeur libéral sous Charles IX et Henri ju, Ambassades 

à Venise d'Arnaud du Ferrier. « . . . . . . . .. 4 0 JU D 
Couronné par l’Académie française. 

— Diplomates du temps de la Ligue. In-18 . . . . 2 6 DR. 


GANTER (D.), chancelier de résidence. Recueil de la jégielatioé en vigueur en 
Annam et au Tonkin. Supplément dsl ds la Fee du 1er mai 1895 au 


1e: janvier 1899. Gr. in-8 à 2 colonnes . . BB us RS 
LANGE (L.). Histoire intérieure de Rome jusqu'à n bataille d’ Ts Traduction 
par A. Berthelot et Didier. 2 vol. in-8. . . PE De 


LECLÈRE (Adhémard), résident de Frauce au bite: Les boss CAMBODGIENS, 
fs ubliés sous les auspices de M. Doumer, gouverneur général de l’Indo-Chine 
ançaise et de M. Ducos, résident supérieur du Cambodge.2 vol.in-8 30 fr. » 


LUCIANT (J.-D.). Traité des successions musulmanes (ab intestat), extrait du 
Commentaire de la Rahbia, par + HETEN: etc. Préface per Ms #4 8, RARE 
président de la Cour d'appel. In-8. . : frs » 


LURO (E.). Le pays Inn Étirdé sur organisation politique et social des” 
Aunamites. In-8, carte . . s Fr. » 


MANOU. Les lois de Manou, traduites par G. Strehly.In-8 . . . . 12fr. » 

MAULDE (R. de). La diplomatie au temps de Machiavel. 3 vol. in-S . 2#fr. » 

MAUSS (Marcel). La religion et les origines du droit pénal. In-8. . . 2 fr. » 

MERCIER (E). La propriété foncière chez les Musulmans d' gere: Ses lois sous 
le domination francaise. L'état civil musulman. In-8 . . fr. 5 

MOELLENDORFE (P. G von). Le droit de famille FUno Traduction française 
de Rodolphe de Castella. In-18 . . . . . . . 3 fr. 


MONDOUCET (Claude de), résident de France aux Pays-Bas. petiros et négocia- 
tions (1571-1574), publiées par L. Didier. 2 vol. in-8 . . . . 12 fr. » 


OSTROROG (Le comte Léon). El-ahkam es- -Soulthâniya. Traité de droit public 
musulman d'Eit-Mâwerdi, traduit et annoté Si di les sources orientales, 
Fasc. I. Introduction générale. 1-8 . . . Rite 5 fr. » 
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RÉPONSE A M. FURTWAENGLER 
(PL. XIHII-XIV). 


Nil in famam laboremus : sequatur 
vel mala, dum bene merentes. 
(Sénèque, Le ira, LE, 41.) 

Amené à défendre mon opinion, en même temps qu'un impor- 
tant achat du Louvre, et goùtant fort peu le ton des polémiques, 
même savantes, je tiens beaucoup à déclarer tout d'abord que l'in- 
falhbilité et l’omniscience ne sont pas du tout mon affaire. Ceux 
qui ont pratiqué sérieusement l'archéologie savent combien les 
chances d'erreur ysont nombreuses. Il m’est arrivésouvent —plus 
souvent que je n’aurais voulu — de me tromper et il m'en est resté 
une défiance qui m'impose la modestie en ce qui me concerne, l'in- 
dulgence en ce qui concerne les autres. Je ne crois pas non plus 
qu'ilsoitseyant dereprocheràun contradicteurseserreurs passées, 
car s’il a raison sur le point en litige, cent fautes commises ail- 
leurs ne l’empêcheront pas d’avoir raison cette fois-là. D'ailleurs 
ceux quise trompent peu sont généralement ceux qui pensent peu. 
Guizot disait : « Il n’y a que ceux qui rampent qui ne tombent 
jamais. » 

Dans une discussion scientifique, deux points sont d'impor- 
lance capitale : être très attentif et consciencieux dans l'étude du 
sujet; être de bonne foi dans la défense de son opinion. Si l’on n’a 
tien à se reprocher de ce côté, il n’y a pas de honte à avouer une 
erreur, car la science est complexe et uos lumières sont faibles. 
Des hommes fort savants ont soutenu pendant longtemps que les 
vases grecs trouvés en Étrurie étaient faits sur place, dans des 
fabriques locales. Ils auraient pu avoir raison el ils soutenaient 
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leur dire de leur mieux. On a découvert qu'ils se trompaient, non 
pas parce qu'ils étaient des sots ou des ignorants, mais parce 
qu'ils raisonnaïent sur des documents insuffisants. La plupart 
des problèmes archéologiques ont le même sort : la solution dé- 
finitive leur vient du temps et des découvertes nouvelles, beau- 
coup plus que du savoir des hommes. 

On me permettra donc de répondre sans indignation à l'opinion 
émise par M. le professeur Furlwaengler et exprimée par lui à 
plusieurs reprises : à savoir que le vase d'argile à double tête, 
portant la signature de l’Athénien Cléoménès, fils de Nicias, est 
l'œuvre d’un faussaire moderne. Si le conservateur du Musée de 
Munich exprime ce jugement, c'est qu’il le croit juste et, à l'ar- 
deur de ses attaques renouvelées, on ne peut pas douter de son 
absolue conviction. Il se peut qu'il ait raison et qu'avec les meil- 
leures intentions du monde, mes collègues et moi, nous nous 
soyons trompés. L'essentiel n’est pas de se fâcher ni de recher- 
cher si lui-mème n’a pas failli en maintes occasions el au détri- 
ment de son propre musée : c'est d'examiner comment ila mené 
son enquête, quels arguments il apporte et quelle en est la va- 
leur, 


I 


La première fois que M. Furtwaengler a énoncé publiquement 
son opinion sur le vase du Louvre, 1l l'a fait par une brève men- 
tion, jetée comme en passant, dans son article de Cosmopols sur 
la tiare de Saiïtapharnès '. Aucun argument, aucune preuve 
matérielle n'étaient mis en avant. C'était une exécution som- 
maire et sans phrases. Cette façon d'agir à l'égard d’un grand 
musée et de collègues étrangers pouvait prêter à la critique. Elle 
a été relevée par M. Collignon qui, en publiant lui-même le vase 
à double tête dans le dernier fascicule des Monuments grecs’, a 


1. Cosmopolis, t. If, 8 août 1896, p. 579. 

2. Mon. publiés par l'Association des Études grecques, 1895-97, p. 53-61, 
pl. 16 et 17, Vov. aussi les réflexions de M. H, Lechat dans la Revue des Études 
grecques, 1598, p. 217-218, 
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pris la peine de réfuter, d'accord avec moi, les objections que 
nous supposions implicitement contenues dans cette sentence 
« sans considérants ». Une telle mise en demeure a enfin amené 
le critique allemand à s'expliquer plus clairement. Dans une 
brochure intitulée WNeuere Faelschungen von Antiken*, il a pré- 
cisé ses griefs en argumentant, à son tour, contre M. Collignon. 
Pour plus de clarté et de fidélité, je mettrai sous les yeux du 
lecteur chacune de ses phrases en la traduisant de mon mieux et 
je placerai en regard la réponse que j'y crois devoir faire*. 


{. Berlin-Leipzig, 1899, p. 20-22. Une troisième mention « du vase faux » 
du Louvre est faite dans le dernier ouvrage de M. Furtwaengler, Die antiken 
Gemmen, IL, p. 98, note 5. Elle résume très brièvement le passage des Neuere 
Faelschungen et n'apporte aucun argument nouveau. 

2. Voici le texte allemand qui permettra de contrôler : 

« Zu den Terrakollafülschungen und zwar zu den hervorragenden Slücken gehôrt 
auch ein vom Museum des Louvre erworbenes Gefüss in Form eines Doppelkopfes 
altertimlichen Stiles mil der Künstlerinschrift Kisouévre Nixios ’AOnvatoz Énoince 
(beistehend fig. 17, 18 nach der Publikalion in Monum. grecs, vol. II, 1895-97, 
pl. 16, 47). Auch dies ist ein qutes Beispiel für die Art vie die Fülscher die Ter- 
rakolten =erbrechen; die Nasen, die Augen, der Mund, die Stirnlocken sind absolut 
unbeschädigt, denn auf ihnen beruht der « ästhetisch befriedigende » Éindruck ; 
dubei gehen die Brüche leilweise unmillelbar neben Augenlidern und Nase her, 
ohne diesen irgend zu schaden; slark :zerbrochen und elwas beschüdigt sind dage- 
gen die gleichgiltigeren Teile, der Bart, der Hals, eine Slelle hinter dem Ohr des 
\Mannes und dergleichen. Doch diese Bescha/ffenheit der Brüche ist nur ein bestü- 
liyendes Moment ; die Fülschung geht mil Sicherheit aus der unantikcn Technik 
und den Stilfehlern hervor. Die Bemalung ist unantik und der blasse Thon ist 
weder der der attischen noch auch der der korinthischen Keramik. Allerdings 
sieht er dem let:teren äühnlich; deshalb haben Potlier und Collignon aemeint, 
dieser Athener Kleomenes habe wohl in Korinth gearbeilet und dort korinthischen 
Thon verwendet, und indem er ov für o schreibe (ein einfacher Fehler des Fül- 
schers), sei er von korinthischer Schreibart beeinflusst. Indes, würe auch die Basis 
dieser Annahmen, die behauplete Identitüt des korinthischen Thones und des Tho- 
nes der Vase richlig, was sie nicht ist, jene Ausflucht seiner Verteidiger kann das 
Gefüss auch nicht rellen. Es ist eine historisch ungeheuerliche Annahme, dass ein 
athenischer Bürger des sechsten Jahrhunderts als solcher inmilten der Tüpfer 
Korinaths sich niedergelussen und hier in atlischem Stile aber korinthischem Thone 
weilergearbeilel habe. Gerade damals schlossen sich die Tüpfereien beider Slüdte 
derart feindlich aus, dass Produkte der einen Sladt im Kreise der anderen so qut 
wie gar nicht gefunden werden. Indes jene Annahme der franzüsischen Gelehrlen 
ist im Ernsle wirklich gar nicht diskulierbar. Vor allem müssle die Bemalung 
mil dunkler Farbe in jedem Fulle in Firnissfarbe ausgeführt sein; denn sowohl 
in Korinth wie in Athen wurden Vasen in figürlicher Form damals durchaus mit 
Firnissfarbe bemalt (Beispiele in korinthischem Thon in meinem Berliner Vasen- 
katalog 1310 ff.) ; ist dies nicht der Full, wie bei einer gewissen ivnischen Klasse 
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« Au nombre des terres cuites fausses et, on peut dire, au nom- 
bre des plus remarquables pièces, il faut placer un vase acquis 
par le Musée du Louvre, en forme de double tête de style archaï. 
que, avec la signature d'artiste Kssuivrs Nixlou "Almvates Ercinse 
(fig. 17 et 18, d'après la publication des Monuments grecs, vol. 
II, 1895-97, pl. 16 et 17). C'est aussi un bon exemple de la faron 
dont les faussaires brisent leurs terres cuites : le nez, les yeux, la 
bouche, les boucles de cheveux sont absolument intacts, car en eux 
réside l'impression « ayréablement esthétique » ; une partie des cas- 
sures se place tout près des paupières et des yeux sans les endom- 
mager le moins du monde; au contraire, les parties plus indiffé- 
rentes, comme la barbe, le cou, une place derrière l'oreille de 
l'iomme et d'autres du même genre, sont fortement brisées et un 
peu fragmentées. » 

M. Furiwaengler essaie de retourner contre nous une arme qui 
a jadis servi contre lui. Quand notre confrère et ami M. Salomon 
Reinach se rendit à Berlin en 1886 et eut l'occasion d'y donner 


(Beispiele ebenda 1292 ff.), so ist die Bemalung ganz wie an den Terrakoltasla- 
tustlen ausyefihrt, also mit Rot, Blau u. s. w., wovon das Pariser Slück wiederum 
lolal verschieden ist, das sich durchaus in keine antike Klasse einretht. Die Fir- 
niss/arbe ist bekanntlich bis jet: unnachahmlich : zu ihrem Ersat:e hat der Fül- 
scher hier eine schlechte, moderne, malle, braune Farbe veruendet. Die aufsit:ende 
Erde ist künstlich aufyelragen, genau wie an den bekannten Fülschungen. Der 
archaische Stil ist recht flau und missverslanden. Ein Fehler ist vor allem der 
plaslische Blätlerkrans des Mannes, der analog an cyprischen Sleinskulpturen 
vorkomint, hier aber qanz ungehürig ist, Das Ohrarhänge der Frau zeiqt ein dem 
archaischen Stile vüllig fremdes, von viel späteren Vorbildern entlehntes Anhängsel 
unter der runden Scheibe, die allein archaisch ist. Der Frauenkopf verrät die 
Nachahmung der Akropolisslaltuen (nach Angabe des Verkäufers sollle die Vase 
auch von der Akropolis slammen\. Dass die herabhängenden Schullerlocken jener 
Staluen nicht milkopiert sind, fiühren die franzüsischen Verleidiger als einen 
Grund für die Echtheit an: da keine Schultern und Brust angegeben waren, 
verbot sich aber doch die Nachahmung jener Locken von selbst! Endlich erweisl 
sich die Inschrift als gefülscht dadurch, dass ihre Buchstaben — üusserst sauber 
und genau — nach den in Slein gehauenen Vorbildern der Inschriflen von der 
Akropolis zu then gearbheitet und in den weichen noch ungebrannten Thon einge- 
dräckt sind. Das ist von der echlen Art der aufgemallen oder in den harien Thon 
gerilzlen Gefässinschriflen tolal verschieden und verrät eben den ängstlichen kKo- 
pislen, der nach den beslen Vorbildern zu arbeiten meinte, wenn er die Stein- 
inschriflen von der Akropolis, auf der er sein Produkt gefunden lassen sein wollle, 
môylichst genau nachahmte. 
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son avis sur les prétendus « groupes d'Asie Mineure » acquis pour 
l’'Antiquarium, un des principaux arguments qu’il fit valoir 
contre l'authenticité fut la place des cassures dont nous avions 
bien souvent ensemble admiré l'ingénieuse disposition. L’en- 
semble était toujours complet; tous les morceaux rajustés se ra- 
justaient sans peine, comme s'ils étaient fraîchement cassés. Con- 
trairement à toute vraisemblance, les socles surtout avaient souf- 
fert plus que les parlies délicates du monument. Si l’on examine 
avec attention le vase du Louvre, on reconnaîlra qu'aucune de 
ces singularilés n'existe ici. 

4° Comme il est naturel, le choc subi a brisé, non seulement 
le socle, mais le vase tout entier. On compte vingt-trois mor- 
ceaux distincts qui ont été recoullés. Si le nez de l’homme, fin et 
allongé, a été respecté, je ne crois pas que ce soit un hasard mer- 
veilleux qui puisse paraîlre suspect. Je connais — et l’on verra 
dans nos vitrines — dix ou douze masques antiques de terre cuite, 
de même taille ou plus grands que notre vase, dans lesquels les 
nez sont aussi bien conservés!. Si M. Furtwaengler veut bien 
jeter les yeux sur le rhyton de terre émaillée, trouvé à Chypre 
et conservé au Musée Britannique, qui est reproduit plus loin 
(fig. 4, p. 200), il sera plus surpris encore de voir comment le nez 
et le visage entier de la femme ont été préservés de tout dom- 
mage, alors que la coiffure en polos a beaucoup souffert. 

2° La pièce n'est pas complète. Il y a des trous et des lacunes 
graves. On voudra bien admettre que, pour présenter au public 
un monument endommagé, nous ayons cherché à en dissimuler 
les aspects disgracieux. En faisant photographier l’objet de face, 
j'ai mis naturellement dans l'ombre le trou qui estencore visible 
sous l'œil de la femme. C'est ainsi que dans la planche 17 des 


1. Voici des notes prises sur deux terres cuites du Louvre, à titres d’exem- 
ples. — MNC 752. Grand masque de Dionvsos barbu, funéraire, trouvé en Béo- 
tie. Sept morceaux recollés et une lacune en haut; une fêlure à travers la joue 
droite et deux à travers la barbe. Le nez est intact. — MYR. 651. Buste drapé 
d'Aphrodite, trouvé à Mvrina {= Nécropole, pl. 9, n° 2). Dix ou douze morceaux 
recollés. Nombreuses réparations dans la coiffure, dans les joues et le col; une 
fêlure passe à travers le front et la joue droite. Le n°2 est intuct. 
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Monuments le vase a l'air assez bien conservé. Malheureuse- 
ment il n'en est rien et les personnes qui ont vu l'original savent 
de quel effet fâcheux (où « l'esthétique » n’a rien à faire) est 
cette plaie béante dans la figure. M. Furtwaengler a cru noter 
toutes les cassures, mais il est évident qu'il l’a fait d’après la 
planche et non d’après l'original. En voici le compte exact : 
outre le trou sous l'œil, il y a quatre autres lacunes, une près 
de l'oreille gauche de la femme, deux à la base du cou de 
l’homme {sur le côlé droit et par devant), une sous son oreille 
gauche; la barbe est en trois morceaux et une partie à droite 
est complètement arrachée; le nez de la femme est brisé à la 
naissance et l’arête en est fortement entamée. Enfin quatre lon- 
gues fèlures passent à travers le visage et le cou de la femme, 
une plus fine à travers le front de l'homme. 

3° Une autre observation que nous avait fournie l'étude des 
groupes faux est celle-ci. Les cassures étaient trop fraîches. On 
avait eu beau patiner et salir la surface extérieure, on ne pou- 
vait empêcher les fragments de se recoller étroitement, comme 
les deux morceaux d'une assietle qui vient de se briser. Les cas- 
sures vraiment anciennes sont effritées et comme usées par le 
temps; elles laissent subsister un interstice entre elles. C'est 
le cas du vase de Cléoménès. Les réparateurs ont trouvé une dif- 
ficulté parfois insurmontable à rajuster les fragments; des inter- 
valles sont restés béanis, en parliculier dans les cassures placées 
sur le crâne de la femme et de l'homme. En de nombreux en- 
droits le bord de ces cassures est visible et partout il offre un 
aspect usé et ancien. 

— « Du reste cette nature des cassures n'est pour nous qu'une 
confirmation : la falsification résulte avec certitude de la techni- 
que qui n'est pas antique et des fautes de style. La peinture n'est 
pas antique et l'argile pâle n’est ni celle de la céramique attique 
n celle de la céramique corinthienne. Sans doute elle a l'air 
semblable à cette dernière, et c’est pourquot Pottier et Collignon 
ont pensé que cet Athénien Cléoménès avait justement travaillé à 
Corinthe et employé là de la terre corinthienne; et comme 1l a 
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écril cy pour o (simple faute du faussaire), c’est, disent-ils, qu'il 
a été influencé par la façon d'écrire des Corinthiens. » 

Le mot unantik revient souvent sous la plume de M. Furt- 
waengler quand il discute. On lui a déjà plusieurs fois montré 
qu'il en abusait et qu'il s'exposait ainsi à de graves méprises. Je 
crois qu'ici encore il fait erreur. Nous sommes d'accord sur un 
point essentiel: c'est que cette terre ressemble à celle de Corinthe. 
Mais, ajoute M. Furtwaengler, elle n’en est pas. Nous devons 
donc supposer chez le prétendu faussaire le soin de découvrir 
une terre analogue à celle de Corinthe et donnant à la cuisson 
une couleur similaire. Ce serait un cas unique. Je n’ai jamais 
rencontré d'argile de ce genre dans tous les faux que j'ai pu 
examiner (et 1l ne se passe guère de mois sans que l’occasion 
m'en soit donnée). Je fais appel à ce sujet aux souvenirs de mes 
collègues des autres musées. C’est la chose qui trompe le moins 
et dont on prend le plus vite l'habitude : chaque atelier de faus- 
saires a sa terre ct sa façon de cuire qui donne une couleur spé- 
ciale à l'objet. Il serait surprenant qu’un aussi habile imitateur 
n eût produit qu'une œuvre de ce style et de cette matière. 

La question, d’ailleurs, à mes yeux, a peu d'importance, pour 
celte raison que le gisement corinthien existe encore, qu'il est 
connu des potiers grecs de la localité ; j'en possède des spéci- 
mens que mon camarade M. Arthur Engel a eu l'obligeance de 
me rapporter de Grèce. Cette argile varie d'aspect, comme toutes 
les terres, suivant la nature de la cuisson ; elle passe du verdâtre 
un peu sombre au jaunâtre clair. Par conséquent, un faussaire 
pourrait s'en procurer. M. Furtwaengler,quine connaît peut-être 
pas ce fail, aime mieux y voir une argile qui sans doute res- 
semble beaucoup, mais qui n’est pas du tout #dentique à celle de 
Corinthe. J'y consens volontiers, puisque c’est une invraisem- 
blance et une complication de plus. 

Quant au détail très important du génitif ov pour o, n'est-il pas 
insuffisant d'y répondre par une parenthèse? Après les explica- 
tions détaillées de M. Collignon, la chose valait la peine d’être 
discutée. Nous y voyons, avec d'autres épigraphistes compé- 
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tents dont nous avons pris l'avis, un trait spécialement corinthien. 
Nous n’admettons pas qu'un faussaire, ayant sous les yeux une 
quantité d'inscriplions attiques qu'il lui est facile de copier fidè- 
lement, ajoute de son cru une lettre qui se trouve justement être 
une particularité dialectale. Felix culpa! Qui voudra croire à 
cette coïncidence merveilleuse entre l'ignorance du faussaire et 
la grammaire grecque? Observons que non seulement il joue de 
bonheur en ajoutant une lettre, mais qu'il sait donner à son y une 
forme (f) qui n’est pas celle de l’u classique, mais spécialement 
encore celle de Corinthe. Deux traits d'érudition réunis dans 
une seule lettre, c'est vraiment beaucoup de chance. 

En récapitulant, nous trouvons que par trois fois le prétendu 
contrefacteur a vu tourner à son profit trois bévues : sa terre 
n'est pas antique et 7 se trouve qu'elle ressemble à celle de 
Corinthe ; son génitif est incorrect, et 2/ se trouve qu'il rentre 
dans le dialecte de Corinthe ; sa lettre ajoutée est une faute et il 
se trouve qu'elle a la forme corinthienne. Qui croira à cette accu- 
mulation de coïncidences providentielles ? 

— « Mais, en admettant même que la base du raisonnement soit 
exacte, c'est-à-dire l'identité affirmée entre la terre du vase et la 
terre de Corinthe, ce qui n'est pas, le vase ne peut cependant pas 
étre sauvé par cette échappatoire de ses défenseurs. C'est une 
hypothèse historiquement monstrueuse que celle d'un bourgeois 
athénien du vie siècle allant comme tel se fixer parmi les potiers 
de Corinthe et là travaillant en style attique, mais avec l'argile 
de Corinthe. Justement, à cette époque, les fabriques des deux 
villes sont à ce point ennemies que les produits de l’une ne se 
rencontrent pour ainsi dire jamais sur le territoire de l'autre. » 

Ici nous ne nous entendons plus du tout, ou plutôt j'ai beau- 
coup de peine à comprendre le raisonnement hstorique de 
M. Furtwaengler. Est-ce la qualité d'homme libre qui le choque 
chez Cléoménès ? Nous connaissons fort mal la condition civile 
des céramistes grecs. On a des raisons de croire que cette cor- 
poration contenait beaucoup de métèques et mème des esclaves"; 


4. M. Clerc, Les méléques athénicens, p. 393. 
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mais rien ne s'oppose à ce que des hommes libres aient exercé 
cette profession. Nous connaissons un Nrxfzs ‘Ef[pluoxhisus ’Ava- 
gX5ot:os!. Quant à l'ethnique ’Añr»x25, désignant l'industriel établi 
à l'étranger et se parant de ce titre comme d'une réclame, il 
accompagne les noms connus des potiers Teisias et Xénophantos. 
Il est très correct que Cléoménès, s’il est établi à Corinthe, men- 
tionne son ethnique», el c'est encore un détail dont un contre- 
facteur n'aurait pas dû s’aviser. 

Sont-ce les circonstances historiques qui répugnent à notre 
hypothèse ? Je me demande dans quelle histoire et dans quels 
textes M. Furtwaengler découvre la preuve qu'un Athénien 
ne pouvait pas s'établir à Corinthe à la fin du vi‘ ou au début 
du v°siècle. Les relations entre Athènes et Corinthe sont loin 
d'être mauvaises à cette époque. C'est seulement après la pre- 
mière guerre médique que la fortune d'Athènes commence à 
porter ombrage aux Corinthiens. M. Studniczka a pour son 
compte admis que des colons corinthiens avaient pu venir à 
Athènes, sous la protection des lois de Solon, et 1l leur attribue 
une influence considérable sur le développement de la céra- 
mique athénienne au vi° siècle*. En 519, quand les Platéens de- 
mandent l'alliance d'Athènes contre les Thébains, les Athéniens, 
avant de s'engager dans le conflit, prennent les Corinthiens pour 
arbitres el sollicitent leur avis. En 505, quand les Spartiates 
réunissent les Grecs pour leur proposer le rétablissement d'Hip- 
pias, un seul homme prend la oarole pour défendre Athènes et 
faire rejeter la demande : c’est le Corinthien Sosiclès, 

J'entends bien que l’auteur se fonde surtout sur un état d’hos- 
tilité avérée entre les fabriques. D'abord le fait en lui-même est 
très contestable, et le « pour ainsi dire » n’était pas inutile dans la 
phrase. S'il est vrai qu'on a trouvé en petit nombre des fragments 


{. Froehner, La collection Tys:kiewicz, p. 34, pl. 35. 

2. Cf. S. Reinach, Trailé d'épigraphie grecque, p. 437, 514, sur les inscrip- 
tions d'artistes. 

3. Jahrbuch des Inst., 1887, p. 153-154. 
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corinthiens sur l’Acropole d'Athènes‘, l’Acropole n'est pas l'At- 
tique et l'on s'accorde à faire entrer ce pays parmi ceux qui ont 
fourni une assezabondante récolte de vases corinthiens*. En 1887, 
M. Studniczka écrivait même qu’elle était beaucoup plus consi- 
dérable que celle des vases chalcidiens *. Comme Athènes pro- 
duisait des poteries renommées et que Corinthe de son côté en 
fabriquait beaucoup, il est assez naturel que l'importation réci- 
proque ait été restreinte par cette concurrence. Mais qui a le 
droit de parler d'une hostilité à ce point violente qu’un potier 
d'Athènes n'aurait pas pu aller s'établir à Corinthe? Nous con- 
naissons un exemple d'exclusion officiellement prononcée contre 
les poteries d'Athènes par les Éginètes et les Argiens, mais non 
par les Corinthiens; encore s'agit-il d'une prescription limitée à 
l'enceinte d’un temple et à des cérémonies pratiquées par les 
femmes *. 

De plus, on remarquera que le raisonnement de l'auteur porte 
à faux, même si l’on admet son hypothèse historique. Soit : les 
potiers corinthiens et altiques se font une guerre acharnée; des 
lois mème empéchent l'échange des produits céramiques. S'en- 
suit-i] que Cléoménès venant d'Athènes, abandonnant (pour une 
raison que nous ignorons) les ateliers de son pays, sera repoussé 
par les Corinthiens? En quoi un transfuge du territoire ennemi, 
un habile artisan qui apporte des procédés et des sujets nou- 
veaux, peut-il leur déplaire? Et l'Allemagne a-t-elle mis à la porte, 
après la Révocation de l'Édit de Nantes, les industriels français 
qui venaient l’enrichir de leur activité et de leurs métiers? Le 
raisonnement pèche donc par la base. Mais je ne crois pas néces- 
saire d'imaginer un roman pour installer un Athénien à Corinthe. 
Comme Xénophantos qui signe de son nom d’Athénien les produits 
qu'il répand dans le Bosphore, Cléoménès, fils de Nicias, inscrit 
sur ses vases son titre d'Athénien, et je crois que rien ne l'em- 


4. Jahrbuch, 1893, Anzeiger. p. 18. 
2. Wilisch, p. 137 ets. 

3. Jahrbuch, 1887, p. 15#. 
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péchait de trafiquer librement, soit avec ses nouveaux conci- 
toyens, soit avec sa patrie. Aucune raison historique ne s’y op- 
pose, à mon avis. 

— « Du reste cette opinion des savants français n'est réellement 
pas discutable sérieusement. » — Je ne répondrai pas à cette 
phrase, l'incorrection qu’elle contient n'étant pas du domaine de 
l'archéologie. Sans autre commentaire, je demanderai à M. le 
conservateur de Munich ce qu'il penserait de moi si j'imprimais 
que ses opinions ne sont pas assez sérieuses pour être discutées. 

— « Avant tout, la peinture en couleur sombre devrait, dans le 
cas présent, étre appliquée en noir lustré; car, aussi bien à Corin- 
the qu'à Athènes, les vases plastiques de cette époque étaient com- 
plètement peints en couleur lustrée (exemples de terre corinthienne 
dans mon Cataloque des vases de Berlin, 1310 et sv.). Quand ce 
n'est pas le cas, comme dans certaine classe de vases iontens (1b:d., 
1999 et sv.), alors la peinture est appliquée tout à fait comme 
dans les statuettes de terre cuite, c'est-à-dire avec du rouge, du 
bleu, etc. De tous ces éléments, il n'y a pas trace encore une fois 
sur le vase de Paris, et par conséquent, il ne rentre dans aucune 
série antique. On sait que la couleur notre lustrée des anciens est 
jusqu'à présent inimitable. Comme équivalent, le faussaire a em- 
ployé ici une couleur brune, mate et moderne. » 

Ici se montre sous un jour caractéristique la méthode familière 
à l'auteur. Ses contradicteurs ont déjà eu l’occasion de la signa- 
ler. La nature impérieuse et tranchante de ses classifications pro- 
voque chez le lecteur un sentiment naturel de surprise et de mé- 
fiance. Tel procédé appartient à une fabrique, mais il doit rester 
étranger aux autres. Tel ornement serencontre à une époque déter” 
minée; mais il ne doût pas se retrouver plus tard, elc. Les œuvres 
antiques sont saisies d'une main vigoureuse, étiquetées et ran- 
gées dans des tiroirs, avec défense d’en sortir. Je ne crois pas, 
pour ma part, quil soit possible d'embrigader ainsi les pro- 
duits grecs et de les faire manœuvrer « à la prussienne ». C'est 
méconnaître ce qui est l'essence mème de l'antiquité, et surtout 
de l’art attique, ile libre esprit, l'originalité. C'est méconnaitre 
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aussi ce qui est l’Ââme du commerce ancien, l’imitation, les em- 
prunts réciproques. 

Les faits d’ailleurs sont là pour démentir des asserlions aussi 
énergiques qu'incxactes. En bon archéologue, M. Furtwaengler 
sait parfaitement que les vases plastiques comportent deux pro- 
cédés de décoration, l’un en noir lustré, l’autre en noir mat. 
Mais il fait du dernier l'apanage d'une fabrique ionienne, tandis 
que dans la Grèce propre on aurait toujours peint en noir 
lustré. Le Louvre possède des documents qui contredisent cette 
thèse. La figure 2 de la pl. XIV est un petit vase en forme d’homme 
accroupi tenant sur son épaule gauche un lapereau. Il a été trouvé 
à Corinthe et il est peint uniquement en noir mat‘. Je pense que 
pour se défendre M. Furtwaengler me dira que l'objet est ionien 
et importé. Il n'en aurait pas moins tort de dire que, dans le cas 
d'emploi du noir mat , on procède, comme dans les statuettes de 
terre cuite, par retouches de rouge, de bleu, etc. Ces retouches 
n'existent pas ici. 

De plus, le critique allemand se trompe complètement quand 
il considère le vase de Cléoménès comme peint en brun mat, 
sans retouches. Les lèvres des deux figures, les feuilles de la 
couronne portent les traces d'un rouge assez vif; quatre cercles 
de couleur rouge violacé entourent le col et la base; les den- 
ticules du diadème de la femme sont alternativement noirs 
et rouges. Ïl rentre donc bien dans la catégorie des produits 
céramiques d noir mat, avec retouches de couleur; et, en effet, 
comme l’a expliqué M. Collignon *, c’est la technique des mode- 
leurs de figurines plutôt que celle des potiers. 

Par contre, on trouvera dans la figure 4 de la pl. XIV un vase 
en forme de bélier qui provient de Clazomène, en Asie Mineure, 
et dont la couverte noire, usée et ternie, laisse encore voir par 
endroits un lustre brillant, dont on peut conclure que les céra- 


{. CA. 30). J'en avais déjà donné un pelit croquis dans le Bulletin des Mu- 
sées, mai 1892, p. 142, fig, 1. 
2, Loc. cit., p. 60. 
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mises ioniens n'ignoraient pas l'usage de la Lechnique usitée en 
Grèce. | 

Je ferai une autre remarque, au sujet de la couleur du vase 
de Cléoménès. La peinture noire n’est pas partout du même ton. 
Elle est beaucoup plus claire sur la tête de la femme, plus 
foncée sur celle de l’homme. On sait que les potiers attiques 
délayaient parfois leur noir pour obtenir des effets de transpa- 
rence ou de jaunâtre. Il ne me paraît pas douteux que l'artiste ait 
cherché ici à faire du b/ond, et c’est encore, par la simplicité du 
procédé, par le caractère tradilionnel de la technique, un trait 
irrécusable d’antiquité. 

— « La couverte de terre est artistement superposée, exacte- 
ment comme sur les faux connus.» — Le compliment sur la cou- 
verte cst assurément mérilé. Tout récemment, j'ai eu l'occasion 
de montrer le vase du Louvre à mon collègue et ami M. Treu, 
conservateur du Musée de Dresde, et aussilôt son attention se 
porta sur la qualité de la couverte argileuse, qui lui rappela celle 
des grandes terres cuites trouvées à Olympic: les ébréchures 
laissent voir sous l’épiderme très fin et poli de l'argile une matière 
un peu plus grossière. On sait que les céramistes grecs en cer- 
lains cas se servaient d'une argile plus épurée, pour la déposer en 
couche sur l’objet et obtenir une surface parfaitement unie. Mais 
le compliment arraché à M. Furtwaengler lui suggère nécessai- 
rement un correclif contre lequel on mc permettra de protester. 
Comme sur les faux connus est, en vérilé, étrange, et je fais 
encore appel sur ce point à ceux qui par profession manient sou- 
vent des objets faux. Combien de fois ont-ils remarqué l’exis- 
tence d'un détail aussi antique? Je ne me souviens pas pour ma 
part d'en avoir vu aucun cxemple. 

— « Le style archaïque est tout à fait lanquassant et mal com- 
Pris. » — Je ne réponds pas non plus à cet argument. On a tou- 
jours le droit de dire laidou médiocre ce que le voisin trouve ad- 
mirable. C'est une affaire de gout, Je crois que beaucoup de per- 
sonnes goûteront ce qu’il y a de finesse et de douceur majes- 
lueusce dans cette belle tète d'homine dont la planche des Monu- 
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ments, un peu trop grande, ne rend pas suffisamment le charme 
et que, pour cetle raison, je reproduis à nouveau sous un autre 
aspect (pl. XIIT). Elle offre surtout des ressemblances avec la tête 
du magnifique Poseidon de bronze qu’on a récemment découvert 
dans le golfe de Corinthe {cinq ans après l’acquisition du 
Louvre) !. 

— « Une grosse faute est la couronne de feuillage en relief sur 
la tête de l’homme ; elle est analoque à celle des sculptures de cal- 
caire chypriote, mais ici elle n'est pas du tout à sa place. » — Je 
ne sais si je traduis bien, car l'idée de l’auteur m'a paru obscure. 
Ce qui conviendrait à une sculpture chypriote doit ètre consi- 
déré ici comme « une grosse faule »? Est-ce à cause de la difié- 
rence du calcaire et de la terre cuite? Est-ce pour interdire à un 
Athénien ce qui serait permis à un Chypriote? Mais où les sculp- 
teurs chvpriotes ont-ils pris leurs modèles, à cette époque, si ce 
n'est dans les pays grecs? En tout cas, la théorie de la « séparation 
des pouvoirs » est encore en jeu. J’ai dit ce que j'en pensais. 

J'insisterai de nouveau, après M. Collignon*, sur la forme de 
la couronne, car l’idée n’en pouvait venir aisément à l’esprit d'un 
moderne, pour qui la couronne classique est toujours faite de deux 
rameaux convergeant vers le haut du front et s'opposant symé- 
triquement l'un à l’autre. La couronne composée d’un rameau 
unique, qui suit la rondeur de la tête et dont toutes les feuilles 
sont par conséquent dirigées dans le même sens, est une combi- 
naison rare el originale, dont on citerait, je crois, peu d’exem- 
ples. Elle existe, en effet, sur certaines sculptures chypriotes, 
mais j'en connais seulement deux spécimens inédits dans la riche 
collection du Louvre*. Il serait très surprenant qu'un contre- 
facteur eût connu ce détail. Il serait plus surprenant encore que, 


1. Éphéméris archéologique, 1899, pl. 5 et 6, p. 57. 

2. Loc. cit., p. 65. 

3. J'en trouve seulement deux exemples dans le grand Atlas de L. P, di 
Cesnola, À descriptive Atlas of the Cesnola Collection, Boston, 1885, pl. LXXI, 
n° 457; pl. LXXII, n° 469. 
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le connaissant, il eût renoncé à la structure classique de la cou- 
ronne. 

— « Le pendant d'oreille de la femme montre, en dessous du 
disque rond qui seul est archaïque, une forme de pendeloque tout 
à fait inconnue au style ancien et empruntée a des modèles bien 
plus tardifs. » — La série des prohibitions continue. Mais, avant 
d'établir imprudemment cette loi, l’auteur aurait pu se rappeler 
deux monuments qu’il connaît bien : 4° le vase François qui est 
du vie siècle {trois des femmes accompagnant le débarquement 
de Thésée portent des boucles d'oreille en forme de pendelo- 
ques)‘ ; 2 la coupe de Corneto signée par Oltos et Euxithéos, 
qui est du début du ve siècle (Aphrodite, Hébé et Théro portent 
des pendeloques)". S'il est donc vrai de dire que la boucle en 
forme de disque plat est l’'ornement le plus usité à l’époque ar- 
chaïque, il est tout à fait faux d'ajouter que les Grecs n’en ont 
pas connu d’autre et que la pendeloque appartient seulement à 
une époque plus basse*?. Je publie, en outre (fig. 1 de la pl. XIV), 
un monument du Louvre qu'il m’a paru curieu% de comparer à 
la boucle d'oreille en question : c'est un pelit vase, de forme pi- 
riforme, surmonté d’une tête humaine très archaïque et formant 
lui-mème une véritable pendeloque qui ne peut tenir que par 
suspension ‘. Outre la forme, les zones alternativement en noir 
et en rouge violacé répètent identiquement celles de la pen- 
deloque modelée par Cléoménès. N'est-ce pas une coïncidence 
qui atteste encore la parfaite antiquité de cet accessoire? Ou 
faudra-t-il invoquer une fois de plus la chance du faussaire 
qui, chaque fois qu’il va commettre une bévue, tombe d’aplomb, 
sans le savoir, sur des formes antiques, assez ignorées des meil- 


1. Wiener Vorlegeblaetter, 1888, pl. 3. M. Pellegrini a eu l'obligeance, à ma 
demande, de vouloir bien vérifier ce détail sur l'original. 

2. Ibid., D, pl. 1 ; Monumenti dell’ Instituto, X, pl. 23. J'ai vérifié moi-même 
ce détail sur l'original. 

3. Voy. mon article Inaures dans le Dictionnaire des untiquités de M. Saglio, 
p. 443. 

4. CA. 445. Thèbes. Haut, 0,09. 
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leurs archéologues, puisque M. Furtwaengler ne paraît pas les 
connaître? 

— « La tête de femme trahit l’imitation des statues de l'Acro- 
pole (au dire du vendeur, le vase viendrait même de l'Acropole). 
Les boucles de cheveux, pendant sur les épaules de ces statues, ne 
sont pas pastichées ici, et les défenseurs du vase invoquent le fait 
comme une preuve d'authenticité ; mais comme les épaules et la 
poitrine ne sont pas exprimées ici, il va de sai que limitation des 
boucles pendantes était chose impossible! » — M. Collignon avait 
déjà dit que la tête féminine rappelait les marbres d'Athènes, 
d'Éleusis et du Ptoion‘. Il est tout naturel que les industriels 
reproduisent les beaux modèles du grand art. M. Furtwaengler 
connaît bien les terres cuites trouvées sur l'Acropole” qui ré- 
pètent les types les plus connus de la sculpture et il n’en tirerait 
pas la conclusion qu’elles sont fausses. Quant à la provenance, 
elle n’a été mentionnée que comme renseignement fourni par le 
vendeur, et j’ai eu occasion de dire que d'ordinaire on doit plutôt 
se méfier de ces indications”. Nous n’y attachons aucune valeur 
scientifique. 

Sur le détail des cheveux retombant en boucles, je crois que 
M. Furitwaengler se trompe encore. Je décrirai plus loin un mo- 
nument faux, pastichant les têtes archaïques, où justement on 
n'a pas manqué de faire les boucles, sans que la poitrine ni les 
épaules soient indiquées. Ce que je reprocherai surtout à l'au- 
teur, c'est de n'avoir pas compris l'argument qu'on lui présentait 
on de ne lavoir pas discuté. M. Collignon ‘ se fondait sur l'agen- 
cement absolument rare de la nappe des cheveux, ramenée en 
arrière sur le cou, comme pour être nouée par un lien, etilen 
montrait un spécimen sur un monument inédit du Louvre, que 
par conséquent un contrefacleur moderne ne pouvait pas con- 
naître. Meltons, pour la cinquième ou sixième fois, sur le compte 
de Ja chance cette heureuse rencontre. 


1. Loc. cit., p. 60-61. 

2. Jahrbuch, 1893, p. 141-147 de l’Anzeiger. 
9. Monuments Piot, VI, 1900, p. 136. 

4. Loc, cil., p. Gi. 
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— « Enfin l'inscription se dénonce elle-même comme fausse, en 
ce que les caractères — extrémement nets et exacts — ont été exé- 
cutés sur le modèle des inscriptions de l'Acropole d'Athènes, gra- 
vés sur pierre, et ont été imprimés dans l'argile encore molle et 
non cuile. C’est un procédé tout à fait différent de la manière en 
usage dans les inscriptions authentiques de vases, soit peintes, soit 
incisées dans la terre cuite; il décèle précisément le copiste in- 
quiet, qui s'imagine travailler d'après les meilleurs modèles, 
quand il imite le plus exactement qu'il peut les inscriptions sur 
pierre de l'Acropole, du lieu même où il veut faire croire que son 
œuvre a été trouvée. » — Nous avons déjà répondu à l’objection"; 
mais il ne semble pas que notre honorable contradicteur y ait 
pris garde. C'est encore une loi que pose l’auteur et que nous ne 
pouvons accepter. J'ai vu sur des vases antiques des inscriptions 
incisées d une netteté toute lapidaire”. Les petits vases de bronze 
en offrent aussi de remarquables exemples” dont les céramistes 
n'avaient qu’à s'inspirer, ayant toujours les yeux fixés sur l'in- 
dustrie du métal. Il est vrai que la signature de Cléoménès n’est 
ni peinte ni incisée après cuisson. Elle a”été tracée dans l'argile 
encore fraîche, avant cuisson, et je ne fais aucune difficulté de re- 
connaître que jusqu’à présent nous n’avons pas d'autre exemple de 
cette technique pour l'époque ancienne. Mais peut-on dire qu'elle 
n'est pas antique, puisque les figurines de Myrina en offrent, à 
une époque plus basse, de nombreux exemples? On remarquera 
d'ailleurs que ce procédé augmentait beaucoup la difficulté 
d'obtenir un tracé parfaitement net, et l’on se demande quel inté- 
rêt aurait eu un moderne à compliquer ainsi sa besogne, au lieu 
d'inciser commodément son inscription dans l’argile dure. Ici 
encore hommage est rendu par M. Furtwaengler à la netteté et 


4. Loc. cit., p. 58. 

2. Catalogue de vente de la collection (Margaritis) à Munich, 1899, n° 286, 
avec la signature de l'artiste Polon. Signature de Ménaidas sur l’aryballe du 
Louvre (Gazette arch., 1888, p. 169). Les sigoatures d’Andokidès sont remar- 
quables à cet égard. 

3. Éphéméris archéolngiq., 1896, pl. suppl., p. 243; Journal of hell. Studies, 
1881, Il, p. 69-70. 


119 SÉRIE, T. XXXVII. 14 


198 REVUE ARCHÉOLOGIQUE 


à l'exactitude des caractères ; mais, par le tour bizarre qu'il sait 
donner à son raisonnement, immédiatement ces qualités se tour- 
nent en preuves de non-authenticité. Il me semble aussi qu'il se 
contredit lui-même; car, s’il admet que ce copiste inquiet et 
tremblant de se tromper « travaille d'après les meilleurs mo- 
dèles » et imite « le plus exactement qu’il peut » les inscriptions 
sur marbre de l’Acropole, comment concilier cette idée avec celle 
qui a été émise plus haut? M. Furtwaengler a-t-il déjà oublié 
que son copiste si exact et si scrupuleux introduit par légèrelé 
ou par sottise un génilif en os et une lettre corinthienne dans 
limitation d’une inscription attique ? 


Il 


J'ai répondu, je crois, à toutes les observations contenues 
dans les Neuere Faelschungen et Von ne me reprochera pas d'a- 
voir cherché à esquiver aucune difficulté. Mais je rappellerai, 
en outre, certains détails doni l’auteur n’a pas parlé et sur les- 
quels M. Collignon avait insisté, parce qu'ils nous paraissaient 
un sûr garant d'authenticité; ce silence semble indiquer que 
l’auteur ne les a pas considérés comme favorables à sa thèse. 

1° La forme des oreilles, à peine ébauchées et comme taillées 
du bout d’un couteau maladroit, nous avait paru typique, car 
on ne s'expliquerait pas qu'un moderne, capable de modeler 
deux têtes de ce style, ait échoué aussi piteusement dans l'exé- 
cution de ce petit détail. C’est, au contraire, un trait de l’art grec 
archaïque qui, dans la peinture comme dans la sculpture, a long- 
temps lälonné avant de savoir rendre les cartilages in.érieurs el 
l'ourlet de l'oreille *. 

2 La dissymétrie, si opposée au goût moderne, est accusée 
ici avec force ct donne à la composition le cachet irrécusable de 
l'époque*. Quoi de plus simple que de meitre les deux sourcils 


1. Cf. Collignon, loc. cit., p. 63. 
2. Ibid., p. 64; 
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à la même hauteur? Quoi de plus facile pour le modeleur que de 
relever les cheveux pendants de la femme pour les harmoniser 
avec la coiffure de l’homme? Un contrefacteur n’y aurait pas man- 
qué, guidé à la fois par son instinct naturel et par l'exemple des 
rhytons à double tête du v° siècle, qui plus tard ont acquis beau- 
coup plus de rigidité symétrique. Il est remarquable que les pièces 
vraiment archaïques ne recherchent pas cet équilibre absolu. 
J'en donnerai pour preuve un vase connu du Louvre qui n’a pas 
encore été publié sous cet aspect (fig. 3 de la pl. XIV); il offre 
d'un côté une tête d'Hercule coiffée de la peau de lion, de l’autre 
une tète de taureau‘. L'artiste ne s’est pas préoccupé de donner 
aux deux figures la même proportion; la tête d'Hercule occupe 
beaucoup plus de place sur le flanc du vase; la petite anse n’a 
pas de pendantdu côté de l'animal, etc. Je publierai prochainement 
un autre petit vase à double tête de femme et de nègre, fabriqué 
dans l’atelier d'Épilykos : les deux cous se raccordent comme 
dans le vase de Cléoménès, sans souci de la symétrie. Or, les 
deux artistes peuvent être contemporains ou peu distants l’un de 
l’autre. 

3° M. Furtwaengler n’a rien dit de l'absence d'anses. C'est ce- 
pendant une particularité assez curieuse et qui valait la peine 
d’être notée”, Imagine-t-on un faussaire faisant un vase antique et 
oubliant les anses ? Cette circonstance m'avait beaucoup frappé, 
lors de l'achat du monument, et je ne pus pas en trouver 
d'exemple analogue. Le hasard veut que, plusieurs années après 
notre acquisition, les fouilles anglaises à Chypre aient fait 
sortir de terre un rhyton de terre émaillée à tète de femme qui 
précisément offre le même détail : 2/ n’a pas d'anses. Ce nouveau 
document est de style plus ancien que le nôtre. J'en donne ici 
une réduction d'après la publication anglaise (fig. 1):. On cons- 
tatera avec quel à-propos il vient se placer en tête de la série qui 


1. Heuzey, Gazette archéologique, 1880, pl. 28, 1; Atlas des figurines du 
Louvre, pl. 7, n° 3. 

2. Cf. Collignon, p. 60 et 66. 

3. Murray, Smith, Walters, Excavations in Cyprus, 1900, pl. Il, p. 35. 
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mène aux rhytons connus et dans laquelle le vase de Cléoménès 
n’est plus qu’un chainon intermédiaire. 
4° Je noterai une autre singularité qui n’avait pas reçu tout de 
suite d'explication. L'intérieur des lettres de l'inscription est 
rehaussé d'un ton rouge encore visible par places. Bien que la 
couleur m'eût paru bien antique, je m'étais demandé si le ven- 
deur n'avait pas ajouté cette retouche pour mettre en lumière 
l'inscription. Mais dernièrement j ai cu l'occasion d'observer un 
fait qui, je crois, est peu connu. Sur les 
vases d'Andokidès que possède le Louvre, 
la signature incisée a été remplie d'une 
couleur rouge dont on retrouve distinc- 
tement les traces à la loupe‘. C'est aussi 
un fait observé en Grèce dans les inscrip- 
tions sur marbre*. Ainsi, Cléoménès, qui 
est contemporain ou voisin d’Andokidès, 
use du même procédé que lui. N'y a-t-il 
pas là une coïncidence instructive? La 
mettra-t-on encore et toujours sur le 
FE nus compte de la chance et du hasard? 
Fig. 4. — Rhyton de Be J'ai réservé pour la fin ce qui 
Chypre. ‘ me paraît être la démonstration dernière 
et décisive. Quand on discute ce que peut ou ne peut pas 
faire un contrefacteur moderne, quelles que soient les vrai- 
semblances accumulées, on n'est pas en droit de les présenter 
comme des certitudes. Que savez-vous, dira-t-on, du degré d'ha- 


UT. | 


1. J'avais prié M. le Dr E. Pernice de vouloir bien examiner pour moi l'am- 
phore de Berlin (n° 2159 du Catalogue de M. Furtwaengler) et je suis heureux 
d'insérer ici, en la traduisant, la lettre que je recois de lui au dernier moment. 
« Berlin, 34 juillet 4900. Très honoré Monsieur, C'est pour moi un grand plai- 
sir de voir confirmée l'idée que vous avez eue au sujet de l’amphore n° 2159. 
Dans toutes les lettres de la signature incisée, la couleur rouge est parfaitement 
visible, non pas à la loupe, mais simplement à l'œil nu, Je suis à votre disposition 
pour tout autre renseignement. Avec l'assurance, etc, » — Cette petite parti- 
cularité n'est pas notée dans la description de l'amphore faite par M. Furtwaen- 
cler. On voit qu'elle ne manque pas d'importance. 

2. Cf. Cagnat, article Inscriptiones, dans le Dictionnaire des antiquités de 
M. Suglio, p. 533. 
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bileté et d'invention d’un faussaire? Je puis, par bonheur, intro- 
duire ici un élément de comparaison. Je sais ce qui a été fait par 
un moderne, s’attaquant au sujet représenté par le vase de Cléo- 
ménès. Moins hardi que M. Furtwaengler, je ne me crois pas en 
droit de publier comme fausses des pièces que les légitimes pro- 
priétaires ne m'’autorisent pas à présenter au public en cette 
qualité ; mais j'en possède, à titre privé, des photographies et 
je les tiens à la disposition de ceux qui voudraient les étudier. 
Comme beaucoup de monuments importants, le vase de Cléo- 
ménès a eu les honneurs de la contrefaçon : cinq ans après 
notre achat (en 1898), on m'apporta un rhyton visiblement 
inspiré par ce modèle et à peu près de même taille (haut. 0",23). 
Naturellement, le faussaire avait simplifié le plus possible sa 
besogne et il était tombé dans tous les pièges que l’ignorance 
pouvait semer sur ses pas. Îl avait copié seulement la tête de 
l’homme, comme étant plus rare que celle de la femme. Il avait, 
bien entendu, ajouté deux anses au polos, recouvert la poterie 
d’un magnifique noir lustré, badigeonné la figure de blanc et de 
vermillon, enfin il s'était conformé à toutes les conditions re- 
quises par M. Furtwaengler. Il n’avait pas manqué non plus de 
modeler une oreille beaucoup plus conforme à la nature. Mal- 
heureusement son noir s’entamait à l’ongle et n'était qu’un 
enduit posé à froid; la couronne de feuillage était devenue une 
tresse de cheveux roulée autour de la tête; la barbe exécutée en 
plein, dans le même morceau d'argile que le reste, n’avait rien 
de la techique excellente et antique que l’on remarque dans le 
vase du Louvre‘; les mèches de cheveux retombaient tout 
autour de la tête, sectionnées au ras du cou, par une mala- 
droite imitation des boucles archaïques; enfin, par une étrange 
confusion avec les conventions de la peinture archaïque, l’œil 
était modelé de face dans le profil du visage. En un mot, tout 


1. Cf. Collignon, p. 54 et note 1. On remarquera aussi le sillon profond qui 
cerne le contour de la barbe sur la joue. C'est la technique du masque de Vil- 
ledon; Heuzey, Atlas des figurines du: Louvre, pl, 7, fig, 1. 


202 REVUE ARCHÉOLOGIQUE 


ce qui est à l’état imparfait dans l’œuvre de Cléoménès, par rai- 
son d’archaïsme, paraissait ici mieux exécuté et plus savant. 
Tout ce qui est excellent dans le vase, par raison d'art et de 
goût ancien, était dénaturé par de puériles erreurs. Le contraste 
était parfait entre les deux œuvres et il était logique qu'il en fût 
ainsi, l’une étant fausse, l’autre authentique. 


III 


Après cet exposé, le lecteur jugera qui de nous deux a le mieux 
étudié le vase de Cléoménès. Je reconnais que j'y ai passé beau- 
coup de temps, mais je ne le regrette pas. Je regrette davantage 
de dire que j'ai mis moi-mème, en 1896, le rhyton du Louvre entre 
les mains de M. Furtwaengler, pour qu'il l’examinât autrement 
qu'à travers la vitrine, et que cet examen a duré tout juste 
deux minutes. Là est, je crois, le secret des erreurs archéologi- 
ques que le savant conservateur de Munich a plus d’une fois re- 
connues de lui-même avec loyauté. Sa haute intelligence, sa 
grande mémoire, son savoir très étendu ne peuvent pas contre- 
balancer ce qu'il y a de fébrile et de hâtif dans la production 
élonnamment rapide de ses travaux en tout genre. 

Sur le fond mème de la question je termine comme j'ai com- 
mencé. Je puis sans doute me tromper et je suis prêt à m'in- 
cliner devant les bonnes raisons qu’on alléguera contre l’authen- 
ticité du vase de Cléoménès. Je crois avoir démontré que ces 
bonnes raisons n’ont pas encore été données. Sans doute, on me 
dira que je suis juge et partie, que le désir de légitimer l’acqui- 
sition du Louvre peut m'aveugler. Je me suis fait à moi-mème 
cette objection, car 1l faut se les faire toutes. C’est pourquoi j'ai 
montré le vase à beaucoup d’archéologues connus, spécialement 
à des archéologues étrangers, pour éviter tout soupçon de com- 
plaisance. Pas un seul ne m'a exprimé un avis conforme à celui 
de notre honorable contradicteur. Je pourrais citer certains noms 
universellement respectés dans la science, mais comme ils ont 
le malheur de n'être pas sympathiques à M. le professeur 
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Furtwaengler, je ne choisirai pas ceux-là. Il en est d’autres qui 
ne lui seront pas suspects, car il y reconnaitra des amis et des 
admirateurs de son talent. M. Hartwig et M. Hauser, dont on 
sait la compétence en céramique grecque, ont bien voulu exa- 
miner en détail le vase du Louvre, et ils m'ont autorisé à dé- 
clarer que leur opinion était absolument en faveur de l’authen- 
ticité. M. Hartwig avait cru devoir faire seulement quelques 
réserves au sujet de l'inscription ; mais il n'avait pas remarqué 
que les lettres étaient tracées dans l'argile fraîche, avant cuisson, 
ce qui écarte toute idée d'adjonction. Je lui ai fait part de ce 
détail et il m'a écrit que dans ce cas l'affaire pour lui « était 


jugée ». J'ai plaisir à les remercier tous deux de leur acte de 
courtoisie et de loyauté scientifique. 


E, Porrien, 


L'INELUENCE DE L'ART FRANÇAS SUR L'ART ALAN 


AU XIII SIÈCLE : 


I 


C’est avec le plus vif plaisir que j’ai accueilli l'invitation qui 
me permet d'étudier, devant une assemblée d'élite, une question 
qui m’a occupé depuis plusieurs années : Quelle a été l'influence 
de l’art français sur l’art allemand au xuni° siècle ? 

Pour répondre à cette question, on n'a rien à tirer des docu- 
ments écrits, et sans doute aucun de ceux qui sont familiers avec 
le moyen-âge ne s'en étonnera. Les seuls témoins sont les monu< 
ments. On doit les consulter avec prudence. Il est facile de leur 
prêter ce qu'ils ne disent point, facile aussi de ne point écouter 
ce qu’ils disent. Cependant des résultats positifs sont acquis 
depuis peu d'années. 

Il faut remarquer, d'abord, que l'influence en question s’est 
exercée pendant une période relativement courte, mais que, dans 
les limites de cette période, elle a produit des effets de la plus 
grande portée. L'influence de l’art français en Allemagne est à 
peu près exactement circonscrite dans le xnr° siècle. Auparavant 
elle ne se produit pas encore ; après, elle devient insigniliante 
ou disparaît complètement. D’après l’époque où s'est exercée 
cette influence, il est facile de comprendre pourquoi elle a été 
puissante : le xm° siècle est l’'époqueflorissante du style gothique, 

Pour la première fois depuis des siècles, le développement 
tranquille, spontané, intérieur de l'architecture allemande est, 


1. Communication faite au Congrès d'histoire de l’art, tenu à Paris en juillet 
1900. 
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comme il l'est aujourd'hui, traversé par une force étrangère. 
L'Allemagne s'était formé dans les premiers temps du moyen- 
âge un trésor assez médiocre de formes architecturales emprun- 
tés aux derniers temps de l'antiquité par l’Église. Ce premier 
fonds s’était développé, sans l’aide des pays voisins, et avait 
formé un style roman. 

Sans doute, les puissantes congrégations originaires de Bour- 
gogne, comme celles de Cluny et de Ciîteaux, ont ajouté au plan 
des églises quelques particularités; mais dans le domaine des 
pures formes d'art elles n’ont exercé aucune influence. Vers 
l'année 1200, l’art gothique qui s'était développé en France 
depuis cinquante ans frappa à la porte, et l'Allemagne lui ouvrit. 
Mais, il faut le remarquer, elle ne l’accueillit pas dans l’intention 
de se soumettre à lui simplement. Cependant on sait qu’en peu 
de temps le style nouveau devint maître dans la maison du voi. 
sin. Avec son système de construction, il résumait mieux qu’on 
ne l’avait fait hors de France le problème capital pour l’histoire de 
l'architecture occidentale : celui de transformer la basilique, 
composée de trois nefs parallèles, dont la nef centrale est plus 
haute que les deux autres, en une pure construction de pierres. 
Pourtant, si grands et si éclatants que fussent les avantages du 
système gothique, je doute que son triomphe eût été aussi com- 
plet s'il n'avait pas été aidé par de puissants auxiliaires. Ces 
alliés de l’art français, nous devons les chercher dans l'histoire 
générale de l’Europe. 

Le xni° siècle est l’époque de pleine maturité de la civilisation 
du moyen-âge. L'humanité a rarement connu un rayonnement 
pareil de beauté et de noblesse, de richesse dans la pensée, et la 
création artistique l'environne. Au commencement du moyen- 
âge, l'unité de la chrétienté occidentale, comme Charlemagne 
l'avait rêvée, n’était qu'une idée sans réalité. Les peuples vivaient 
leur vie propre, chacun pour soi, réunis par le seul lien que 
formait entre eux l’Église romaine. Mais dans le cours du xu° siè. 
cle s’éveilla et au xur° se précisa une aspiration vers une union 
plus profonde et plus réelle. Les Croisades contribuèrent forte- 
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ment à ce rapprochement. Il n’était plus permis à une nation 
de rester isolée, au point d'ignorer le travail de pensée accompli 
par ses voisines. Un véritable cosmopolitisme régna sur le 
xin° siècle, exallant les forces assoupies, diminuant les originali- 
tés locales, provoquant des mélanges nouveaux et merveilleux. 
Aucun peuple ne possédait alors une hégémonie incontestée, 
comme celle qu’avaient exercée les Romains. Mais il y eut un 
centre où les problèmes généraux du temps furent plus claire- 
ment étudiés et où le progrès fut plus rapide que partout ail- 
leurs. Ce centre fut le pays où 700 ans auparavant les Francs 
avaient établi leur domination sur une population celto-romaine, 
dans les bassins de la Seine et de la Somme. 

Rien ne peut donner une idée plus exacte de la profondeur et 
de la force des aspirations communes qu’eurent alors les peuples 
occidentaux que leur activité dans le domaine de l’art et spécia- 
lement de l'architecture. Les styles romans n'avaient rien eu de 
commun entre eux que le fondement laissé par l'héritage antique. 
Établis sur cette base, ils se sont développés en se différenciant 
d'une manière de plus en plus frappante, en styles nationaux et 
provinciaux. Que peut-on voir de plus profondément différent 
que les architectures bourguignonne, aquitaine, provençale, nor- 
mande, toscane et lombarde du xrr° siècle ? 

Le style gothique, au contraire, portait en lui tous les attributs 
d’un art universel. Si maintenant nous repassons en revue les 
idées indiquées plus haut, nous verrons que ce style ne pouvait 
venir que de la France, et plus exactement de la France du nord. 

En examinant la première influence de l’art français sur l’Alle- 
magne,nousremarqueronsun mélange de libretravailen commun 
et d'emprunts instinctifs. L’architecture allemande n'était point, 
au commencement du xin° siècle, un art vieilli et qui se survi- 
vait à lui-même. En vérité, il n'avait jamais eu une sève si 
riche. Donc il n'était pas impossible qu’un style roman germa- 
nique, en continuant à se développer, se transformât par ses 
propres forces en un style nouveau. Ce style resté dans le 
devenir aurait eu sans doute quelque parenté avec le gothique. 
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Mais un combat s’engagea entre l'esprit national et l'esprit 
général du temps, et l'esprit national fut le plus faible. Le temps 
où le gothique pénétra en Allemagne est celui de la décadence 
des Hohenstaufen, de la ruine du pouvoir central, de la destruc- 
tion de toutes les formes anciennes dans l’État et la Société, Tout 
ce que l’on peut regretter, c’est que l’art allemand, en empruntant 
les formes françaises, c’est-à-dire le système gothique, ne l'ait 
pas fait plus tôt. Quand l’art nouveau triompha enfin, il était 
trop tard, par deux raisons. Trop tard, parce que l’art français, 
qui servait de modèle, était arrivé à un point de son développe- 
ment et de sa maturité, au-delà duquel Part allemand ne pouvait 
aller bien loin; trop tard, parce que la vie entière du peuple alle- 
mand était en décadence. 


Il 


La connaissance historique de l'architecture gothique a passé 
par bien des préjugés avant de trouver le fondement solide sur 
lequel elle repose. Tant que dura le mépris que la Renaissance 
avait conçu pour cet art, c’est-à-dire jusqu'en plein xixe siècle, 
aucune nation ne le revendiquait et toutes renvoyaient aux 
vieux Goths la responsabilité de cette invention barbare. Mais 
quand vint l'heure des admirations, chaque nation revendiqua 
des titres de propriété à cette création. En Angleterre le gothique 
fut anglais, en Allemagne il fut allemand. Aujourd’hui, aucun 
homme dont l'opinion puisse compter n’ignore que l’art gothique 
a eu son origine en France et s’est répandu de là dans les autres 
pays. C’est l’honneur de l'esprit scientifique de notre temps, que 
les Anglais et les Allemands aient été plus empressés à proclamer 
cette vérité que les Français qui y étaient le plus intéressés. La 
question qui se posait et sur laquelle il v aura encore beaucoup 
de recherches à faire est celle-ci : Comment le style gothique 
s'est-il transformé d'un style local en un style universel? — Il fau- 
drait avant Lout préciser comment le style s’est développé dans 
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son pays d’origine. Îci, je dois avouer que je m'écarte en quelques 
points de l’opinion de mes collègues français. Je ne crois pas 
que l’école française, dans le sens restreint du mot, ait été la 
seule qui ait donné naissance au style gothique. Je crois à un 
mouvement contemporain et indépendant dans les écoles nor- 
mande, angevine et bourguignonne. Il reste certain qu'entre ces 
écoles, celle de l'Ile-de-France a été la plus puissante et s'est 
promptement assimilé les autres. Mais ce n’est pas elles, ce sont 
les écoles secondaires qui ont le plus fait pour l'expansion du 
nouveau style, L’Angleterre a reçu de Normandie les premiers 
rayonnements du gothique, et un moment de Sens; l'Espagne 
les a reçus d'Anjou et de Bourgogne; l'Italie, de Bourgogne 
seulement. L'Allemagne, au contraire, a été en rapports à la fois 
avec l'Est, l'Ouest et le Centre. 

La première influence, qui fut très étendue, vint de Bourgogne 
avec ces formes simplifiées que les Cisterciens avaient données 
au système gothique. D'après les principes mêmes de l’ordre, ce 
style n’était point susceptible d'un grand développement. Il a 
marqué en Allemagne le point de départ de la nouvelle influence 
et, plus tard, il a servi d'obstacle à un développement plus riche. 
De toute manière son influence a été très grande et a duré en 
Allemagne longtemps après qu’en France les racines mêmes de 
cet art monastique s'étaient desséchées. 

La seconde influence fut celle de l'Anjou. Elle s’exerça par la 
voie de mer. En Westphalie, sur le cours inférieur du Rhin et 
en parliculier dans les provinces qui appartiennent aujourd'hui 
aux Pays-Bas, comme la Frise et Groningue, on trouve dans les 
édifices du style de transition des formes de voûtes et des dispo- 
sitions de plans qui offrent les ressemblances les plus frappantes 
avec des monuments de l’ouest de la France, comme les cathé- 
drales d'Angers et de Poitiers. 

En troisième licu, naît l'école française proprement dite. Elle 
relég ua dans l'ombre, en Allemagne comme en France, les écoles 
antérieures el fut le gothique, dans le sens précis du mot. Je dois 
à cette école un examen spécial. 
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D'abord je me demanderai encore : de quelle manière se pro- 
duisit l'influence ? On pensera peut-être toutd’abord que des Fran- 
çais voyageurs sont venus servir de maîtres, et l'on pourra rap- 
peler Villard de Honnecourt, qui alla jusqu'en Hongrie, ou 
Étienne Bonneuil qui fut envoyé en Suède avec vingt ouvriers, 
pour bâtir la cathédrale d'Upsal. Mais en dehors de ces exem- 
ples, on peut dire que ce mode de contact fut le plus rare. Si, en 
effet, des maîtres français, dont les ouvriers auraient été pour la 
plupart des Allemands, avaient bâti en Allemagne les premières 
églises gothiques, ces édifices auraient dans le plan général un 
aspect français, et dans le détail resteraient fidèles aux habitudes 
allemandes. Mais précisément c’est le contraire qui se présente : 
les premiers édifices gothiques d'Allemagne sont français dans 
leurs procédés matériels, mais l'esprit de leur architecture n’est 
nullement français. Dans l'art du moyen-âge, l'individu importe 
peu; l’école est tout. Des édifices d’un style aussi uniforme que 
l'église Notre-Dame de Trèves ou Sainte-Élisabeth de Marbourg, 
n'ont pu exister que si le maître était entouré d’une troupe entière 
d’ouvriers, qui,comme lui-même, auraient fait leur apprentissage 
sur les chantiers français. Cette appréciation sera encore appuyée 
par l’examen des détails. Qu'on prenne, par exemple, les profils 
d’ogives du style de transition. Souvent ils sont déjà parfaitement 
gothiques, alors que la construction dans son ensemble est encore 
romane. Il faut penser que les tailleurs de pierre employés à la 
construction avaient ces formes « dans la main ». Et où, si ce 
n’est en France, ont-ils pu les apprendre? 

La langue donne une autre indication des plus frappantes. 
Nous avons un poème allemand, La Rédemption, composé 
entre 1240 ct 1250. Le trône de Dieu y est décrit en détail, avec 
des expressions empruntées à la langue technique des architectes. 
Les mots sont, d’après leur origine, allemands, latins ou français. 
Les expressions allemandes ont rapport au travail du bois; les 
mots latins (posten, basis, capitel) remontent au temps où les 
moines dirigeaient les constructions; enfin les mots français (p1- 
nâtrel, fiôlen, gargôlen, pilen, tripanen, etc.) n'ont pu être em- 
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pruntés qu à une époque récente et à une source orale. Si ces 
expressions élaient dès lors courantes pour les artisans alle- 
mands, il faut admettre qu'un nombre considérable de ces artisans 
ont été pendant quelque temps chercher de l’ouvrage en France. 
Et, en réalité, l'extraordinaire activité déployée dans les construc- 
tions du nord de la France pendant la grande période gothique 
serait à peine compréhensible sans un appel incessant à la main 
d'œuvre étrangère. On connaît aussi, du reste, l'excès de popula- 
tion qu'eut l'Allemagne au xm: siècle et l’'émigration qui en de- 
vait être la conséquence. 

Nous aurons passé en revue les progrès les plus importants du 
style gothique en Allemagne depuis son introduction, si nous di- 
visons l’histoire de ce progrès en trois stades. 

Le premier correspond au style de transition. Celui-ci est 
quelque chose de tout à fait différent de ce que l’on désigne en 
France par le même nom. Ce n’est pas un élan intérieur vers le 
gothique, mais un assemblage d'éléments isolés, détachés d'un 
ensemble cohérent qui appartient au système gothique désormais 
achevé. Quand des ouvriers allemands allaient en France, ce qui 
a dû déjà arriver au xn1° siècle, ils y voyaient encore un grand 
nombre d'édifice romans, et, dans le nombre, quelques monu- 
ments bâtis dans le nouveau style et pour la plupart imachevés. 
Il leur fallait du temps pour comprendre à fond la nature systé- 
matique d'une création inconnue d'eux. Aussi commencçaient-ils 
par s'assimiler des molifs de détail; ils les rapportaient chez eux, 
sans songer à l’ensemble. C’est ainsi qu’en Allemagne, pendant 
toute la première moitié du xrie siècle, l’idée put régner qu'il 
était possible de combiner le style français, c'est-à-dire le style 
gothique, avec l’art local, c'est-à-dire l'art roman, sans altérer 
l'essence de ce dernier. On prit les artifices nouveaux et étran- 
gers (ogives, arc brisé, çà et là l’arc-boutant), parce qu'on pen- 
sait avec eux pouvoir réaliser plus facilement ses propres plans. 
C'était une erreur facile à comprendre. 

Peu de maîtres s'en étaient dégagés avant le milieu du 
xin* sivcle, ceux-là sans doute qui avaient rempli en France des 
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charges plus importantes. Avec eux nous arrivons au deuxième 
stade du développement. 

Ils ne forment pas une école ; leurs constructions sont disper- 
sées, à de grandes distances les unes des autres. D'ordinaire ils 
abandonnent la tentative poursuivie jusqu'alors pour combiner 
les deux styles. Ils construisent et décorent à la française ; mais 
leurs compositions, dans l'ensemble, sont remarquablement 
originales et individuelles. | 

Le plus ancien édifice à citer ici est la cathédrale de Magde- 
bourg. La première période de la construction va de 1209 à 1235 
environ. Le plan primitif, qui a subi dans la suite des transfor- 
mations, se laisse pourtant reconnaître. C'est un chœur avec 
déambulatoire et chapelles rayonnantes; sur les bas-côtés, des 
tribunes; aux façades du transept, deux tours, et surles croisées, 
une tour centrale. Ces dispositions sont absolument nouvelles 
pour l'Allemagne. Elles sont françaises, et les tours ont évidem- 
ment pour modèle celles de la cathédrale de Laon. Mais les 
formes de détail sont, dans les parties les plus anciennes, pure- 
ment romanes. C'est seulement vers 1225, quand les tribunes 
furent élevées, qu'il arriva une troupe plus importante d'ouvriers 
formés en France : nous trouvons de nouveau des souvenirs de 
Laon. De même aux façades de la cathédrale d'Halberstadt, 
aux tours des cathédrales de Bamberg etNaumbourg,etsurtout à 
la collégiale de Limbourg sur la Lahn. Ce dernier édifice est 
un monument magnifique de l'art germanisé. Ici nous avons 
une construction française déterminée, dont une série d’églises 
allemandes, géographiquement dispersées, ont reçu leur type. 11 
faut supposer qu'à la cathédrale de Laon qui était encore, comme 
or sait, en construction en 1226, nombre d'ouvriers allemands 
ont été occupés dans les vingt ou trente premières années du 
xrn1° siècle. 

Un autre lieu de rendez-vous a été Soissons. C'est d'ici qu'est 
venu, selon moi, le maitre qui, à Saint-Géréon de Cologne, a 
disposé des voûtes d'ogives sur un plan inconnu en France, à 
savoir sur une rotonde. Dans l’année même de 1227, où Saint- 
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Géréon fut terminé, commença la construction de Notre-Dame 
de Trèves. C’est la première église d'Allemagne qui ait été bâtie 
depuis ses fondements en style gothique. Elle offre une applica- 
tion remarquablement ingénieuse du motif du chœur de Saint- 
Yved de Braisne à un plan central. Les plans en rotonde sont de 
vieille tradition rhénane. C'est peut-être l'exemple de l’église 
de Trèves qui aura suggéré à Metz, évêché suffragant de la mé- 
tropole de Trèves, la disposition d’un autre plan circulaire, celui 
de l’église depuis longtemps détruite de Notre-Dame-la-Rotonde. 
Sur l’église de Trèves je remarquerai encore que sa partie la 
plus récente, la tour centrale, revient à des formes romanes : il 
faut donc admettre que le premier maitre est parti ou est 
mort et que son atelier, formé en France, s'est dispersé, puis- 
qu’il vient un moment où personne ne sait plus ou ne veut plus 
bâtir à Trèves en style gothique. 

Une autre église très originale est celle qui fut commencée à 
Marbourg en 1235, pour recevoir les os de la veuve du landgrave 
de Hesse, Élisabeth, nouvellement canonisée. Beaucoup de détails 
me font penser qu'ici aussi on a voulu élever tout d’abord une 
église circulaire. Le maître de Sainte-Élisabeth a fait ses études 
dans la même région que le maître de Trèves; il a dû connaitre 
entre autres Saint-Léger de Soissons. 

La quatrième église qui appartient à l'école originaire de Sois- 
sons est la magnifique église abbatiale de Saint-Victor à Xanten. 
Le chœur seulement a été construit au xm' siècle. Il répète le 
motif de Saint-Yved; est-ce par un emprunt direct ou par l'in- 
termédiaire de Trèves, il est difficile d'en décider. Je passe sous 
silence les autres détails que l’on pourrait donner sur la deuxième 
période de l'influence française. 

Les maîtres de la troisième période ne sont plus les disci- 
ples d'une école locale française bien déterminée. Leurs con- 
naissances sont plus larges. Ils rivalisent hardiment avec les 
grandes cathédrales de l’époque de pleine maturité. Tous les 
archaïsmes, tous les souvenirs de l’architecture romane ont 
disparu de leurs œuvres. Mais ils ne sont pas des copistes; ils 
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sont des maîtres originaux et ils ont des conceptions d'en- 
semble, comme leurs contemporains français. 

Les créations les plus importantes de cette période, qui ont été 
conçues et commencées peu d'années avant ou après le milieu 
du siècle, sont la nef de la cathédrale d'Halberstadt, la nef de la 
cathédrale de Strasbourg et le chœur de la cathédrale de Colo- 
gne. Le premier de ces édifices a subi au xive siècle des rema- 
niements qui empèchent d’en juger l'état primitif. Le chœur de 
Cologne apparaît tout d'abord dans sa partie inférieure comme 
une véritable copie du chœur d'Amiens. En y regardant de plus 
près, on s'aperçoit qu'ici le mot « copie » n’est pas exactement à 
sa place. Le rapport qui unit les deux édifices est très remar- 
quable et assez énigmatique. On sait que dans la cathédrale d’A- 
miens le chœur est la partie la plus récente. Les travaux furent 
suspendus en 1240 et repris seulement en 1258 ; or, l’année 
où le chœur de Cologne fut commencé est l’année 1248. Qu'on 
remarque maintenant que dès 1248 le maître de Cologne avait 
connu des parties de la cathédrale d'Amiens qui n’existaient pas 
encore en construction; je ne puis en conclure qu’une chose: 
c'est qu'il a dû au moins connaître un plan dessiné. Mais com- 
ment l’aurait-1l connu s'il n’a pas joué un rôle prépondérant dans 
la construction? En réunissant ces observations, on peut arriver 
à une conclusion surprenante. On admettra, non point comme 
évident, mais comme possible et peut-être comme vraisemblable, 
que le maître Gérard de Cologne et l'architecte inconnu qui a des- 
siné les parties supérieures du chœur d'Amiens sont une seule 
et même personne. Cet architecte était-il un Français ou un Alle- 
mand? La question reste ouverte. Îl est possible que les Colonais 
aient fait appel à un maître français renommé ; — qu'on se sou- 
vienne que les travaux commencent à Cologne exactement dansle 
temps où ils s'arrêtent à Amiens; — et il est possible d'autre part 
qu'un des innombrables Allemands qui travaillaient en France se 
soit élevé à la place de directeur des travaux. S'il était établi que 
maître Girard avait pour nom de famille « von Rill », onn’aurait 
plus aucune difficulté de se rallier à la seconde de ces hypothèses. 
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Pour la nef de Strasbourg, on a longtemps cherché un nom 
d'architecte, et on a fait des confusions avec le préposé au paie- 
ment. Les documents semblent prouver que l'architecte s'appe- 
lait Rudolf et qu'il a eu un fils du même nom, qui a été son élève 
et son successeur. Il était certainement d'origine allemande et 
non moins certainement il a étudié en France. Des particularités 
de son œuvre rappellent directement les constructions de LouisIX 
à Saint-Denis. La méthode de construction et les détails de dé- 
coration sont purement français. Cependant personne ne croira 
à Strasbourg, ce qui serait possible à Cologne, qu’il se trouve 
dans un édifice français. L'impression esthétique est profondé- 
ment différente de celle que donnent les cathédrales de France. 
Le facteur nouveau est la proportion du vaisseau. C’est là la créa- 
tion personnelle du maitre Rudolf: l'union très homogène d'un 
plan tout allemand avec les procédés les plus perfectionnés dela 
construction française. Dans le libre maniement du style nouveau 
le premier maître de Strasbourg n'est surpassé que par son suc- 
cesseur Ermin, le maître de la façade. Ici nous ne trouvons plus 
une imitation ou une assimilation des idées françaises, mais un 
développement de ces idées. La façade fut entreprise dans un 
temps, le dernier quart du xtrr° siècle, où, dans le pays nalal du 
style gothique, des éléments de décadence matérielle et morale 
étaient apparus, avec une incontestable fatigue. Si Ermin avait 
eu la fortune de terminer sa façade, et en vérité le plan de sa 
main que nous avons sur parchemin ne donne que l'étage infé- 
rieur, il aurait construit peut-être la plus belle et à coup sûr la plus 
riche façade gothique du monde. Telle qu’elle est, celte façade 
marque, avec Ja tour de la cathédrale de Fribourg, le moment 
très court où le gothique allemand égale le gothique français, en 
s'affranchissant de l'imitation. Mais déjà la génération suivante 
descendit de ces hauteurs. 


III 


Le style roman s'est éteint et le style gothique a été introduit 


El 
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vers le milieu du xim° siècle dans l’Allemagne occidentale. Le 
même fait s'est produit vingt-cinq ans plus tard dans l’est et dans 
le nord. On supposera peut-être que l'expansion de l’art français 
sur Ce nouveau domaine marque un regain d'influence nouvelle. 
Mais ce n’est pas le cas. Depuis le dernier quart du xm° siècle, 
celte influence commence à diminuer visiblement, à mesure que 
l'architecture allemande franchit le fossé qui l’avait pendant la pre- 
mière moitié du siècle séparée de l’art français, et s’incorpore le 
style gothique. C’est un fait analogue à celui qui se présente dans 
la vie d’un artiste pris à part : l’élève doit s'être élevé presque à 
la même hauteur que son maitre, pour pouvoir s'affranchir de lui. 
L'habileté dans l’imitation, que l'on remarquait dans les édifices 
de la première époque, se transforme en force créatrice, et l’Alle- 
magne produit son gothique à elle. D'un autre côté, et cecin'a 
pas moins d'importance, comme l'activité apportée dans les cons- 
tructions diminuait en France, on n'avait plus à faire appel à la 
main-d'œuvre allemande. Après la période d'imitation était venue 
Ja période d’assimilation, de germanisation. Nous ne nous occu- 
perons que de quelques-uns des plus anciens édifices de cette 
dernière période, qui appartiennent à des maîtres qui ont puisé 
directement le nouveau style à la source française. 

Je cite d’abord l’église collégiale de Wimpfen, à l'entrée du 
Necker dans la plaine du haut Rhin. C’est précisément par cet 
édifice, qui est si peu français, que nous avons un témoignage, 
unique en son genre, d’après lequel l'architecture serait venue de 
France (latomus, qui tunc noviter de villa Parisiensi e partibus ve- 
neral Francie). Sur la nationalité de ce maître, on ne nous dit 
rien. Mais il doit avoir été allemand, car c'est précisément la 
Combinaison du style français avec des créations allemandes 
qu'il a tentée et réalisée avec bonheur. 

Je rappelle ensuite la cathédrale de Regensburg, commencée 
en 1275. C'est le premier édifice franchement gothique dans le 
sud-est de l'Allemagne. L'architecte de cet édifice a dà travailler 
longtemps en Bourgogne; mais du pur gothique français iln'a 
presque rien, car son plan est une reproduction agrandie de Saint- 
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Bénigne de Dijon. L’exécution incertaine des parties qui appar- 
tiennent au xur° siècle montre qu’il n’était pas possible alors de 
réunir en Bavière un nombre suffisant d'ouvriers rompus aux 
habitudes gothiques. 
- Vers le même temps le gothique arriva pour la première fois 
sur la mer du Nord. Je veux parler de l’église Notre-Dame com- 
mencée en 1277 à Lübeck, qui était alors la ville principale de la 
Hanse et en rapports continuels avec le nord de l’Europe. Jus- 
qu'alors ces pays, où le granit et les briques étaient les seuls ma- 
tériaux de construction, avaient bâti dans un style de transition 
attardé. La connaissance du gothique développé ne vint pas de 
l'intérieur de l'Allemagne, mais de la mer. Le plan du chœur de 
l'église Notre-Dame et des églises baltiques qui l'ont suivie ne 
_ laisse aucun doute sur l’origine de ce style. Il montre cette dis- 
position simplifiée des chapelles rayonnantes que nous remar- 
quons pour la première fois dans la cathédrale de Soissons. Ce 
dessin n'a trouvé aucun imitateur dans l’école de la France du 
nord. Mais il fait un saut brusque vers le sud jusqu’à Bayonne, 
et de là jusqu'à Pampelune, vers l’ouest jusqu’à Quimper, et 
vers le nord jusqu’à Tournai et à Bruges. C’est probablement de 
Bruges que ce plan a été porté à Lübeck, et de là il a passé non 
seulement dans d’autres villes de la Hanse, mais encore en Suède 
et en Livonie. Ainsi ce motif, né dans l’intérieur des terres, est un 
document architectural de l’histoire du commerce maritime 1n- 
ternational. C'est probablement le seul qui ait été emprunté di- 
rectement à la France. Pour le reste, l’architecture gothique du 
littoral de la mer Baltique a pris un développement très particu- 
lier, ne fût-ce qu’à cause de la nécessité d'employer la brique. 
Les maîtres de la cathédrale de Strasbourg, de celle de Regens- 
burg et de l’église Notre-Dame de Lübeck, qui tous trois com- 
mencent leur œuvre vers 1270, sont les derniers architectes qui 
aient encore travaillé et étudié en France. Il serait absurde d’af- 
firmer qu'après eux personne en Allemagne n'a suivi leurs traces, 
. mais on ne peut plus parler désormais d’une influence continue 
de l’art français sur l’art allemand, 
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IV 


Les résultats fournis par l’étude de l’architecture, que j'ai 
résumés ici très brièvement, coïncident-ils avec ce qu'on peut 
savoir des arts si étroitements unis au moyen-âge avec l'architec- 
ture? Peut-on parler d’une influence française sur la peinture 
et la sculpture? En ce qui concerne la peinture, les recherches 
ne sont pas même commencées. Mais pour la sculpture on est 
arrivé à la certitude. Oui, ici comme pour l'architecture, l’in- 
Îluence française s’est exercée. 

Les moyens que possédaient les premiers siècles du moyen- 
âge pour la création plastique étaient, comme on le sait, fort li- 
mités. Ce qui fut fait alors en Allemagne n’était pas inférieur à 
ce qu'on faisait en Italie ou en France, et souvent mème était 
supérieur. C’étaient des ouvrages de bronze, de hois, de stuc 
pour la plupart, dont les plus remarquables sont ceux de l’école 
saxonne. Mais l'art de travailler la pierre ne s'était pas déve- 
loppé chez les Allemands. Lorsque, vers le milieu du xu° siè- 
cle, une plastique monumentale se forma, qui était en accord 
avec les aspirations mêmes de l'architecture, la supériorité de la 
France fut éclatante. Plus tard et soudainement, vers le milieu 
du xm° siècle, apparurent aussi en Allemagne, à Bamberg, Naum- 
bourg, Magdebourg, Strasbourg, etc., des œuvres de statuaire 
dont nous jugeons aujourd’hui qu’elles égalent les œuvres fran- 
çaises en noble beauté et en allure monumentale, et qu'elles les 
dépassent par l’énergie du réalisme. Nous nous étions accoutu- 
més à considérer ce style comme un produit spontané du sol 
allemand. Nous croyions trouver des influences françaises dans 
la sculpture plus tard, et seulement quand l'architecture alle- 
mande prit toute sa puissance vers la fin du xni° siècle, au por- 
che de Fribourg, à la façade orientale de Strasbourg, à Wimp- 
fen, etc. Cette manière de voir comportait de graves difficultés. 
Ces œuvres de l’époque de perfection n’avaient été préparées 
par rien et n'étaient unies entre elles-mêmes par aucun lien 
d'école. Comment comprendre cette apparition? Il fallait ad- 
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mettre que les progrès graduels, dont nous ne voyions pas la trace 
et dont nous devions pourtant supposer l'existence, auraient été 
accomplis dans le développement artistique d’un autre pays. Et 
ce pays, d’après tout ce que nous savons, ne pouvait être que la 
France. Il aurait été bien extraordinaire que parmi les tailleurs 
de pierre qui avaient été employés dans les chantiers français, il 
ne se füt pas rencontré un talent de sculpteur. Pourtant, comme 
il n’y avait pas encore dans la patrie de ces ouvriers un style 
monumental vraiment libre, ils devaient s'attacher au style fran. 
çais, et, une fois rentrés en Allemagne, ils n'en pouvaient re- 
produire un autre. Il restait toujours assez de champ à l'essor 
individuel. 

Dans le domaine de la sculpture, l’histoire des rapports est 
plus difficile à suivre que dans l'architecture. Les traits caracté- 
ristiques sont moins frappants ; la complexité des formes est plus 
grande, et, même en France, on trouve, d'une cathédrale à l’autre, 
des écoles différentes dont les influences se mêlent et s’entre- 
croisent, 

J'ai trouvé pour la première fois un terme de comparaison 
solide à Ja cathédrale de Bamberg. Là, on ne peut pas parler seu- 
lement de parenté dans le style et la technique ; on trouve l’em- 
prunt des motifs les plus précis et les mieux caractérisés, dont 
les originaux sont au grand portail de la cathédrale de Reims. 
Un jeune érudit a continué ces rapprochements, et un troisième 
a pu établir qu'aucune influence ne s'était exercée sur l'église 
bavaroise en dehors de celle de Reims. Je n'ai pas à analyser ici 
les transformations et les germanisations qu'ont subies à Bam- 
berg les modèles français. 

On ne pouvait pas s’en tenir aux résultats obtenus à Bamberg. 
Un sujet de prix proposé par l’Université de Strasbourg invitait 
à une comparaison d'ensemble de tous les monuments. 

Le travail est fait, mais n’est pas encore publié. Il m'est permis 
d'en faire connaître ici quelques résultats particulièrement im- 
porlants. Il s’agit des sculptures du transept méridional de Stras- 
bourg, autant que les destructions de la Révolution permettent 
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de les étudier, et en particulier des célèbres statues del” Église 
et dela Synagogue. Les sources de ce style sont probablement à 
Chartres. Il est plus difficile de localiser la période d'étude du 
grand sculpieur qui a exécuté les statues de la cathédrale de 
Naumbourg. Sa manière est très personnelle et très réaliste. Mais 
on trouve des tendances analogues vers le milieu du siècle à la 
cathédrale de Reims, où le maître de Naumbourg a fort bien pu 
_se former. La chronologie est encore très flottante ; on peut ad- 
mettre tout au plus que les cycles les plus importants, ceux de 
Bamberg, de Strasbourg, de Naumbourg, se placent entre 1240 
et 1270. 

Comme on le voit, on doit admettre que l'influence de la plas- 
tique du pays voisin s’est fait sentir plus tard que celle de l'archi- 
tecture et qu’elle n’aurait point existé sans doute, sans l'influence 
préalable de cette dernière. Les chefs-d'œuvre dans l'un et 
l’autre domaine prennent place dans les mèmes années, c’est-à- 
dire dans le troisième quart du xur° siècle. Au xiv° siècle, le style 
de la plastique, comme celui de l'architecture, est, dans un 
certain sens, international, et il devient impossible de mesurer 
l’influence d’un peuple sur un autre. 

Ce que l’art allemand a reçu au x siècle de l’art français a 
été un grand présent, bien qu’il ait coùté quelques sacrifices. 
Mais si nous allons au fond des choses, nous devrons penser que 
ces sacrifices ont élé faits à l’idée de l'unité de la civilisation 


européenne ‘. 
G. Dsuro. 


1. Traduit sur le manuscrit de l’auteur par M. Bertaux. 


MERCURE PANTHÉE 


BRONZE GALLO-ROMAIN D'AUTUN 


(PL. XI.) 


Une statuette en bronze, acquise en 1898 par la Société 
éduenne, à Autun, nous présente un type remarquable de dieu 
Panthée et rappelle l'attention vers ces divinités étranges dont 
le culte ne semble pas avoir été fort répandu et dont les repré- 
sentations figurées sont rares. 

Elle a été trouvée au printemps de 1896, près du hameau du 
Mont, sur la commune d'Anost-en-Morvan, à une vingtaine de 
kilomètres d'Autun. Il est certain qu'à l'époque romaine il y eut 
là, non loin de la voie d’Augustodunum à Genabum, un centre 
d'habitations; peut-être l'élablissement gallo-romain rempla- 
çait-1l un refuge éduen sur cette montagne des Bordes, dont les 
escarpements dominent plusieurs vallées et dont la silhouette 
fait penser à quelque oppidum gaulois ; on y rencontre des restes 
de substructions, de nombreux débris de poteries et de briques. 
En mème temps que notre Panthée on découvrit deux figurines 
de la Victoire posée sur un globe, un Mercure d'assez bon travail, 
une petite coupe sans pied et une urne minuscule en forme de 
cratère : le tout en bronze*. Enfin, cinq grandes médailles en 
bronze complétaient la trouvaille ; l'une est de Marc Aurèle et de 
l'année 162, une autre de L. Verus et de l’année 164; une troi- 


4. Mémoires de la Sociélé éduenne, VI, 1877, p. 532 ; X, 1881, p. 199; XXVII, 
1899, p. 390, 


2. Ces monuments sont décrits et reproduits dans les Mém. de la Soc. 
éduenne, XXVIH, p. 373 et suiv. (2 planches), 
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sième porte le buste de Verus divinisé, avec le revers de la Con- 
secralio; les deux autres semblent appartenir à Marc Aurèle. 
Tous ces objets étaient cachés dans le creux d’un rocher, comme 
les bronzes découverts en 1878 à la Comelle- -sous-Beuvray t. Ils 
constituaient sans doute aussi le mobilier d'un oratoire rural. 
C’est une hypothèse que ne contredit point le rapprochement de 
Mercure et de la Victoire; les deux divinités sont quelquefois 
associées *, et il est on de les rencontrer ensemble sur 
plusieurs bas-reliefs d'autels gallo-romains*; Mercure n'est-il 
pas lui-même un dieu Sauveur qu’invoquent les soldats, Conser- 
valor *, un dieu Vainqueur et Invaincu, Victor, Invictus ‘? 

Le Panthée représente également Mercure. Il a, dans les grosses 
boucles de sa chevelure, les ailerons qui, sur un très grand 
nombre de bronzes gallo-romains, remplacent le pétase ailé, Il 
est entièrement nu, comme l’est le plus souvent Mercure. Il se 
tient debout, le corps appuyé sur la jambe gauche, qui a été 
cassée au-dessus du genou; le pied droit, qui a disparu, était 
ramené en arrière : c'est l’attitude ordinaire dn même dieu. 
Mais le sommet de la tête porte une coiffure étrange et, je 
crois, unique. Par sa forme générale elle rappelle le bon- 
net d'Attis et de Mithra ; de près, on se rend compte qu'elle est 
faile d'une peau de bête, dont le poil est indiqué par de petits 
traits finement gravés. La tête de l’animal est ramenée en avant, 
comme l'extrémité du bonnet asiatique et le cimier des casques 
à tête de fauve ou d'oiseau de proie. Ce museau allongé, malheu- 


1. Trois statuettes de Mercure, une Fortune, une Minerve, un Apollon, un 
Hercule, un Atlas (?)}, un bélier, une patère, etc., et sept grands bronzes de 
Vespasien, Antonin et Commode. Cf. H. de Fontenay, dans les Mém, de 
la Soc. éduenne, IX, 1880, p. 275-295 et 4 planches. 

2. Pierres gravées; L. Mueller, Antiq. du Musée Thorwaldsen, IL, 3, 684 ; 
S, Reinach, Pierres gravées, pl. 35. — Cf. la Victoire tenant le caducée : Ba- 
belon, Monnaies de la Rép. rom., p. 280 (gens Caecilia) et 553 (gens Hostilia). 

3. À Reims : Catal du Musée lapidaire rémois, p.26, n° & et p. 27, no 5; — 
à Castel : Robert et Cagnat, Épigraphie de la Moselle, p, 76. 

4. Voir l'indication des textes épigraphiques dans Roscher, Lexicon der 
Mythol., I, p. 2817. 

5. C. 1. L., XII, 2373, 

6. C.I. L., 1X, 425, X, 6219. 
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reusement très fruste, ces oreilles pointues paraissent être d'un 
chien ou d’un loup, 

La main gauche tient une double corne d’abondance dont les 
deux pointes sont réunies dans une gaine en forme de fleuron. Il 
s'en échappe des épis, des grappes de raisin, des pommes (?), 
d’autres fruits que maintiennent, par derrière, de grandes fleurs 
à quatre pélales. Cet attribut est lui-même décoré de six petits 
bustes, ainsi disposés : 


a) Sur la gaine, à la hauteur du poignet, tête imberbe, couverte 
d’un voile; le buste semble vètu. L'absence de barbe nous em- 
pêche de voir ici l’image de Saturne; il s’agit de Junon ‘ ou de 
Vesta. 

b) Sur la corne gauche, buste nu d'une divinité qui porte un 
diadème. 

c) Sur la corne droite, buste nu d'une divinité coiffée d’un haut 
diadème sur des cheveux en bandeaux*, Ces deux têtes seraient- 
elles celles des Dioscures ? 

Les trois bustes suivants émergent des fruits. 

d) Buste vêtu d'une déesse coiffée de la couronne murale; la 
couronne est formée, par devant, d'une sorte de fronton trian- 
gulaire entre deux tours rondes (la tour de droite est brisée) : 
Cybèle ou Tutela. 

e) Buste vêtu ; la tête a disparu. 

f) I ne reste plus que l’amorce d’un buste qui semble nu. 

Enlin le dieu est ailé, et ses deux grandes ailes qui se déve- 
loppent en hauteur sontreliées au sommet par un croissant *. Sur 
chacune d'elles sont superposés deux bustes ; cinq autres bustes 


Fa Babelon et Blanchet, Catal. des bronzes ant. de la Bibl. Nat., p. 23 
et 160. 

2. Les trois premiers bustes sont un peu plus petits que les autres. 

3. Hauteur des ailes 0,05; longueur du croissant 0,06, 
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sont placés de face sur la tranche biseautée du croissant, dont 
les pointes sont brisées et qui en portait peut-être sept. Nous les 
indiquons dans cet ordre : 
k ÎÜ m n o 
1 J 
g À 

g) Buste nu de dieu jeune dont la tête est parée, sur les tempes, 
de gros bouquets de fruits; au milieu des cheveux subsiste 
l’amorce d’un autre ornement : Bacchus, Liber. 

h) Buste vêlu d’une déesse dont la coiffure présente les mèmes 
corymbes et la même amorce que celle de la divinité voisine 9 : 
Cérès, Libera. | 

i\ Buste nu de divinité dont la chevelure tombe en boucles 
épaisses sur le cou; il est impossible de distinguer s’il y avait 
un attribut au-dessus du front, qui est en mauvais état. 

j) Buste nu de dieu; le front est entouré comme d’une cou- 
ronne en saillie, finement ornée de stries verticales; mais une 
couronne ne descendrait pas ainsi sur la nuque en masquant les 
oreilles, et il s’agit peut-être d’une disposition particulière des 
cheveux qui rappelle d'assez près certaines coiffures archaïques 
d’Apollon. 

k) Buste vêtu, en partie détruit. 

l) Buste vêtu de déesse, les cheveux réunis en chignon par der- 
rière ; le sommet et le côté droit de la tête ont trop souffert pour 
qu'on puisse déterminer si les saillies visibles au-dessus de 
l'oreille gauche représentent seulement les ondulations de la 
chevelure ou sont les vestiges d'une couronne radiée. 

m) Buste nu de Mars barbu et coiffé d'un casque corinthien, 
dont la longue aigrette, en partie brisée, se rattache à la face 
postérieure du croissant. 

n) Buste vêtu d'une déesse qui porte un haut diadème, décoré 
de rinceaux au trait ; les cheveux ondulés sont réunis en chignon 
sur la nuque : Vénus? 

o) Autre buste vêtu d’une divinité dont les cheveux, partagés 
au milieu du front, ondulent en bandeaux sur les oreilles et sont 
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réunis en chignon sur la nuque. La tète n’est pas diadémée, 
mais portait un attribut disparu, qui pourrait bien avoir été le 
croissant de Diane. 

Tous ces bustes se terminent par un petit ornement en forme 
de globule, destiné sans doute à dissimuler la soudure au point 
d'attache. Malgré l’exiguïlé de leurs dimensions, ils sont d’une 
exécution habile et soignée dans le détail. Les retouches y sont 
nombreuses : quelques traits légèrement gravés dessinent les 
cheveux, ornent le casque de Mars, la couronne murale d’une 
déesse, le diadème de plusieurs divinités ; on retrouve également 
sur les fruits des cornes d’abondance et sur les corymbes qui 
couronnent deux bustes (9, k) la trace du burin et de poinçons. 
Quant à la statuette, elle est elle-même d'un modelé intelligent 
et d'élégantes proportions ; les yeux sont incrustés d’argent. 

Ce Mercure rappelle de très près, par la nature de ses attri- 
buts, une figurine en argent doré trouvée à Mâcon en 1764 et 
qui a passé dans les collections du British Museum. Elle repré- 
sente une Fortune ou Tutela debout*, tourelée et aïlée ; la déesse 
tient dans la main droite une patère, dans la gauche une double 
corne, d’où sortent deux têtes; sur chacune des ailes est 
placé le buste d’un Dioscure; un croissant posé comme celui 
de notre bronze supporte sept autres bustes, Ce sont les sept 
divinités de la semaine, rangées ainsi, de gauche à droite : Sa- 
turne, le Soleil, Diane, Mars, Vénus, Jupiter et Mercure’. Quant 
aux deux bustesde la doublecorne, ceseraient, d’après J. de Witte, 
ceux d'Antonin le Pieux et de Faustine. Si cette dernière identi- 
fication est douteuse, celle des autres têles ne présente aucune 
difficulté. Il n’en est pas de même pour le bronze d'Autun ; car 


1. Caylus, Recucil d'antiq., VIT, planche 71 ; de Witte, dans la Gazette ar- 
chéologique, 1877, p. 82; 1879, p. 3; phototypie, de face et de dos, 1879, pl. If; 
reprod. dans Daremberg et Saglio, Dict, des antiq., fig. 1966 (article Cornu- 
copia) et 2404 (Dies), et Reinach, Répertoire de la Stat., II, p. 263, 4. 

2. Haut. sans la base, Om,11; aux pieds de la déesse est un petit autel 
allumé. 

3. Les trois derniers bustes devraient être intervertis dans l'ordre suivant : 
Mercure, Jupiter, Vénus. 
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presque tous les attributs ont disparu. Comme sur la statuette 
de Mâcon, Mars occupe le centre du croissant; la déesse dia- 
démée qui est à sa gauche est peut-être Vénus; mais les trois 
autres divinités qui subsistent paraissent être féminines. Il ne 
faut donc pas chercher ici les divinités qui président aux jours 
de la semaine et il n’y a place, dans l'explication du monument, 
pour aucun élément astrologique. Notre Mercure a un caractère 
plus franchement panthéistique que la Tutela. 

Les attributs qui servent de supports aux bustes, et qui sont 
communs aux deux statuettes, complètent ce caractère de divi- 
nité panthée. 

La corne d’abondance se retrouve, il est vrai, plusieurs fois 
entre les mains du Mercure gallo-romain. Nous la voyons, par 
exemple, sur deux petits bronzes de Maubeuge et de Vienne’, 
qui représentent Mercure enfant; sur deux bronzes inédits du 
Musée Saint-Raymond à Toulouse” et de la collection de la So- 
ciété archéologique de Montpellier, qui représentent Mercure 
éphèbe; sur une des faces d’un autel de Reims", où Mercure est 
en compagnie de Jupiter, de la Victoire et d'un dieu à double 
visage. Îl existe aussi des amulettes, ou des ex-voto, formés d'un 
buste du dieu entre deux cornes d’abondance. On pourrait con- 
sidérer cet attribut de Mercure comme un héritage de l'Hermès 
Ploutodotès des Grecs, dieu de la fécondité et de la richesse‘. On 
a également voulu lui chercher une origine gauloise. Il paraît 


1. Reinach, Répertoire, {1, p. 159, 4 et p. 168, 6; un bronze analogue, men- 
tionné en 1851 daus la collection Hertz (Archaeol, Zeitung, IX, p. 116), ne se- 
rait-1l pas celui de Maubeuge”? 

2. Ancienne collection Barry; Mercure (haut. Om,09) tient dans la main droite 
une patère et une bourse, dans la main gauche la corne et le caducée. 

3. Calul. du Musée lapidaire rémois, 1895, p. 26, no 4; sans doute le même 
que l'autel cité par Ch. Robert et Cagnat, Epigraphie de la Moselle, p. 81, 
note 4. 

4. Roscher, Lericon der Myth., I, p. 2379. 

5. Bloch, La Religion des Gaulois, dans la Revue internat. de l'Enseignement, 
1895, XXIX, p. 551 : « Sur certains monuments, Mercure esl l'adversaire et le 
vainqueur de Cernunnos (le dieu cornu).., Il a dérobé les attributs de son rival 
pour en faire les ornements de son triomphe... Les armes du mauvais esprit sont 
devenues des sources de bienfaits, La corne arrachée dans le combat s'est 
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plus simple d'admettre qu'ici Mercure porte Pattribut ordinaire 
de la Fortune et de tous les génies tutélaires. L'étroite relation 
de Mercure et de la Fortune nous est révélée par les inscriptions 
et les monuments figurés', et tous deux sont inyoqués avec les 
mêmes épithètes. Il n’est donc pas surprenant de voir le caducée 
et la corne d’abondance s'assimiler, se substituer l’un à l’autre 
ou se combiner si volontiers*. D'autre part la corne, simple ou 
double, semble être l’un des attributs les plus fréquents des 
Panthées. Elle précise leur caractère de bons génies. 

Les ailes ne symbolisent pas, dans la statuette d'Autun, le 
rôle particulier du messager divin. Elles constituent l’un des 
éléments essentiels du type panthéistique. D’une façon générale, 
les Panthées ont aux épaules de grandes ailes ouvertes, dressées 
comme celles de notre Mercure; et on les voit aussi bien sur les 
images de Jupiter que sur celles de la Fortune, dont le type 
simple n’est pas ailé. Il faut sans doute y reconnaître un autre 
symbole de leur fonction tutélaire. Il est d'ailleurs à remarquer 
qu'Harpocrate, génie ailé, semble avoir été le plus répandu des 
Panthées; c’est peut-être à lui que les autres ont primitivement 
emprunté cet attribut. 

Le croissant est plus difficile à expliquer. On peut supposer 
qu'il est un pur motif de décoration, une forme élégante de sup- 
port pour les bustes. Toutefois, sur les deux Morcures enfants 
de Vienne et de Maubeuge que j'ai déjà signalés, ilsurmonte les 
ailerons du pétase. N'est-ce pas là une réminiscence du dieu 
Lunus*'? En ce cas, Mercure et Tutela possédaient l’attribut de 
Lunus et de Luna. On pourrait également penser à une influence 
égyptienne; Harpocrate porte souvent le croissant. Aussi bien le 
croissant a-t-il par lui-même un caractère prophylactique* qui 


changée en corne d’abondance, cemme celle d'Acheloüs entre les mains d'Her- 
cule ». 

1. Daremberg et Saglio, Dict. des antiq., p. 1172, et Roscher, Lexicon, I, 
p. 1536. 

2. Ch. Robert et Cagnat, Épigr. de la Moselle, p. 81. 

3. Cf, un buste de Lunus, au Musée de Saint-Germain : Reinach, Catal. des 
bronzes, p. 52, n° 33, et un autre dans Caylus, Recueil, VII, pl. LIT, 5, 

4. Cf, C.R. de l'Acad. de Saint-Pétersbourg, 1864, p. 180. 


ne 
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pourrait suffire à expliquer sa présence sur des monuments de 
cette nature. 

Quant à la coiffure, qui n'appartient bien qu’à notre Panthée, 
que signifie cette déconcertante métamorphose du pétase? S'il 
s’agit d’une tête de chien, faut-il remonter au lointain souvenir 
de l'Hermès Nomios, Épimelios, le divin berger coiffé du bonnet 
en peau de chien et qui, d'après l'hymne homérique*, prend aussi 
sous sa protection l'animal indispensable à la garde du trou- 
peau? Est-il plus naturel de chercher une explication dans la 
mythologie romaine? Je n’en vois qu’une, et elle manque de 
simplicité. D'après un texte de Plutarque", confirmé par quelques 
monuments figurés?, les Lares étaient parfois vêtus de peaux de 
chiens; mais les Lares sont fils de Mercure“, et celui-ci leur au- 
rait emprunté ce singulier attribut, dont il aurait changé la des- 
tüination. Si cette coiffure est une peau de loup, comme je le crois 
volontiers, elle offre en Gaule un intérêt tout particulier. Un 
certain nombre de divinités barbues, qui paraissent représenter 
Dis Pater, portent la dépouille du loup, couvrant les épaules et 
formant capuchon sur la tête; c'est la transposition du type 
d'Hercule affublé de la peau du lion; Dis Pater serait, en effet, 
le vainqueur du loup, comme Hercule fut le vainqueur du lion:. 
Mais quelle relation peut-il exister entre Dis Pater et Mercure? 
Étant donné le caractère panthéistique de notre statuette, il serait 
possible qu'on eût voulu réunir les deux plus grandes divinités 
de la Gaule, en ornant de la peau de loup de Dis Pater, ancêtre 
mythique des Gaulois, la tête de Mercure, le premier de leurs 
dieux. Mais il est bon de se rappeler aussi que les Gaulois parais- 
sent avoir assimilé Dis Pater et Silvanus, dieu forestier, « chas- 
seur de loups ». Si Mercure a conservé dans la religion romaine 
son caractère de dieu pastoral, il était facile de l'identifier à son 
tour avec Silvanus, gardien des troupeaux. Cette confusion sem- 

1. Hymn. hom., III, 570. 

2. Quaest. rom., 51. 

3. Cf. un bronze du Louvre : Longpérier, Notice des br., n° 464. 


4. Ovid., Fast., Il, 607 et suiv, 
5. V. Reinach, Musée de Saint-Germain, Bronzes figurés, p. 161. 
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ble assez naturelle dans ce pays de Gaule, qui était alors couvert 
de forêts et aù les loups étaient sans doute la terreur des cam- 
pagnes. Enfin une dernière hypothèse se présente à l'esprit : si 
l'on croit pouvoir identifier le Mercure gaulois avec le Lug des 
légendes irlandaises', peut-être faut-il voir dans l'attribution de 
la peau de loup à notre Mercure le résultat d'un rapprochement 
et d'une confusion entre le mot celtique Lug et la racine du mot 
grec qui signifie loup”. 

Le culte des Panthées n’est connu que par un nombre restreint 
de monuments épigraphiques et figurés, auxquels vient s'ajouter 
notre Mercure. Il semble s'être répandu surtout à partir du mi- 
lieu du 1° siècle, à l'époque des Antonins : les progrès rapides 
du syncrétisme religieux en ces temps-là ne purent qu’en favo- 
riser le développement. Une dédicace est formulée par un per- 
sonnage de Tortose* qui s’est acquitté avec succès « de ses mis- 
sions dans Île concile de la province d’Espagne citérieure et 
auprès d'Antonin Auguste ». Une autre‘ est l'œuvre d'un pro- 
curator Auqustorum et Faustinae Auglustae). Un sous-offcier 
de cavalerie, à Rome, consacre « aux dieux et aux déesses » une 
statue de Panthée en bronze l'année 157°. Quelques années au- 
paravant, deux habitants d'une ville de Bétique dédient un tem- 
ple à Jupiter Panthée‘. Parmi les autres inscriptions, deux'sont 
datées des années 235 el 246. Enfin, dans la seconde moitié du 
iv° siècle, Ausone ‘écrit une épigramme sur une statue panthéis- 
tique de Liber Pater, qui décore sa villa. 

Les monuments sont dédiés tantôt à un dieu universel” : Pan- 


14. V. la bibliographie du sujet dans Reinach, L. c., p. 64. 

2. Cf. le Zeus Lykaios d'Arcadie, devenu, par une fausse interprétation de 
l'épithète, le dieu-loup ou le dieu tueur de loups (Bérard, Origine des cultes ar- 
cadiens, p. 91). 

3. C.I. L., Il, 4055 et Suppl., p. 1044. 

4. C. I. L., VI, 559. 

5. C. I. L., VI, 100, 

6. C.I. L., IT, 2003 : consulat de date incertaine, qu'on croit pouvoir plactr 
en 153; cf. VII, 802, 

7. C. I. L., IL, 1139 : Severo et fQuintliano coss.; VIII, 9018. 

8. Épigr., 30 (48, éd. Peiper, Teubner). 

9. Cf. dis deabus. signum aereum Pantheum (C. I. L., VI, 100). 
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theo', Pantheo Aug.*, divo Pantheo*, deo Magno Pantheo‘; tan- 
tôt à une divinité particulière vénérée sous ce vocable : Zovem 
Pantheum®, Serapi Pantheo”, Silvano Pantheo”, Priapo Pantheo*. 
Le Panthée ne se trouve guère associé sur les inscriptions à plu- 
sieurs autres dieux, puisqu'il constitue déjà par lui-même un 
groupement symbolique de divinités ; pourtant une Panthea fai- 
sait partie d'une triade africaine, en compagnie de Jupiter Ham- 
mon et de Dis Pluton”. À côté des dieux gréco-romains, égyp- 
tiens et orientaux de la fin du paganisme, il y avait encore place 
pour les empereurs et les div: des familles impériales. Les 
Augusta Panthea représentaient sans doule l'union des deux 
éléments; l'hypothèse est d'autant plus vraisemblable que la ma- 
jorité des ex-voto consacrés aux Panthées Augustes portent les 
noms de sévirs augustaux et d'autres fonctionnaires‘. C’est donc 
avec quelque apparence de raison qu'on a cru reconnaître sur 
certaines statuettes panthéistiques des bustes impériaux. 

Les représentations figurées de dieux panthées appartiennent 
à deux types différents. 

Le type le moins rare est caractérisé par la présence d’attributs 
empruntés à d’autres divinités. On ne peut en vérité qualifier de 
Panthées les dieux qui n’offrent qu'un seul attribut nouveau : la 
Fortune ou Aphrodite, par exemple, quand elles s’ornent la tête 
de la haute coiffure d’Esis, la Victoire lorsqu'elle tient la corne 
d'abondance, Mercure quand il prend à Bacchus la couronne de 
lierre et de corymbes ou bien à Apollonlacouronnedelaurier,pour 
rappeler qu'il est aussi l'inventeur de tous les arts. Leur indivi- 


41. C.I. L., V, 5099; VI, 557, 558. 
2. C.1. L., If, 1165, 3030; V, 3279; VI, 559, 
3. 4; . L., V, 5523, 

I. L., V, 5798. Il faut probablement ajouter aussi la dédicace Pantheo 
a Huebner, Tutela ne serait, à cette place, qu'une épithète (= deus 
ss LT, 4055, 

L., Il, 2008. 

L., 11, 46. 

L., VL, 695 (Sancto Silvano Pantheo) ; VII, 1038. 
L., lII, 4139. 

L., VI, 9018. 

40, C. L. L., IL, 1465, 1473, 3030 (cf. 2008); VI, 559. 
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dualité n’en reçoit, pour ainsi dire, aucune atteinte grave. Mais il 
arrive aussi que le dieu se complique étrangement de symboles 
très divers et qu'il subit une véritable transformation de sa per- 
sonnalité. La Fortune, être indéterminé, se prètait plus qu’au- 
cune autre divinité à toutes les associations. Elle se pare à la 
fois d’une couronne radiée, d’un diadème, du casque de Minerve, 
du modius, et surmonte tant bien que mal tout cet appareil de la 
fleur de lotus, du croissant ou de la pleine lune et de l’uraeus; 
elle se couvre la poitrine de la nébride et de l'égide; elle se 
charge du carquois de Diane et enroule autour de son bras le 
serpent d'Hygie ; elle a toujours alors des ailes*. De même l’Har- 
pocrate romain porte volontiers, avec la coiffure égyptienne, la 
couronne de lierre de Bacchus, la couronne radiée du Soleil, 
même les ailerons de Mercure; on lui voit aussi la nébride ba- 
chique, la bulle des Lares, la corne d’abondance des Génies 
bienfaisants, le carquois et l'arc de Cupidon, la massue d'Her- 
cule. 

A ce type de Panthée se rattachent également ces quatre inlé- 
ressantes figurines en bronze : 

1° Dieu debout (h, 0,13), imberbe, nu, la tête coiffée d’un 
casque « dont la visière a la forme d'un masque humain », la 
poitrine couverte de l'égide, une épaule chargée du carquois, la 
main droite tendant une bourse ? : 

2° Dieu debout, ailé, imberbe, nu, coiffé d'un casque à tête de 
griffon et couronné de lierre et de laurier, portant un carquois en 
bandoulière et un dauphin dans la main gauche; trouvé à Bonn‘; 


1. V. Daremberg et Saglio, Dict. ‘des antiq., p. 1272 (article Fortuna); cf, 
Îsitvché et Isis Panthée, C. I. L., X, 5800; Eph. epigr., IV, p. 261, no 725. 

2. Cf. une pierre gravée publiée par Milhin (pl, 57 = Reinach, Pierres 
gravées, p. 129, pl. 122) : déesse ailée, debout sur un lion, tenant une corne 
d'abondance dans la main gauche, un gouvernail dans la main droite sur 
laquelle est posé un hibou; à côté, palme ou épi; devant le lion, caducée ; à 
gauche, croissant; sous le lion, étoile et bucräne. 

3. Reinach, Répertoire, IF, 181, 7. 

4. Le bras droit manque. Coll. Cook, à Richmond, Bibliogr. dans Reinach, 
Répertoire, 1], p. 440, 2; cf. Mueller-Wieseler, Il, pl, 51, 644, 
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3 Jupiter debout, ailé, nu, diadémé, portant aux jambes les 
cnémides de Mars ; trouvé en Grèce: | 

4 Jupiter debout, ailé, nu, avec une chlamyde jetée sur l’épaule 
gauche, la coiffure égyptienne sur la tête, le foudre dans la main 
droite, la corne d'abondance dans la main gauche, et une armille 
gauloise au bras droit ; trouvé à Cahon, arrondissement d’Ab- 
beville?. 

Dans les monuments du second type, les divinités qui parti- 
cipent à la transformation du dieu en Panthée sont représentées, 
non plus seulement par un attribut insigne, mais aussi par leur 
propre buste. 

Je puis signaler comme appartenant à cette série : 

{1° Le Mercure (bronze) d'Autun; 

2° La Tutela (argent doré) trouvée à Mâcon; 

3° Une Tutela (bronze) ailée, tourelée comme la précédente, 
mais malheureusement fort mutilée; sur l’aile gauche, qui seule 
subsiste, buste de dieu barbu; au Musée de Vienne (Isère)’; 

4° Une Fortune (argent doré; h. 0*,09) debout, ailée, portant 
une couronne murale et un modius surmonté du croissant, du 
disque solaire et des plumes de la coiffure isiaque; un serpent 
s’enroule autour de son bras droit; elle tient sur le bras gauche 
une double corne d’abondance et, de sa main droite, un gouver- 
nail muni d’une roue, auquel sont attachés une bourse et un 
bouquet de fruits; sur ses ailes sont placés les deux bustes du 
Soleil nu et radié et de la Lune drapée et diadémée du croissant ; 
celle statuette, provenant du Midi de la France, a fait partie de 
la collection Pourtalès et de la collection Charvet*: 

5° Une Fortune (bronze), ailée, debout, avec la couronne ra- 


1. Manquent le bas des jambes, le bras gauche et la main droite, Cutalogue 
Gréau, 1885, no 949. Louvre. Reinach, Répertoire, II, 17, 4. 

2. Les jambes sont brisées aux genoux. Bull, des Antiquaires, 1873, p. 122: 
Louandre, dans Rev. Soc. savantes, ve série, t. V, 1873, p. 322, 

3. Les mains ont disparu, avec leurs attributs. Gazette archéol., 1879, pl. II, 
2 ; Reinach, Répertoire, Il, 266, 4. 

4. Catalogue Pourtalès, 1865, no 631, p. 122; Calal. Charvet, 1883, n° 1831 ; 
Reinach, Répertoire, II, 263, 7 (indiqué par erreur comme bronze). C'est lé 
Catalogue Pourtalés qui donne cette indication de provenance, 
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diée, la coiffure isiaque, le serpent, la nébride et le carquois; elle 
lient dans la main droite le gouvernail et dans la gauche une 
corne d'abondance pleine de fruits, sur lesquels sont posés deux 
bustes: au Musée de Berlin: 

6° Une Fortune (bronze) avec les mêmes attributs, publiée par 
Montfaucon; 

1° Autre (bronze) à peu près semblable, publiée par La Chausse, 
mais considérée comme suspect”; 

8° Pan (marbre grec), à l’Antiquarium de Mannheim. Ce type 
de Panthée était facile à réaliser en métal et avec des figurines 
de petite dimension, puisqu'il s'agissait simplement de souder 
ces bustes à la staluelte; on pouvait les grouper avec art et don- 
ner à l'ensemble une certaine élégance. Il était contraire à toutes 
les traditions et à la technique même de la grande statuaire en 
marbre. On eut alors l'étrange idée de reproduire en léger relief, 
sur le corps du dieu principal, les bustes des autres divinités. Telle 
cst cette statue panthéistique de jeune Pan, dont la provenance 
est inconnue. Pan, qui est ailé, n'est vêtu que de la nébride et, 
sur le torse nu, l'artiste a sculpté ou plutôt ébauché six bustes, 
disposés ainsi : aux épaules, Jupiter et Junon; sur la poitrine, 
Apollon et Diane ; sur les hanches, Mercure et Vénus. 

A ces deux types d'images symboliques correspond toute une 
catégorie d'objets que l'on qualifie aussi de Panthées. Les uns 
sont formés d'attributs de divinités différentes, diversement 
groupés. Voici un brouze inédit (fig. 1) qui provient des envi- 
rons de Rome et qui se trouve au Musée Saint-Raymond de 
Toulouse‘. A un tronc d'arbre noueux, qui paraît être la massue 
d'Hercule et autour duquel s’enroule le serpent d’Esculape et 


1, Reinach, Répertuire, IT, p. 264, 5. 

2. Ant. expl., 1,221, 1; Reinach, Rép., IT, p. 266, 3. 

3. Roman. Mus., IN, 24; Reinach, Rép., Il, p. 266, 5. 

4. Baumann, Die antiken Marmorskulpturen des grossh. Antiquuriums zu 
Hannheim (avec planches), dans la Festschrift zur XXXVI Versammlung deut- 
scher Philologen zu Karlsruhe, 1882. 

5, Bras et jambes brisés; tête moderne. 

6. Ancienne collection Soulages ; anc. coll, Barry. Belle patine vert fonce. 
Haut, Um,11, 
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d'Aygie, sont suspendus, de haut en bas : le foudre de Jupiter, 
le carquois de Diane, la ciste de Cérès, la lyre d’Apollon, le dau- 
phin de Neptune, le tvmpanum de Cybèle, la harpè de Saturne, 
le canthare de Bacchus, la tortue de Mercure. Sur tel autre 
Panthéc', les attributs s'accumulent plus nombreux encore; on 
y voit, autour d’un tronc d'arbre, le foudre et l'aigle de Jupiter, 
le paon de Junon, le irident et 
le poisson de Neptune, Ja 
chouctte de Minerve, le sistre 
d'Isis, l’arc et le carquois de 
Diane avec un sanglier, le 
bipenne d’ « Hécate, reine des 
Amazones », la torche de Céres, 
la corne d’abondance de la 
Fortune, la palme et la cou- 
ronne de la Victoire, la lyre 
d'Apollon, la massue d'Her- 
cule, le coq et le caducée de 
Mercure, le marteau et Îles te- 
nailles de Vulcain, le miroir de 
Vénus”! D'autres, plussimples, 
sont formés d’après le second 
lype des dieux panthées. Cesont 
des bustes, généralement posés 
sur des cornes d’abondance. 
Sur un bronze du Cabinet de Fig. 1. — Brouze panthée (Toulouse). 
France: deux cornes encadrent, 

ense croisant, le buste de Mercure et portent, l’unela tête de Junon 
voilée, l’autre celle de Minerve casquée; la tête de Jupiter so 


1. Bronze de la collection Fejervary : Bullellino d. Inst., 1851, p. 126, 

2. Cf. un bronze analogue au Cabinet des Antiques de Vienne, Sacken, 
Die ant. Bronzen, pl. XLVI, 1; et un autre sur lequel s'appuie une Vénus, au 
British Museum : Reinach, Répertoire, 11, 347, 5. 

3. Babelon et Blanchet, Catalogue des br. ant., p. 159, no 363, reproduit p. 160. 
Deux cornes d’abondance croisées (bustes disparus) au Musée du Louvre : 
Longpérier, Notice des bron:es, p. 108, n° 189. 
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détache en haut relief sur la poitrine nue de Mercure. Les mêmes 
divinités se retrouvent sur une seule corne d'abondance : en 
bas, près de la pointe, le buste de Mercure; en haut, sur les 
fruits, ceux des trois divinités du Capitole. Parfois aussi l’on 
rencontre Je buste de Mercure’ ou de la Fortune-Tutela* seul 
entre les deux cornes. Enfin le croissant remplace, sur d’autres 
monuments, les cornes croisées; à Herculanum*‘ on en a trouvé 
un qui porte, au centre, l’aigle de Jupiter avec le foudre et, sur 
chaque pointe, un buste (fig. 2). Comme sur les figurines, il est 


Fig. 2. — Bronze d'Herculanum. 


vraisemblable qu'on substituait parfois aux dieux de l'Olympe 
des membres de la famille impériale. Un camée du Cabinet de 
France nous montre, superposés sur une corne d’abondance, le 
buste de Messaline et celui d’un jeune prince; de même, sur un 
camée du Cabinet des Antiques de Vienne, quatre cornes sup- 
portent les bustes de Tibère, Livie, Agrippine et Claude; des 


1. Bronze. Monumenti, VIIL pl. 12; Annali, 1864, p. 376. 

2. Musée de Saint-Germain : Reinach, Catal. des bronzes figurés, p. 84, n°= 73 
et 74, On trouve de même sur des monnaies le caducée ailé entre deux cornes 
d'abondance en sautoir. 

3. Musée de Lyon : Comarmond, Descr. des antiq., pl. IX, n° 101, et p. 234: 


cf. un autre bronze trouvé au xviu° siècle près d’Abbeville, dans Caylus, 
Pecueil, V, pl. 141. 


4. Bronze. Roux et Barré, Herculanum et Pompei, VII, pl. 97. 
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représentations analogues ne sont pas rares sur les monnaies 
impériales. 

Dans cette série de monuments panthéistiques, il faut citer en- 
core un curieux instrument de sacrifice, en bronze, trouvé dans 


Fig. 3. — Bronze de Londres. 


le lit de la Tamise, près du pont de Londres, et déposé au British 


41. Par ex., sur le revers d’une monnaie de Claude, frappée à Patras, les 
bustes d'Octavia et Antonia placés chacun sur une corne d'abondance : Cohen, 
2e éd., I, p. 265. Cf. Il, p 350, Antonin, n° 811. 
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Museum! (fig. 3). [l se compose de deux branches symétriques, 
longues de 0°,30, réunies autrefois par une charnière et qui, près 
de leur extrémité commune, s’écartent de façon à former une 
sorte de cercle pouvant serrer un objet rond. Il est orné, près de la 
charnière, d’un buste de déesse tourelée et d'un buste de dieu ?) 
imberbe, diadémé; sous chacun d'eux est une tête de che- 
val. Chaque branche est également décorée de quatre bustes, 
d’une tête de taureau et d’une tête de lion; on y reconnait, de 
haut en bas, sur l’une : 1) Mars casqué; 2) Diane ou Luna, por- 
tant le croissant; 3) le Soleil avec une abondante chevelure d’où 
sortent des rayons; 4) Saturne, barbu et voilé; — sur l’autre: 
1) Mercure, avec la tèle ailée; 2) Jupiter barbu, couronné d'oli- 
vier; 3) Vénus diadémée ; 4) Cérès (?) coiffée du modius. 

Une dernière série comprend enfin les mains volives levant 
trois doigts pour conjurer le mauvais sort*. Elles sont couvertes 
de symboles : bustes, surtout ceux de Sérapis: et de Mercure’; 
attributs, dont les plus fréquents sont la double flûte, le tympa- 
num, les crotales et la pomme de pin du culte phrygien, le thyrse 
et la coupe bachique, le sistre 1siaque, le caducée de Mercure, le 
foudre et l'aigle de Jupiter; mais on y voit aussi des objets d'un 
caractère purement prophylactique, comme le phallus et le crois- 
san!*; des animaux efficaces contre les sortilèges, lézards, gre- 
nouilles, tortues, serpents à crête; un petit personnage barbu, 
en costume asiatique‘, qui révèle l’origine orientale de ces mo- 
numents. « On en connaît 34 ou 35 provenant des différentes 


1. Reprod. par Smith, dans l'Archaeologia, XXX, 1844, pl. 24; décrit par 
Cumont, Mithra, p. 432, n° 317. 

2. Bibliogr. dans Longpérier, Notice des bronzes antiques, p. 113, au no 503, 
et Comtesse Ersilia Lovatell, Di una mano votiva in bronzo (trouvée à Rome, 
près de la Marmorala,déposée au Musée des Thermes) dans les Monumentiantichi 
des Lincei, 1, p. 169 et suiv.; y joindre Usener dans Rhein. Mus., XXVIN, 
1873, p. 407 et suiv. et Dilthey dans Arch.-epigr. Mitt., 1[, 1878, pp. 4# à 6» 
et pl. II et IV; cf, ibid., IT, 1874, p. 171, n° 6 (Agram) et V, 1881, p. 10ù 
(coll. Trau à Vienne). 

3, Musée de Berlin; Friederichs, Kleinere Kunst, 1333. 

4. Musée de Cortone, 

5. Gronovius, Thes. ant. gr., VIT, planche à la p. 510. 

6. Roux et Barré, Herculanum et Pompei, VIT, pl. 97. 
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parties de l'empire romain »‘, et ils étaient déjà répandus en 
Italie au [er siècle, avant la catastrophe d'Herculanum. 

Mains votives, objets panthéistiques, dieux panthées, tous ré- 
pondent à un même besoin, à une même croyance. Le Panthée 
rassemble les forces multiples des divinités qu'il résume et con- 
centre en lui toutes leurs vertus bienfaisantes. Si l'on invoque à 
la fois la protection de plusieurs dieux, c’est bien pour avoir plus 
de chances d'être sauvé. Ces monuments figurés ne sont donc pas 
seulement, en général, des images du culte ou des offrandes vo- 
lives’; ils ont la valeur de très puissantes amulettes. Aussi 
n'est-il pas surprenant d’y rencontrer si souvent Mercure ou l’un 
de ses attributs. Il est un des dicux bienfaiteurs de l'humanité, 
lui qui est l'inventeur de toutc richesse. Chez les Grecs, les heu- 
reuses trouvailles ne s'appelaient-clles pas, en son honneur et en 
témoignage de reconnaissance, des hermaia? Dans la Gaule 
romaine comme en Grèce, il est celui « qui ne fait pas de mal», 
celui « qui éloigne le mal ». On l'adore sous le vocable de Mercu- 
rius Felix; il est par excellence un dieu portc-bonheur. 


Henri GraiLcor. 
1. E. Lovatelli, L. c., p. 179. 


2. La plupart des petites figurines panthéistiques d’Harpocrate sont munies 
d'anneaux de suspension et étaient portées au cou comme des amulettes, 


UN CHEF-D'ŒUVRE INÉDIT DE FILIPPINO LPPI 


(PL. XI.) 


La gloire dont Filippino Lippi a été entouré pendant des siè- 
cles, comme l’un des plus grands maîtres de l’École Florentine, 
est certainement destinée à décroitre plutôt qu’à augmenter, el 
cela pour les motifs que voici. Beaucoup de peintures qu'on lui 
attribuait — mème parmi les plus charmantes, telles que la sé- 
rie de panneaux où est racontée l’histoire d'Esther — ne sont pas 
de sa main, et bien que le restant soit encore considérable, la 
qualité n’en est pas comparable à celle des œuvres de son maitre 
Botticelli ou même de son père Fra Filippo. En outre, aucun 
autre peintre de talent, employant, comme il le faisait, les formes 
du xv°siècle, n’a été, autant que lui, par l’esprit qui l’animait, un 
adepte anticipé de la confusion artistique du xvn° siècle. Il a, de 
ce siècle-là, le goût du sentimentalisme pour lui-mème, de 
l'abondance sans choix, de la richesse étalée ; comme ce siècle, il 
ne croit pas à l'efficacité de la « petite voix » et, dans son imps- 
tience de l'effet à produire, 1l renonce à la simplicité pour 
devenir « baroque ». En réalité, ce peintre appartient à la 
famille du Dominiquin bien plutôt qu’à celle de Masaccio ou de 
Michel-Ange. 

Jusqu'à un certain point, il faut avouer que Filippino joue de 
malheur (j'emploie avec intention le présent, car je parle de la 
personnalité artistique, non de l’homme, et cette personnalité 
n'appartient jamais au passé tant que durent les œuvres qui ls 
manifestent). De ses premiers ouvrages, peints avant qu'il ne 
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s’élevât à la douteuse opulence d'un nouveau riche, grâce au 
contenu de ses cahiers d'esquisses romaines, les uns ont disparu, 
les autres — comme l’admirable tondo dans la galerie Corsini à 
Florence — sont restés relativement ignorés, les autres, enfin, 
doivent être vus encore là où il les a peints, écrasés par le voi- 
sinage du génie, à côté des fresques de Masaccio dans la chapelle 
des Brancacci. 

À nos yeux, l'existence propre, si l’on peut dire, de Filippino 
se révèle dans deux tableaux seulement : la Vision de saint Ber- 
nard, à la Badia, et la Madone avec le donateur Tanai di Nerli à 
S. Spirito de Florence. Les autres peintures appartiennent au 
domaine du connaisseur, de l’archéologue, de l'explorateur; 
seules, les deux grandes œuvres que nous avons rappelées 
vivent — ou devraient vivre — dans le souvenir de tout homme 
épris du beau, illuminées sinon de l'éclat du génie, dont il ne 
saurait être question, du moins de la chaleur bienfaisante que 
dégage, à ses meilleures heures, un talent plein de délicatesse et 
de suavité. 

À ces deux capt d'opera nous proposons d'en ajouter un troi- 
sième, qui n’est pas inférieur à la Vision et semble d'une qualité 
plus haute encore que la Madonna de S. Spirito. Mais ici repa- 
raît la male chance de Filippino. Ce tableau qui, s'il était aux 
Uffizi ou dans tout autre grande galerie fréquentée, ajouterait 
certainement beaucoup à la gloire du maître, est la propriété 
d'une collection privée des États-Unis. L’heureux possesseur de 
ce chef-d'œuvre est M" S. D. Warren à Boston. Grâce à son 
amabilité,je suis à mème d'offrir aux lecteurs de la Revue une re- 
production excellente de la peinture en question. 

C'est un tondo avec figures plus petites que nature. La Vierge 
est assise au premier plan d'une logqra, avec un paysage semé 
de constructions et d’arbres dans le fond. L'Enfant qu'elle tient 
surses genoux se penche pour embrasser saint Jean que soutient 
sainte Marguerite. À gauche est Joseph, appuyé sur son bâton. 


1. Autrefois à Naples, dans la collection Sant’ Angelo. 
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Le parapet sur le devant supporte des objets divers, qui se sui- 
vent dans une amusante confusion : un panier d’osier, un livre, 
une boîte de bois elliptique et la croix de roseaux que vient d'y 
déposer l'enfant Jean. 

Il serait difficile de citer un tondo d'une composition plus sé- 
duisante. Les figures sont parfaitement en rapport avec l'espace 
qui les entoure ; elles ne sont ni perdues dans une étendue trop 
vaste, comme dans certaines œuvres du xv° siècle, ni pressées 
et étouffées comme dans les tond de Signorelli ou la Madonna 
della Seggiola de Raphaël. L'importance dominante de la Ma- 
done est ici très heureusement mise en lumière; les autres per- 
sonnages ne font que compléter le rythme harmonieux des lignes 
ct des contours, imprimant à l’ensemble cette silhouette légère- 
ment pyramidale qui, insérée dans un cercle, est d’un elfet très 
asréable pour l'œil. L'action est représentée d'une manière uon 
moins satisfaisante; nous voyons ici Filippino au moment le 
plus heureux de sa carrière, aussi loin de l'immobilité presque 
rigide de la Vicrge dans le tableau d’autel des Uffizi, dans la Vi- 
sion de la Badia et mème dans le {ondo Corsini, que de l'agita- 
tion désordonnée et frétillante de ses derniers tableaux. Tout est 
gracieux, mesuré et calme. Rarement, jamais peut-être, le motif 
léonardesque des deux enfants s'embrassant n’a été rendu avec 
plus de naturel et moins de miëvrerie. Notez aussi l'entrelace- 
ment des bras droits des femmes et des enfants. Si Filippino 
avait élé un Léonard ou un Degas, ces bras et ces mains seraient 
dessinés avec plus de vie, ou sentirait davantage que ce sont 
des organes vivants et préhensiles ; s'il avait été Raphaël, l'ar- 
rangement de ces lignes croisées serait sans doute plus simple 
encore ; mais personne n élait en état de résoudre un problème 
aussi difficile avec un goût plus sûr — et le goùt est loin d’être 
un caractère constant de cet artiste. Enfin, la qualité du dessin 
est à la hauteur de la composition et de l’action. Assurément, elle 
n'est pas de tout premier ordre; nous ne pouvons attendre 
de Filippino ni la ligne d'un Botticelli, ni la force d’un Masaccio 
ou d’un Michel-Ange. Et cependant, les contours sont délicats et 
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ressentis, les plis des draperies expriment nettement leur objet 
et leur fonction. Les figures sont douées d’une certaine existence 
individuelle. La couleur est gaie et transparente, comme dans le 
tableau de la Badia. Il ne faut pas oublier non plus l’ovale exquis 
du visage de la Vierge, où une grâce presque raphaëlesque est 
rechaussée par la noble sévérité des Florentins. (Dans la galerie 
Corsini à Rome, au revers d'une étude par Filippino représentant 
Saint François fondant son tiers-ordre, nous voyons une tête fort 
analogue à celle de la Vierge qui nous occupe.) Une comparai- 
son attentive de ce {ondo avec le reste des ouvrages de Filippino 
me porte à penser que c'est bien là un chef-d'œuvre; même dans 
les tableaux de la Badia et de S. Spirito, il ne semble ni si heu- 
reux dans la composition, ni si cxempt de détails sujots à la cri- 
tique et accusant les faiblesses de son beau talent. 

Bien qu'il soit impossible de fixer exactement la date de ce 
tondo, il est facile de préciser la période de l’activité du maitre 
à laquelle il appartient. De toutes ses œuvres, celle qui a le plus 
de points communs avec celle-ci est le tableau d’autel de S. Spi- 
rito. Laissant de côte les ressemblances d'ordre général, qui sont 
trop évidentes, je veux senlement noter quelques analogies d’or- 
dre intime. Dans les deux tableaux commmence à paraître la 
tendance vers l'ornementation baroque qui s’épanouit dans les 
peintures de la chapelle Strozzi et dans les dernières œuvres du 
maitre. Ainsi, dans notre tondo, les nains qui soutiennent Île 
chapiteau de l’arcade ressemblent aux divinités marines qui en- 
tourent le trône de la Vierge à S. Spirito. La décoration du pilier 
est la même dans les deux œuvres. La main gauche de la Vierge, 
dans la seconde, est identique à celle de sainte Marguerite dans 
la première et la main droite de la mème sainte repond exacte- 
tement à celle de sainte Catherine à S. Spirilo. En outre, l’une 
et l’autre peinture nous offrent pour la première fois, dans l'œu- 
vre de Filippino, un paysage de fond où dominent les architec- 
lures pittoresques de style septentrional. 

Cavalcaselle inclinait à croire que Filippino peignit le la- 
bleau d'autel de S. Spirito avant de commencer les fresques de 
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la Minerva à Rome, c'est-à-dire immédiatement après avoir 
achevé le tableau de la Badia; à l'appui de cette opinion, il si- 
gnale la fresque représentant Saint Thomas devant le crucifir'. 
Mais je trouve que les différences de style entre les tableaux de 
la Badia et de S. Spirito sont trop grandes pour admettre que ce 
dernier ait été commencé, comme l’exigerait l'hypothèse de Ca- 
valcaselle, immédiatement après l'achèvement de l’autre. D'ail- 
leurs, on peut se demander si l'intervalle entre l'achèvement de 
ce tableau et le commencement des fresques de la Minerva a pu 
suffire pour l’exécution de deux chefs-d'œuvre de grandes dimen- 
sions comme le tableau de S. Spirito et le tondo de M° War- 
ren. Ces deux peintures sont beaucoup trop semblables pour 
qu'on puisse croire que l’une a été peinte avant, et l’autre après 
les fresques romaines. De plus, les deux panneaux présentent 
des caractères qui ne se trouvent pas dans les fresques ni, a /or- 
tiori, dans les œuvres antérieures. Ainsi les piliers y sont ornés 
de panoplies, détail qui revient continuellement dans les pein- 
tures de la chapelle Strozzi et les autres œuvres de Filippino 
vieillissant, tandis que, mème à la Minerva, la décoration est 
encore toute végétale ou grotesque. J'ai dit que le fond à archi- 
tecture septentrionale yÿ paraît pour la première fois; mais le 
même fond se retrouve dans les œuvres postérieures, non seule- 
ment dans la chapelle Strozzi, mais dans des peintures évidem- 
ment très tardives comme la Visi{ation de Copenhague ou la Ha- 
done de Berlin (n° 101). Enfin, la sainte Marguerite du £ondo 
Warren annonce déjà le type délicat et quelque peu maladif de 
la femme que l'on voit dans une des fresques Strozzi, datée de 
1502, la Résurrection de Drusiane. 

Il résulte de ce qui précède que les deux tableaux ont été exé- 
cutés après l'achèvement des fresques de la Minerva et immédia- 
Lement après ce travail, avant que le maître ne se soit mis sérieu- 
sement à l'œuvre dans la chapelle Strozzi. En 1496, quand Fi- 
lippino termina l’Épiphanie aujourd’hui aux Uffizi (n° 1257), il 


1. Storia della Pittura italiana, t. VIL, p. 26, 
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est évident qu’une peinture comme le tondo Warren devait déjà 
appartenir à son passé; d'autre part, à cause de sa liberté plus 
grande, les anticipations de types postérieurs qui s’y rencontrent, 
cet ouvrage me semble avoir été peint après le tableau de S. Spi- 
rilo et non avant. Si ces observations sont justifiées, les deux 
magnifiques panneaux qui nous ont arrêtés doivent avoir élé 
peints aux environs de 1493 et de 1494. 

La présence, dans le tondo Warren, de sainte Marguerite, 
figure rarement représentée dans l’art florentin, autorise à sup- 
poser qu'il a été peint sinon pour le couvent même de Prato 
placé sousle vocable de cette sainte — on se rappelle que la mère 
de Filippino, Lucrezia Buti, y était religieuse — du moins pour 
quelque famille ou quelque personnage de Prato qui partageait, 
avec les nonnes de ce lieu, la dévotion à sainte Marguerite. 


B. BErENsoN:. 


1. Traduit, sur le manuscrit de l’auteur, par S. Reinach. 


LA REPRÉSENTATION DÜ GALOP 
DANS L'ART ANCIEN ET MODERNE 


(Troisième artlicle*.) 


VII 


Le motif du galop volant est si fréquent dans l'art mycénien 
et si conforme, par la fougue qu'il exprime, au caractère le plus 
original de cet art, qu’on est amené naturellement à en recher- 
cher des exemples dans les pays où la civilisation mycénienue 
s'est propagée. Inversement, là où on découvre des exemples de 
ce motif, on est tenté d'établir un lien entre l’art dont ils relèvent 
et celui des orfèvres mycéniens. Cette tentation est très légitime. 
Il ne s’agit pas, en effet, d’un type banal, suggéré par l’observa- 
tion, qui pourrait avoir pris naissance, indépendamment, dans 
plusieurs milieux sans relations commerciales ou ethnographi- 
ques. Le galop volant, comme nous l'avons vu, n’est pas con- 
forme à la réalité, telle que la photographie instantanée nous l’a 
fait connaître ; ce n’est pas davantage un schéma fondé sur les 
apparences, un rendu spontané du mouvement rapide des quadru- 
pèdes, sans quoi l’on ne comprendrait pas qu'il fût resté ignoré 
de tous les grands artistes observateurs tant de l'antiquité grec- 
que que du Moyen-Age et de la Renaissance en Europe. Cest 
éminemment un type conventionnel, un hiéroglyphe de la vitesse 
extrême, ets'il n'est pas impossible, a priori, que deux arts sans 
relations entre eux aient créé, dans la suite des temps, ce même 


1. Voir la Revue de mars-avril, mai-juin 1900, 
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hiéroglyphe, on avouera tout au moins qu’une telle hypothèse 
n'est pas de celles qu'on accepte sans résistance. Le progrès de 
cette étude prouvera que l'hypothèse contraire, celle du « mono- 
génisme » du galop volant, peut s'appuyer d'indices qui ne sont 
pas à dédaigner et qui viennent fortifier la vraisemblance interne 
dont elle peut s’autoriser au premier abord. 

On admet généralement aujourd’hui que l’art ionien de la côte 
asiatique a hérité de l’art mycénien, comme l'épopée ionienne 
hérita des chants mycéniens, contemporains de la guerre de 
Troie. Ce n’est donc pas sans surprise qu’on constate, dans l'art 
ionien archaïque (vases, sarcophages de Clazomène, bas-reliefs, 
gemmes), l'absence complète non seulement du galop volant, mais 
de cette violence de mouvementset d’attitudes dont le galop volant 
n’est qu'un cas particulier. Le schéma du cabré allongé et — plus 
rarement — celui du cabré fléchi dominent à titre exclusif; les 
jambes antérieures des quadrupèdes au galop sont toujours flé- 
chies et ne présentent pas cette horizontalité qui s'associe sou- 
vent, dans l’art mycénien, au soulèvement impétueux des mem- 
bres postérieurs (cf. fig. 48-53), 

Il y a pourtant une petite série d'œuvres d’art qui font excep- 
tion et méritent, par ce motif, de nous arrêter quelques instants. 
Ce sont des intailles, généralement des scarabéoïdes en calcé- 
doine (sapphirine), parfois des cylindres, que M. Furtwaengler a 
récemment classées sous la rubrique de gréco-persanes, parce 
quil pense qu'elles ont été gravées entre 450 et 350 avant J.-C. 
par des Grecs au service des rois ou des dignitaires achéménides", 
On y voit représentés, en effet, des personnages en costume asia- 
tique à la chasse, dans un style précis et un peu sec, qui n’est pas 
celui des chefs-d'œuvre de la glyptique grecque, mais qui est as- 
surément fort supérieur à celui des gravures orientales (fig. 63, 
67). Bien qu'aucun des spécimens publiés n'offre, que je sache, 


4. Furtwaengler, Antike Gemmen, t. IN, p. 116 et t. I, pl. XI, XII. Je ne 
tiens compte que des pierres de travail soigné, que M. Furtwaengler croit an- 
térieures à l'an 400 ; parmi les autres, il v à de mauvaises gravures sans aucun 
style. 


THIC SÉRIE, T. XXX VII. 17 
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un exemple certain de galop volant, il en est plusieurs qui sug- 
gèrent l’idée de ce motif par l'horizontalité des membres anté- 
rieurs et postérieurs des animaux. Un cervidé au grand galop 
sur les pinces (fig. 64) fait songer à l’antilope d’une peinture 


Bertin 120 


Fig. 62-69. — Pierres gravées dites gréco-persanes. 


égyptienne (fig. 10), où nous avons déjà cru reconnaitre une 
influence mycénienne. Bien plus, sur trois des gemmes en 
question, on voit des femmes aux seins proéminents, aux sail- 
lies postérieures très accusées (fig. 66), qui ont justement frappé 
M. Furtwaengler par leur caractère moins hellénique que myté- 


LA REPRÉSENTATION DU GALOP 247 


nien!, Si l'attention du savant allemand avait été appelée en 
même temps sur le mycénisme du galop, il aurait sans doute at- 
tribué, à ces survivances concordantes, l'importance que nous 
ne saurions leur refuser. Or, il est difficile d'imaginer qu’un Grec 
du ve siècle, travaillant pour des satrapes perses, ait pris mo- 
dèle sur des œuvres mycéniennes qu'il ne pouvait guère con- 
naître et dont l’art grec d'alors ne paraît jamais s'être inspiré*. 
À quelle fabrique, à quelle région du monde grec faut-il donc 
attribuer ces gemmes? On pense d’abord à une ville grecque 
d'Égypte, comme Naucratis, qui aurait pu prendre la succession 
de l'art mycénien importé dans le Delta. A l'appui de cette ma- 
nière de voir, on pourrait alléguer la présence, dans le champ de 
plusieurs de ces gemmes, du disque solaire égyptien; mais le 
fait qu’on n’a découvert aucune de ces gemmes en Égypte doit 
nous mettre en garde contre une conclusion précipitée. L'hypo- 
thèse d'une fabrique grecque sur la côte syrienne pourrait aussi 
se soutenir, car un cylindre, découvert à Kertch en 1881, que 
M. Furtwaengler classe dans la méme catégorie, offrel’image d’une 
divinité debout sur un lion, type qui n’a cessé d’être reproduit, en 
Syrie, jusqu'à la fin de l'antiquité’. Mais nous croyons que les 
arguments les plus forts militent en faveur d’une origine pontique, 
c'est-à-dire d’une fabrique gréco-ionienne située sur les bords de 
la mer Noire’. En effet, d’abord, plusieurs gemmes de cette 
classe proviennent des rives du Pont-Euxin; en second lieu, 
l'une d’elles (au Louvre) montre un roi combattant un grilfon, 
absolument comme sur le vase de la chasse de Cyrus découvert à 
Panticapées; enfin, M. Furtwaengler a signalé lui-même l'ana- 


1. Furtwaengler, Antike Gemmen, t. III, p. 123. 

2. L'art officiel des Achéménides, branche de l’art ionien détachée à la fin du 
vit siècle, n'offre aucun caractère mycénien, 

3. Compte-rendu pour 1882, pl. V, 3; Furtwaengler, t. II, p. 120. — Le 
cylindre avec inscription phénicienne (ibid., p. 42) me semble d’un stvle tout 
différent, 

4. On sait que cette région entretenait des relations commerciales suivies 
avec la Perse et que les nobles scythes se croyaient apparentés aux Perses. Cf. 
Furtwaengler, op. laud., t. IIL, p. 116. 

5. Compte-rendu pour 1866, pl. 4; Furtwaengler, op. L.,t. LT, p. 123. 
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logie du travail de ces gemmes avec les deux célèbres bouquelins 
de style gréco-perse qui, exhumés à Amisos ou en Arménie, se 
trouvent aujourd'hui, l'un au Musée de Berlin et l’autre au Lou- 
vre!. J'ajoute qu’un cylindre de Berlin, publié par M. Furtwaen- 
gler, représente un cheval sellé au-dessus duquel paraît le disque 
ailé égyptien”; or, M. le comte Bobrinsky a récemment découvert 
une gemme toute semblable à Smiéla en Ukraine” et le disque 
ailé se voit de même, sur un beau cylindre de Kertch, au-dessus 
d'une scène de combat entre un roi perse et un hoplite grec, 
évidemment de travail hellénique local‘. Resterait à savoir 
comment et pourquoi les traditions mycéniennes se seraient con- 
servées dans une ville gréco-pontique en relations particulière- 
ment actives avec la Perse. Assurément, nous ne sommes pas en 
état d’en dire les raisons; mais combien est-il de faits que la 
science constate sans avoir encore le moyen de les expliquer” 
Parmi ces faits il y a la présence, dans le Bosphore commérien 
au v* siècle, de motifs mycéniens presque inaltérés. On ne peut 
invoquer ici la colonisation milésienne, puisque ces motifs, préci- 
sément, font défaut en pays icnien. Déjà Stephani signalait la 
quasi-identité de construction de la grande tombe de Koul-Oba 
près de Kertch avec les tombes à coupole mycéniennes, antérieu- 
res d'au moins huit siècles à celle-là5. C'est dans des tombes d'OL 
bie et de Kertch (Glinitsché) qu'ont été découverts ces masques 
funéraires en or qu'on n’a pas manqué, dès les premières trouvail- 
les de Schliemann, de comparer aux masques mycéniens'. Enfin, 
Je fait que les traces de la civilisation proto-mycénienne et 
égéenne se constatent de plus en plus aux alentours de la mer 
Noire, en Serbie, en Roumanie {Cucuteni), en Ukraine, doit nous 


14. Archiol. Anzeiger, 1893, p. 113 et Coll. Tyskiewicz, pl. II. 
2, Furtwaengler, Beschr. der geschnittenen Sleine im Antiquarium, p. 19, 
n° 480. 
. Bobrinsky, Kourganes de Smiéla (en russe), t. 1, p. 77. 
. Antiq. du Bosphore, pl. XVI, 3; Furtwaengler,t. III, p. 121. 
. Antiquités du Bosphore,t. I, p. xxx1x. 
. Antiq. du Bosphore, pl. Tet p. 40-41 de mon édition. 
. CF, Helbig, Das homer, Epos, 2* éd., p. 58. 
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disposer à admettre que ces pays, déjà en relations avec le monde 
égéen, ont pu recevoir, sur certains points, le dépôt de la plus 
ancienne industrie d'art hellénique, longtemps avant la colonisa- 
tion milésienne du vur* siècle. On peut encore rappeler, à ce pro- 
pos, que M. Montelius a très justement expliqué l’analogie des 
spirales mycéniennes avec celles de l’âge du bronze scandinave 
en admettant que, par suite du commerce de l'ambre (si fréquent 
à Mycènes), des œuvres d’art mycéniennes ont été échangées 
contre les produits du nord de l’Europe antérieurement à l’an 
1000 avant J.-C.'. Si ce commerce a existé, son point d'attache 
devait être un port de la mer Noire; ce port n'était-il pas tout 
désigné pour conserver, à l'abri de l’invasien ionienne, la tradi- 
tion des modèles mycéniens? De plus en plus, il nous semble que 
la Russie européenne et asiatique, l'Allemagne du Nord et le 
monde scandinave doivent être considérés comme l’hënterland 
de la « Mycénie » et que bien des phénomènes étranges, dont 
l'archéologie ne peut encore rendre compte, s’expliqueront quand 
on aura pu suivre, dans ces immenses contrées, l'élaboration 
lente des industries locales qu'ont inspirées les orfèvres mycé- 
niens. Ainsi, à l’aspect de certaines gemmes dites gréco-persanes 
par M. Furtwaengler, on pense naturellement aux coupes d’ar- 
gent sassanides, postérieures de sept siècles et pourtant d'un 

1. Montelius-Reinach, Temps préhistoriques en Suède, p. 62 : « La décora- 
tion vraiment artistique des bronzes scandinaves du premier âge du bronze, 
avec les élégantes spirales qui les caractérisent, sembie attester une influence 
dont il faut chercher l'origine vers le sud-est, Dans les tombes si merveilleuse- 
ment riches de Mycènes, Schliemann a exhumé toute une collection d'antiquités 
décorées dans le même style. On le constate également en Hongrie, en Autriche, 
en Bohème, dans le nord-est de l'Allemagne, le Danemark, la Suëde et la Nor- 
vège, alors que le reste de l'Europe n'en présente pas d'exemples à la mime 
époque. 1l est donc clair que cette décoration nous est venue par la route de 
l'Elbe, qui mettait le sud-est de l’Europe en communication avec le nord. La 
présence, dans les tombes de Mycènes qui renfermaient les objets ornés en spi- 
rales, de plusieurs centaines de perles d’ambre, atteste de la manière Ja plus 
formelle que la route du nord était déjà fréquentée à cette époque; il est proba- 
ble qu’elle était même ouverte depuis très longtemps. L'analvse chimique a 
prouvé que l’ambre recueilli à Mycènes était bien originaire de la Baltique Les 
tombes où on l’a recueilli datent des environs de l’an 150:) avant J.-C. ». Cf. un 


mémoire encore pius explicite de M. Mountelius dans l'Archiv fur Anthropolo- 
gie, t. XXI, p. 26 et suiv. 
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style analogue. C’est bien en vain que l’on chercherait, dans le 
monde hellénique, les chaînons intermédiaires entre ces séries 
d'œuvres; mais si l'on ne veut pas admettre le miracle de tout 
un groupe d'analogies fortuites, on est bien obligé de se tourner 
vers le monde barbare pour y découvrir — ou du moins pour y 
deviner — le lien historique et logique qui nouséchappe. Mycènes, 
la Hongrie, la Scandinavie, la Sibérie, les bords de la mer Noire 
présentent des affinités qui ne peuvent être dues au hasard el 
sur lesquelles le xx° siècle fera la lumière. L'archéologie, à son 
tour, saura construire un {ranssibérien. 


VIII 


Les légendes grecques, notamment celle des Argonautes, 
mettent déjà le monde mycénien en relations avec les rives du 
Phase, c'est-à-dire la Transcaucasie actuelle. Les nécropoles de 
celte région ont été explorées de notre temps et ont fourni une 
énorme quantité de matériaux d’époques très diverses qui son 
loin d’avoir encore été classés. Tout le monde, cependant, parait 
aujourd'hui d'accord sur un point essentiel : le Caucase n’est pas, 
comme on l'avait cru longtemps, le point de départ et le foyer 
d’une civilisation qui auraitrayonné sur l’Europe, mais bien plu- 
tôt une sorte de golfe où des vagues européennes d'une part, asia- 
tiques de l’autre, sont venues expirer en superposant leurs apports. 
Parmi ces vagues d'influence, celles du monde mycénien sem- 
blent très reconnaissables, bien que l’on n’ait pas encore mis la 
main sur les monuments du plus ancien style. M. J. de Baye a 
récemment acquis en Khakhétie (Transcaucasie) une magnifique 
épée ornée de spirales et de bouquetins gravés dont les affinités 
mycéniennes sont évidentes‘. Deux épées du même genre, trou- 
vées à Samthavro, appartiennent au Musée de Tiflis. Mais pour 
m'enfermer dans la question qui fait le sujet de ces articles, je 
me borne à signaler ici deux bronzes, découverts l’un et l'autre 


1. Bull. de la Suc. des Antiquaires, 1898, p. 153. 
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dans la nécropole de Koban, où l'influence du type mycénien du 
galop volant me semble particulièrement sensible. Le premier 
(fig. 70)' est l'ornement d'un pommeau de poignard; on remar- 
quera surtout le mouvement des membres antérieurs du cheval, 


dont on ne trouverait D 
pas, que je sache, l'é- | 2 


quivalent dans l'art ee ——. Fine 5 
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maux au galop. Le se- Fig. 10. — Bronze de Koban. 

cond (fig. 71) est une 

plaque de ceinture rectangulaire à fond uni, garnie d'une incru- 
station de fer représen- 
tant, avec une grossièreté 
extrême, des chevaux ga- 
lopant*. Lalevée du mem- 
bre antérieur est la même 
que dans la figure pré- 
cédente; en outre, les jambes postérieures sont vivement soule- 
vées, ce qui ne laisse aucun doute sur l'intention du naïf artiste 
de représenter le galop volant. Il est possible que ces objets re- 
montent au vi* siècle avant J.-C. ; peut-être sont-ils plus anciens 
encore. Mais, en tous les cas, il est certain que ce sont des œuvres 
dégénérées, dont l'intérêt réside surtout dans la tradition graphi- 
que qu’elles laissent entrevoir. Cette tradition est celle que nous 
avons constatée à Mycènes et dont nous allons voir des exemples 
plus probants, quoique d’une époque bien postérieure, dans la 
Perse sassanide. 


Fig. 71. — Bronze incrusté de fer. Koban. 


IX 


Si l'influence de l’industrie mycénienne peut se poursuivre au 
nord et à l’est de la mer Noire, il est, à priori, vraisemblable 


1. Chantre, Rech. dans le Caucase, pl. VI bis, 2. 
2. Ibid., pl. XI bis, 1. 
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qu’elle s’est propagée, par la Transcaucasie, vers le nord de la 
Perse et la rive méridionale de la mer Caspienne. Nous ne pos- 
sédons guère de monuments archaïques de cette région ; toule- 
fois, le petit nombre de ceux que nous connaissons suggèrent des 
comparaisons instructives avec ceux de la Grèce mycénienne. 

Des environs de Recht, à l'angle sud-ouest de la Caspienne, 
provient une très archaïque figure de femme nue, en fonte 
pleine, qui a fait partie de la collection Tyskiewicz et dont le 
Musée de Saint-Germain possède un moulage‘. M. Froehner l'a 
qualifiée d’« Ischtar » et l’a considérée comme une œuvre de l'an- 
cien art chaldéen ; mais je ne sache pas que la Chaldée ait rien 
fourni de pareil et je ne puis croire que cette déesse nue ait rien 
de commun avec Ischtar. En revanche, il y a de l’analogie entre 
cette statuette et la figure de femme nue qui paraît sur un cy- 
lindre en hématite du Cabinet des Médailles *, objet que Lenor- 
mant et M. Perrot n'ont pas hésité à croire babylonien, mais 
qui ne me semble pas babylonien du tout, comme je l'ai déjà dit 
en 4895°. Avec sa taille très mince, ses hanches saillantes, son 
triangle sexuel énorme, la figurine de Recht se rattache bien 
moins à l’art chaldéen qu'à celui des vieux marbriers de l’Archi- 
pel*. Il serait cependant prématuré de la revendiquer pour l'art 
mycénien; tout ce qu'on peut dire, en l'absence de points de 
comparaison précis, c'est que nous avons là le produit d'une 
école encore inconnue, dont les affinités chaldéennes ne sont 
nullement apparentes, alors qu’elle laisse entrevoir une parenté 
lointaine avec la période récente de l’art égéen. 

Les autres œuvres dont nous devons dire un mot ont été dé- 
couvertes, en 1841, dans un tumulus près d’Asterabad, au nord- 
est de la Caspienne. Elles ont disparu et ne sont plus connues 
que par de médiocres gravures®, On a lieu de s’étonner qu'on 


1. Froehner, Collection Tyskiewicz (catalogue de vente), pl. VII, ne 219. 
2. Perrot et Chipiez, t. VII, p. 751, fig. 316. 

3. Chron. d'Orient, t. IT, p. 578. 

4, Cf. Chron. d'Orient, t. IE, p. 575. 

5. Archaeologia, vol. XXX (1844), pl. XVI et p. 248, 
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n’en ait pas encore, que je sache, signalé l'importance au point 
de vue de la diffusion du style mycénien. Nous reproduisons 
ici la partie supérieure de la planche d'ensemble publiée dans 
l’Archaeologia ; la partie inférieure comprend des objets en 
bronze, entre autres une hache et un poignard qui ont déjà été 
réédités dans L'Anthropologie*. La forme de ces objets suffit à 
prouver que la trouvaille n’est pas indo-sassanide, comme le 


Fig. 12-82. — Trouvaille d'Asterabad_ (Perse). 


singulier vase n° 2 pourrait le faire croire, mais que tous ces 
objets appartiennent à la fin de l’âge du bronze?, c'est-à-dire au 
milieu du deuxième millénaire avant J.-C. Le plus important est 
le vase en or dont les deux faces sont reproduites en haut à 


4. S. Reinach, L'Anthropologie, 1892, p. 454: cf. Montelius, Arch. für 
Anthrop., t. XXI, p. 14. 
2. Le type de la hache (en bronze ou en cuivre) est d'époque tardive. 
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gauche ; la déesse qui y figure porte un costume indubitable- 
ment mycénien, qui se rencontre sur un grand nombre de pierres 
gravées et d'autres monuments de ce style ‘, alors qu'on ne le 
trouve pas ailleurs, sinon en Inde et peut-être dans la Scythie 
transcaspienne *. Les deux statuettes acéphales en bas à droite, 
évidemment très arrangées par le graveur, rappellent aussi les 
idoles de Troie et de l’Archipel. A l’époque où Roach Smith 
publiait ces singulières trouvailles, on ne connaissait rien de 
Mycènes, à l'exception de la Porte des Lions ; la bonne foi de cet 
archéologue et celle de son informateur ne pouvant être mises 
en doute, on est en droit d'affirmer que l’art mycénien, long- 
temps avant la fin de la civilisation qu'il caractérise, avait sus- 
cité des imitations sur la frontière de la Perse actuelle et du 
Turkestan*. 


X 


Ni l’art de la Perse achéménide, ni celui de la Perse arsacide 
ne nous fournissent d'exemples du galop volant. En revanche, la 


1. Cf. Revue archéol., 1900, pl. VIIT ; Perrot-Chipiez, t, VII, p. 754, 814, 
815, 817, etc. | 

2. Milchhoefer, Die Anfünge de Kunst, p. 102. La fig. 39 b de ce livre repro- 
duit une figure analogue d'un vase d'argent découvert dans le gouvernement 
de Perm (sassanide). M. Milchhoefer n’a pas connu la trouvaille d'Asterabad. 

3. L'article de Ch. Roach Smith dans l’Archaeologia résume les informations 
fournies par le baron Clément-Auguste de Bode. Les objets trouvés dans le 
tumulus près d'Asterabad ont été envovés au printemps de 1841 par le Begler- 
beg au shah de Perse ; Bode put les étudier lors de leur arrivée (à Téhéran ?), 
puis il se rendit sur le lieu de la découverte, à 12 milles au nord-est d’Aster- 
abad (lieu dit Tureng-lepeh). On lui raconta qu'une grande partie du trésor 
avait été détourné et fondu par le gouverneur, — Voici les quelques rensei- 
gnements utiles donnés par Bode sur les figures publiées dans l’Archaeslogia : 
No 1, gobelet en or pesant 36 onces, en or très mince, travaillé au repoussé ; 
outre les deux figures humaines, Bode y distingue deux lions, deux cyprès, el 
quatre abeilles (?). — N° 2, lampe (?) en or, pesant 70 onces, avec les figures 
d'un bouquetin et de deux vautours du Caucase, — N° 3, pot en or, avec or- 
nements incisés, pesant 41 onces et demie. — N° 4, deux trompettes (?) en or, 
du poids de 5 onces et demie, — N° 5, statuette de femme en pierre rouge. — 
N° 6, statuette de femme en pierre jaune (marbre de Maragha, dans l'Aderbeid- 
jan ?). — Bode observe que la trouvaille ne comprenait aucun objet en fer et il 
semble croire que les armes de métal étaient en cuivre pur (brass). Il y avait 
encore deux vases en terre jaune, comme le n° 6. 


LA REPÉSENTATION DU GALOP 255 


Perse sassanide (depuis 226 ap. J.-C.) nous en présente un 
grand nombre, dont l’un, récemment découvert, peut ètre pres- 
que exactement daté. Il s’agit du beau camée acquis par la Bi- 
bliothèque nationale en mai 1893 et publié par M. Babelon 
dans le tome Ie" des Monuments Piot (pl. XII). Sur ce sardonyx 
à trois couches est représentée une scène historique, qui se place 
en 260 après J.-C., la prise de l’empereur Valérien par le roi de 
Perse Sapor. Les deux combattants arrivent l'un sur l’autre au 
galop le plus rapide de leurs coursiers; on a d'autant plus le 
droit d'y reconnaître le galop volant que la ligne de terre est 
nettement marquée en dessous. Les deux chevaux ont les jambes 
de derrière presque horizontales ; celui de Sapor relève les jam- 
bes de devant, dans une attitude 
que nous avons déjà souvent si- Q 
gnalée (fig. 83). M. Babelon a 


justement remarqué les « formes nor, 
ramassées, trapues, arrondies > AE 
données aux chevaux », « leurs À : - 
jambes, allongées en ligne pres- NE AU 
que droite, en avant etenarrière, 
pour indiquer la rapidité de leur 
course.» Au moment où M. Ba- 
belon rédigeait son article (1894), 
l'attention n'avait pas encore été 
appelée sur la rareté du galop volant dans l'art antique, — sans 
quoi l’auteur n'aurait pas manqué d insister sur le caractère 
vraiment extraordinaire de ce camée où les chevaux reproduisent, 
à plus de dix siècles de distance, un motif mycénien ignoré de l’art 
antique intermédiaire. Mais ce caractère établit un lien de plus 
entre le camée de Sapor et la belle série des coupes sassanides 
en argent, découvertes pour la plupart dans la province de Perm, 
qui fournissent plusieurs exemples du galop volant avecles mêmes 
particularités dans le dessin des chevaux (croupes très rondes, 
jambes courtes, grosses encolures). Évidemment, nous sommes 
en présence non seulement d’une mème école d'art, mais d'une 


Fig. 83. — Le roi Sapor, sur 
uu camée sassanide. 


256 REVUE ARCHÉOLOGIQUE 


même race de chevaux, très différente de celles de la Grèce et de 
l'Italie. Nous reproduisons ici deux figures de rois sassanides au 
galop, l’une d’aprèsune coupe delacollection Stroganoff (fig. 84), 
l’autre d'après une coupe de l’'Ermitage (fig. 85)*. 

A ces œuvres se rattachent étroitement les scènes de chasse 
et de guerre sculptées sur les rochers de Nakch-i-Roustam et de 
Tak-1-Bostan en Perse. Bien que postérieurs au camée de Sapor, 
ces monuments sont tout à fait du même style ; les chevaux, les 


Fig. 84, — Coupe sassanide Fig. 85. — Coupe sassanide 
de la collection: Stroganoff. de l’Ermitage impérial. 


sangliers, les cerfs, etc., planent dans l'air ou galopent sur l'ex- 
trémité des pinces en relevant les membres antérieurs. J] suffit, 
pour s’en convaincre, de jeter un coup d'œil sur les croquis ci- 
joints, exécutés d’après les belles gravures du Voyage en Perse 
de Coste et Flandin (pl. 10, 12, 176, 184). Malgré l'incorrection 
et la vulgarité du dessin, il y a dans ces reliefs une exubérance 
de vie, une ivresse {sauvage de mouvement qui sort tout à fai 
des habitudes de l'art oriental et ferait songer à Mycènes alors 
même que le détail, sur lequel nous insistons, ne viendrait pas 


1. Tolstoï, Kondakoff, Reinach, Antiqg. de la Russie mérid., p. 425. 

2. 1bid., p. 416. 

3. Voir aussi les phototypies de ces bas-reliefs publiés par M. de Morgan, 
Mission scientifique en Perse, Archéologie, pl. XXXVII, XXX VII, 
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préciser la ressemblance (fig. 86-91). On fera bien, d'autre part, 
de se reporter aux fig. 62-69, qui reproduisent les gemmes dites 


Fig. 86. — Bas-relief de Nakch-i-Roustam. 


gréco-persanes, pour se convaincre que nous avons bien ici les 
différentes étapes d'une même tradition. 

Cette tradition est-elle gréco-romaine? Il est presque inutile 
de répéter qu'elle ne peut l'être, parce que ni l’art grec ni l'art 
romain n'offrent jamais d’attitudes analogues. Elle ne peut da- 
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Fig. 87. — Bas-relief de Nakch-i-Roustam. 


vantage, et par la mème raison, être assyrienne ou phénicienne. 
Dire qu’elle est mycénienne est sans doute vrai, mais implique 
un salto mortale auquel l’archéologie ne se résoudra pas sans 
frémir. Nous pensons pouvoir indiquer plus loin quelques an- 
neaux de la chaîne, qui semble remonter naturellement vers la 
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région de l'Asie centrale, de la Transcaspie, d’où la puissance 
des Sassanides est originaire. Mais avant de pénétrer, au galop 
volant, dans celte vaste région scythique, nous devons dire 


à RENTREE 


KE 
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Fig. 88. — Bas-relief de Tak-i-Bostan. 


quelques mots de la persistance de ce motif dans l’art de la Perse 
après la conquête musulmane. M. Blochet a publié, en 1899!, 
une figure de la bête fabuleuse appelée Borak, monture de Ma- 
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Fig. 89. Fig. 90 et 91. 
Bas-relief de Nakch-i-Roustam. Bas-reliefs de Tak-i-Bostan. 


homet, d’après un manuscrit du xtri° siècle orné de miniatures 
persanes. Le Borak est au galop volant, très nettement accusé 
(fig. 92). Je trouve encore un cheval au galop volant dans une 
enluminure d’un manuscrit de Hafiz, daté de 1549; elle est re- 
produite en tète du rare volume dont je dois la connaissance à 
l'amabilité de M. R. Fry, Rubaiyat of Omar Khayydm and the 


1. Revue de l'Histoire des Religions, 1899, p. 208. 
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Salaman and Absal of Jami, rendered into english verse(Londres, 
Quaritch, 1879), La composition représente le jeu de polo, qui a 
passé de Perse en Inde, de là en Angleterre. et à la pelouse de 
Bagatelle. Dans un magnifique manuscrit persan, daté de 1550 
qui appartient à M. Edmond de Rothschild, il y a de nombreux 
chevaux galopant sur les pinces‘, et deux qui courent au-dessus 
du sol, les sabots postérieurs retournés. Une personne mieux in- 


N 
, ; NZZZ IE Led 
Sn -—— 


Fig. 92. — Mahomet sur Borak, d’après un manuscrit persan. 


formée que moi de la peinture persane pourrait sans doute allé- 
guer d’autres monuments; ceux que j'ai cités suffisent à prouver 
que la tradition de l’art sassanide ne s’éteignit pas en Perse, 
malgré l'influence croissante des modèles indous. 11] me semble 
inutile de faire intervenir les modèles chinois — où, comme nous 
le verrons, le galop volant est de règle — pour expliquer la per- 
sistance de ce motif dans un pays où les rochers sculptés par les 
artistes sassanidesen offrent encore aux yeux d'illustres exemples, 


(À suivre.) Salomon Reinacx. 


1. Comme dans la miniature reproduite par Gayet, Art persan, p. 285. 
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REPRÉSENTANT LA DÉESSE EPONA 


Après les deux mémoires que M. Reinach a consacrés dans 
cette Revue à Epona", le monument reproduit ci-contre * n'exige 


Fig. 1. — Epona de Saint-Leu. 


pas un long commentaire. Il n’offre quelque intérèt que parce 


1. Année 1895, I, p. 163 et 309; année 1898, IT, p. 186. Voir aussi 1899, II, 
p. 62. 

2. Il a été publié dans le Bulletin de lu Société de géographie et d'archéologie 
d'Oran (dernier fascicule de 1899), par le regretté commandant Demaeght, qui 
n'en a pas reconnu la véritable signification, 
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qu'il est la première représentation d'Épone trouvée en Afrique. 
Ce bas-relief en pierre!, d’un fort mauvais travail, a été décou- 
vert, il y a deux ans, par M. Simon, dans des fouilles faites à 
Saint-Leu (Portus Magnus), sur la côte de la Maurétanie Césa- 
rienne. La déesse est assise; elle tient, d’une main, un objet 
allongé, qui est sans doute une corne d’abondance, de l’autre 
main, une patère; elle est flanquée d’un cheval (à sa gauche) et, 
autant qu’il semble, d’un muiet (à sa droite)". De chaque côté de 
sa tèle s'étale une grosse fleur : ce détail fait penser aux 
roses fraiches qui décoraient l’image d'Épone, dans l'écurie où 
entra le héros d'Apulée, après sa métamorphose en âne. Par 
derrière la déesse, est sculpté un panneau à moulures, repré- 
senlé de biais. Il est probable qu’on a voulu figurer ainsi la porte 
entr'ouverte de l'écurie. M. Reinach me fait observer à ce sujet 
que, sur un bas-relief trouvé dans l'Allier, Épone tient une grosse 
clef, sans doute la clef de l’écurie*. 

Le culte de cette divinité celtique ne paraît pas avoir été fort 
répandu en Afrique. Peut-être le monument de Saint-Leu émane- 
ti] d'individus étrangers à cette contrée. Plusieurs inscrip- 
tions semblent indiquer qu'il y avait des détachements de ca- 
valerie à Portus Magnus, sous le Haut-Empire”*. Il est possible 
qu'une partie des soldats enrôlés dans ces troupes aient été ori- 
ginaires des bords du Rhin ou de l’est de la France, régions où 
Épone était particulièrement adorée. De mème, à Rome, nous 
voyons des cavaliers de Îa garde impériale, venus pour la plu- 
part des pays rhénans, offrir leurs hommages à Épone, dans leur 
caserne du Latran. 

S. GSELL. 


1. Haut. On,52, larg. 0,38. 

2. Pour ce type d'Épone assise et accompagnée d'animaux, voir Revue ar: 
chéologique, 1895, I, p. 309 et suiv. 

3, Métamorphoses, III, 27. 

&, Revue archéologique, 1898, IT, p. 188, n° 2 a et pl. XI. 

5. Demaeght, Catalogue du Musée d'Oran, n° 71, 72, 509, — où il faut lire 
e(ques) a(lae) m(iliariae) —, 510. 


11° SÉRIE, T. XXXVII. 48 


TOPOLOGIE ET TOPONYMIE ANTIQUES 


LES PHÉNICIENS ET L'ODYSSÉE 


(Second article?.) - 


où d’opnpixwrspor tots ÉrESI 
arohoubodvres (SrRas., VIII, 339). 


De nos éludes antérieures, il semble résulter que poèmes 
odysséens et navigations phéniciennes se commentent et s’expli- 
quent réciproquement. Pour comprendre la toponymie et la 
topologie de l'Odyssée, il faut; supposer qu’une thalassocratie 
phénicienne a été l’initiatrice des marines helléniques. L'ono- 
mastique odysséenne, surtout dans l'’Osssex proprement dite, 
nous conduit toujours à des doublets gréco-sémitiques de fa 
forme v2505 Kañub:5s — ‘’Iszxvix, où “Athag — ’A£:x, ou encore 
vasos Kiozns — Aï-xr. Toutes les légendes de l'’O3uszius Mir 
s'expliquent par des doublets de cette sorte. Je demande un 
crédit provisoire pour cette affirmation que je m’attacherai à dé: 
montrer dans une série d'articles subséquents... La topologie 
odysséenne, d'autre part, nous conduit à de pareils phénomènes 
gréco-sémitiques. L'histoire de Mégare ou la légende de P5ls 
sont des exemples typiques que nous avons étudiés déjà. Î 
faut, pour expliquer cette légende et cette histoire, que les Phé- 
niciens aient exploité les côtes grecques, découvert au fond du 


4. Voir la Revue de thai-juin et juillet-octobre 1900. 
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golfe Saronique, près de l’île de la Paix, Ex, le mouillage 
de la Halte, Mwzx, la Ville de la Caverne, Kuxoïx M£yx2z, et les 
Sources de Melkart, “Ivw Mexéoreu, ou de la Dispute, Z:0yi3es. 
Puis, remontant la route de Mégare à Thèbes, il faut qu'ils aient 
connu la Source de l’Amitié, ’AXérn, la Plage de l'Injustice, 
Ksoxïwv, et le Mont de l'Holocauste, Kaïpuv. Il faut de même 
qu'ils aient cahoté à l'embouchure du Fleuve des Bœufs, "Angers, 
de la Rivière de la Purification, N&z, fréquenté l’escale de la 
Hauteville, Szuss, etc. 

Il y a vingt ou trente ans, avant le déchaînement de l’histoire 
archéologique, toutes ces conséquences eussent été acceptées 
sans peine : elles sont conformes à ce que nous enseignent Iféro- 
dote et Thucydide. Mais aujourd’hui la mode est aux historiens 
qui, cuirassés d'archéologie, partent en guerre, au nom du 
patriotisme indo-européen, contre les textes les plus formels et 
les auteurs les plus critiques — je veux dire Thucydide. M. J. 
Beloch peut être pris comme le modèle de ces nouveaux croisés. 
Puisqu'il nous est impossible de continuer notre route sans 
nous buter aux théories de ces historiens archéologues, exami- 
nons-les une bonne fois. 

« Thucydide et Hérodote, dit M. J. Beloch, ne méritent aucune 
créance en ce qui concerne les origines de la civilisation grec- 
que. L'influence primordiale et décisive qu’ils attribuent au 
commerce phénicien n’a jamais existé. La fréquentation par les 
Phéniciens de l’Archipel primitif est une légende : on en cherche- 
rait vainement une preuve palpable et authentique. » M. J. Beloch 
a résumé cette opinion dans les premiers chapitres de son Histoire 
grecque. Il l’a imposée à une grande partie du public par la lé- 
gilime popularité de cette histoire. Mais il l’a défendue plus 
vivement encore en un article du Rheiniches Museum : Die Phoenui- 
ker am Aegaeischen Meer'. Hérodote, dit:il, se trompe, au début 
de ses Histoires, quand il recule jusqu'aux siècles lointains de 
la légende argienne la description d’un marché phénicien sur les 


1. Rhein. Mus., 1894, p. 111 et suiv, 
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plages de l'Argolide. La présence des Phéniciens dans l'Égée 
primitive ne rous est altestée par rien, ni par les poèmes homé- 
riques, ni par l’histoire du commerce, ni même par celle de l'al- 
phabet, pas davantage par l'archéologie, la toponymie, Ja lin- 
guistique ou la philologie. 

Nous n'avons à retenir ici que la première de ces asserlions. 
Pour la contrôler, nous étudierons les passages des poèmes 
homériques où apparaît le nom des Phéniciens, Si l’on dresse 
le tableau de ces passages, dit M. Beloch, on a: 


Sdsneo Z 290; 743 ; 5 84, 618; © 118. 

Dotures W 744; y 272: E 288; o 415, 417, 419, 473. 
Z'ôwv et Eisvin Z 291 ; v 285; o 425. 

Povxin à 83; E 291. 


au total dix-sept citations, dont quatre dans l’/liade et treize 
dans l'Odyssée. En réalité, ces dix-sept citations se réduisent à 
deux passages de l'Irade et à quatre passages de l'Odyssée. Les 
voici: 


— Au chant VI de l’Ilade (v. 299-292), Hécube descend vers 
la chambre où, dans les aromates, 03Axu2v xnwsvtx, sont conser- 
vés les peplums brodés, œuvres de femmes sidoniennes qu'A- 
exandros lui-même, le héros divin, avait ramenées de Sidonie à 
travers la vaste mer, 


# * « … 

EVO say 0! réT AO RaUTOÏRIAO, Épyx Yuvatx OV 
EN t 9 ? Ü 

Ziioviwy, tas avtès AXEavôcos Gesednc 


fyaye ZBovinlev, ÉmiTAwWG ebpla révrov. 


— Au chant XXII de l’{iade (v.140-745), Achille offre, comme 
prix de la course, lors des funérailles de Patrocle, un cratère 
d'argent bien travaillé, contenant six mesures et dépassant tout 
en beauté, puisque c'étaient d'habiles Sidoniens qui l'avaient soi- 
gneusement façonné ; des hommes phéniciens l’avaient apporté 
sur la mer nébuleuse; ils l’avaient exposé dans les ports, puis 
donné en cadeau au roi Thoas, 
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met Didoves ToAUDa Daho Eù Ho, 
Potunec à’ dyov dvdoes nr” nepoetdéx TéVTOY, 
tAoav d' ëv Auuéveoot, Oéavr È Swpoy Écuxar. 


— Au chant IV de l'Odyssée (v. 83-84 ; v. 618), Ménélas parle 
de ses voyages à Chypre, en Phénicie, chez les Égyptiens, les 
Éthiopiens, les Sidoniens et les Érembes, 


Kürpov Dotvixnv re xat Aryurrious émane, 
A'btorac 0’ ixéunv xat ZriBovious xat Epeu£obs, 


et il donne à Télémaque un cratère travaillé, tout d'argent fondu, 
avec des lèvres cloisonnées d’or, qui lui vient du roi des Sido- 
niens, Phaidimos, son hôte, 

duaw Tor xpnthpa TETUyUÉVOY * apyÜpeos ÊÈ 

Sariv mas, pu à Émt YELhEX HEAPAXVTA, 

Eeyoy 8 “Hoalcroio * mépev di E Palèmmos pus, 

Zuovlwy Basthess. 


— Au chant XIII de l'Odyssée (v. 272-285), Ulysse invente le 
mensonge d’une navigation, qu’il aurait faite en compagnie des 
Phéniciens illustres. De Crète, ils devaient le passer à Pylos ou 
en Élide ; mais la tempête les jeta sur la côte d Ithaque où ils le 
débarquèrent; puis ils retournèrent vers leur Sidonie aux belles 


maisons, 
adtx” éyov ért via iv Polynas œyavobc 
Ehusauny al co pevoerréx Anièa Îwürx.. 
ot 3” ëc Dôovinv ed varouévry avabavtes 


WYOVTO 


— Au chant XIV de l'Odyssée (v. 288-310), Ulysse invente 
une autre histoire de naufrage en compagnie de Phéniciens. 
D'Égypte, ils l'avaient emmené chez eux, puis le ramenaient à 
travers la mer de Crète ; mais Zeus leur envoya une terrible tem- 
pète qui les jeta à la côte des Thesprotes : 
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Ôr rérs Dors ARABE avno, aratiix Eos, 
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et * , Ü , , 
Porviun, C0: toÿ Ve démo na! xTUAT Énerto. 


— Enfin, au chant XV de l'Odyssée (v. 405 et suiv.), Eumée 
raconte son enfance dans l’île Syria, son éducation par une nurse 
phénicienne et son enlèvement par des Phéniciens, qui ont sé- 
duit sa bonne et sont venus le vendre à la côte d'Ithaque. 


Poivixeg Ô' dyov Avôpes…. 
(Odyss., XXII, 744.) 
Ce dernier passage est de beaucoup le plus long, le plus cir- 
constancié et, je crois, le plus important. Tous les autres d’ail- 
leurs s’y rattachent facilement. Nous le prendrons pour centre 
de notre étude. Les philologues ont cru y remarquer un certain 
air de modernité. Kirchhoff le rapporterait volontiers au travail 
de recension et de réfection du vin ou même du vu: siècle. Il ne 
donne, d'ailleurs, aucun bon argument à l'appui de cette opi- 
nion. Je crois qu’à l'étude ce passage nous apparaîtra, ou du 
moins les faits qu’il relate nous apparaîtront comme exactement 
contemporains de la civilisation, de la vie sociale, des habitudes 
nauliques et commerciales, bref de toutes les mœurs décrites 
par les chants de l'’Oôicce:x proprement dite. Mais il faut étudier 
ce passage à la façon « des plus homériques » de Strahon, qui 
« suivent vers par vers » le récit de l'épopée. Eumée commence 
son histoire : 


Tu connais probablement une île nommée Syria, située au-delà et au-dessus 
d'Ortygie, du côté où tourne le soleil. Elle n’est pas très peuplée, mais c'est 
une bonne île : des bœufs, des moutons, beaucoup de vin, beaucoup de grains. 


; , »” 9 Û 
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5 rt reptr A0 Alny Tésov, aAN° ayaôn uv, 
enéstos, EounA0S, oo Ans, TOAUTUPES. 

Dans cette île vpn, les anciens reconnaissaient l’une des Cy- 
clades, Zip, l’île actuelle de Syra. ‘Opruyia, l'Île aux Cailles, 
était alors un autre nom de A%kx ou de ‘Pévaa. Telle est du 
moins l’opinion de Strabon et des scholiastes', et c’est aussi 
l'opinion de la plupart des critiques contemporains". Quelques- 
uns pourtant des uns et des autres ont pensé à l’Ortygie sici- 
lienne, à la petite île côtière qui contenait la fontaine d’Aréthuse 
et formait, dans la ville de Syracuse, le quartier de l'Ile, Näces ?. 
Mais cette opinion semble peu défendable. L'Odyssée, en effet, 
nous parle de deux îles voisines, l’une Zusir, l’autre ’Osruytz. 
Sur la côte sicilienne, nous ne trouvons qu'une seule île, qui 
s'appelle Näcoçs ou ’Opsuyix. C’est vainement que l'on a voulu 
découvrir une différence entre ces deux vocables, de façon à 
mettre d’une part le quartier d'Ortygie et d'autre part le quartier 
de Nasos, dont un autre nom serait Zusin. Cette hypothèse, 
qu'aucun texte ne légitime, est contradictoire aux textes les plus 
formels *. Ouvrons une carte de la mer Égée: les positions res- 
pectives de Syra et de Délos conviennent exactement à la des- 
cription homérique. Ces deux îles se trouvent par la même lati- 
tude (environ 37° 25’); mais l’une, Syra, est par 22° 33’ de longitude 
Est; l’autre, Délos, est par 22°57. Quant à la différence entre 
les deux noms XZupin el Züses, Eustathe l’expliquait déjà en rap- 
pelant que telle autre île, voisine de Chios, s'appelle, suivant les 
auteurs, Wustz ou Wipos, dont les modernes ont fait Psyra ou 
Psara, comme de Syros ils ont fait Syra'. Au reste, Késv6oç et 

1. Strab., X, 5,8: Eustath., Comment., 1787, 15. 

2. Voir Schlegel, De Geogr. Hom., p. 62; Buchholz, Hom. Real., I, p. 256. 

3. Gôrlitz, Der Himmel und die Himmelserschein., p. 10. 

4. Thuc., VI, 3; Strab., I, 59; etc. 

9. Eustath., Comment., 1787, 15 : à Gt Énfeïox Zupia pla tv Kuxlaôwv, xæhou- 
uévn xat Düpos év Extacer this napanyouonc.. wote xañx L'opos Vupia vñoos npù tés 
Xiou, o9tw at Eüpos Yupia.. Optuyia GE n Añkoc.… To dE 60 Tpomat nehioto, avtt 
toÙ xEuÉVN Rpos TpORAÇ nhou, Rrot npoç TX dutixx Uépn the "Opruyiac.…. "Etspor GE 
guotr onnhauov elvar êuet, di” où 7ùs To nAtoU Écnuetodvro Tporàç, 6 xal nAiou rx 
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Kopiv0ia, Nos et NaËia, ‘Péècs et ‘Poëlz, et, dans Homère, Zzuv et 
Xsvnnous montrent assezcommentl’onomastique grecque forme 
d’un nom de pays, Nos, un nom de ville, Naïta, ou, inversement 
d'un nom de ville, Ki::v00$, un nom de pays, Kozvh!x, Eiuv, 
Z'Sovtn : Evpla est le nom de pays ou d’ile, vñsss Eusta, dont Zip: 
est le nom de ville. 

Pourtant, l'attribution de ‘Osrsyta à la Sicile pourrait se dé- 
fendre par une interprétation particulière des mots &9% -52732! 
meXtoto. Cette expression ne semble pas claire à cerlains com- 
mentateurs. Les anciens en avaient imaginé déjà plusieurs 
explications. Pour les uns, l’endroit où tourne le soleil désignait 
la direction est-ouest que le soleil prend chaque jour dans son 
tour quotidien. D’autres savaient qu'à Délos, sur la pente du 
Cynthe, une caverne était consacrée au Soleil : cette caverne, 
disaient-ils, avait été jadis une sorte de cadran solaire naturel, 
sur les parois duquel tournaient l'ombre et la lumière de l’astre !. 
Parmi les modernes, quelques-uns ont pensé à la marche an- 
auclle du soleil vers le nord et à son retour vers le sud: le poète 
aurait voulu dire qu'Ortygia était sous le tropique. Fausse pour 
l'Ortygie de l’Archipel, cette position ne le serait pas beaucoup 
moins, un peu moins cependant, pour l'Ortygie sicilienne : la 
Sicile est à quelque quinze cents kilomètres du tropique ; l'écart 
est encore un peu grand. L'explication la plus vraisemblable et 
la plus généralement adoptée est celle que donnaient déjà les 
commentateurs de l'antiquité. La situation xoès +oiras #Aios, dil 
Eustathe, signifie roèç tx duree ion, vers le couchant. Dans l’Iliade 
et l'Odyssée, le soleil s'élève de terre, üreo£ysrv yaîns, pénètre et 
monte dans le ciel, cpxvèv elsanéuxr, ès sipavèv tévar, avsosdev, suit 
Ja voûte jusqu'au sommet, en contourne le dôme, pssèv chszvèv 
asztéxiver, etrelourne du ciel vers la terre, &4 Ext yaïxv az” chsavifie 
reozciretat, Pour se coucher dans l'Océan”. C'est ce mouvement 
de retour, mpitpireru, que désigne tosrxt fsAot : les mots, on le 


1. Eustath., Comment., 1787, 15; voir le texte plus haut. 
2. Voir Buchholz, Hom. Reul., 1, p. 30. 
3. Pour ceci, voir Buchholz, Homer. Real., T, p. 28 et suiv, 
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voit, sont les mêmes de part et d'autre. Le contexte, d’ailleurs, 
est en faveur de cette interprétation. Syros, dit le poète, est au 
delà d'Ortygie, ‘Optuyins xa@ixep0ev. Cet Ionien parle en habitant 
de l’Asie Mineure. Il emploie les termes des navigateurs ses 
compatriotes, qui dans leurs traversées vers la Grèce rencon- 
trent d’abord Ortygie, puis, au delà, vers l’ouest, Syros : « Nous 
n'oubliâmes pas avant notre départ de Syra, dit Tournefort, d'y 
faire des observations de géographie : la grande Délos est 
entre l’est et le sud-est » : c'est l’exacte traduction de ‘'Opruyixe 
xarümepÜev, 001 Teoxat med'cu, qui nous est ainsi donnée par Tourne- 
fort'. Syra est au-delà de Délos pour les marins ioniens, de 
même que l'Eubée est, pour eux, la dernière, la plus lointaine 
des îles, « au dire de ceux qui l'ont vue, » 

el neo nai aka Tony Éxatéow ot’ Eb£cins 

thY TEp ThotdTu 247 Epyuevat, OÙ puy Tovto?. 

Une autre explication, cependant, se présentera dans la suite 
de notre étude ; je crois celle-ci plus vraisemblable. 

Mais cettetle Zuotn, disent certains, n’a jamais existé. W, Hel- 
big lui-même, malgré sa connaissance du réalisme homérique, 
la croit « quelque peu mythique »#. Il m'est difficile de suivre 
Helbig en ceci. Une longue et minutieuse étude de la géographie 
odysséenne nous a montré déjà et nous montrera mieux encore 
par la suite que celte géographie contient en somme fort peu de 
légendes. Ses descriptions correspondent toujours à quelque 
tangible réalité. Si donc la description de Syria semble à pre- 
mière lecture mythique, il faut prendre garde. En discutant tous 
les mots, le fond de réalité ne tarde à apparaître. Il suffit de 
reprendre le récit d Eumée : 


V. 405-411. « Elle n’est pas très peuplée, mais c’est une bonne Île : des bœufs, 
des moutons, beaucoup de vin et beaucoup de froment. Jamais la disette ne s’y 
fait sentir au peuple; aucune autre maladie n’y accable les pauvres mortels ; 
mais quand à l'intérieur de la ville, les tribus des hommes ont atteint la vieil- 


1. Voyage du Levant, Il, p. 7. 
2. Odyss., VII, 321-322. 
3. W. Helbig, trad. Trawinski, p.24; La question mycénienne, p. 55. 
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lesse, Apollon à l'arc d'argent vient avec Artémis les frapper de ses traits sans 
violence. » 

où em repirnôns Alnv Tésov, a AN ayalr, uv, 

ebfcres, siurnhoç, oivorANn0S, ToÂÜTUEOS : 

reivn d’ où note ue Écécyetar, oùèe ti SAN 

vobgos Ent otuyepn méhetat derActot Épotcta * 

GAN 07e ynodorwat TéAV xdta GUN’ avÜpoTuY, 

EAdwY apyuoéreËos "ArSAwY ’Aptrépuè Ebv 


v L + » 9 Q 
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Eustathe rapprochait déjà ces vers homériques des vers où le 
poète des Œuvres et des Jours dépeint l'âge d’or t. Il concluait à 
une légende de part et d'autre: 


e, 9 U , « 
wste 0ect à Élwov arrôta Ouuov Éyovres, 
VÉSGLY ATEP TE TÉVWY KAL C'ÉUOG * COE T1 Ver Av 
Fous ÉTPAV, aret di RÎXC AA! VERS CUT 
VADAS ERMV, QE! OE ROCAG AA! YETDAS CHOOL 
régrovr Ev Oxhinot xarxwy Éxtoofey àTavrwv 
L et , 
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Le rapprochement n’est que superficiellement juste. De tout 
temps, en effet, les navigateurs ont fait deux parts des îles de 
l'Archipel : ils ont toujours distingué entre les îles du sud et les 
iles du nord. Les îles volcaniques du sud, avec leurs émanalions 
sulfureuses, leurs sources chaudes qui s’épandent en marais el 
leur manque d’eau potable, sont fiévreuses, malsaines, d'un 
séjour intenable. « L'air de Milo, dit Tournefort*, est malsain; 
la ville est d’une saleté insupportable; les ordures, jointes aux 
vapeurs des marais salants qui sont sur le bord de la mer, aux 
exhalaisons des minéraux dont l’île est infectée, à la disetle des 
bonnes eaux, empoisonnent l’air de Milo et y causent des mala- 


4. Cf, Oper. et Dies, v. 111 seqq. 
2. Voyage du Levant, I, p. 177. 
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dies dangereuses... » Et Choiseul-Gouffier ajoute: « Des cinq 
mille habitants que Tournefort a trouvés dans la ville seule de 
Milo, à peine en reste-1-il aujourd'hui deux cents, menacés d’être 
bientôt victimes de l’insalubrité du climat. Ces malheureux 
sont jaunes et bouftis; leur ventre énorme et leurs jambes hor- 
riblement enflées leur permettent à peine de se traîner dans les 
décombres de leur ville... L'origine de cette influence pestilen- 
tielle me paraît remonter précisément à l'époque du nouveau 
volcan, qui s'ouvrit en face de Santorin...‘ » 

Les îles granitiques ou calcaires du nord, au contraire, sont 
éventées par le mistral et rafraîchies par le courant des Darda- 
nelles : elles sont renommées pour leur salubrité. Entre ces deux 
groupes d'iles, comme le passage est fort court, le contraste 
n'en est que plus frappant. Aussi ful-il soigneusement noté par 
tous les voyageurs : « L’île de Siphanto, — l’ancienne Siphnos, 
— continue Tournefort?, cst sous un beau ciel ; on le trouve en- 
core plus charmant quand on arrive à Milo où l’air est infecté de 
vapeurs sulfureuses, On voit à Siphanto des vieillards de cent 
vingt ans; l’air, les eaux, les fruits, le gibier, la volaille, tout y 
est excellent ; les raisins y sont merveilleux. Quoique l’île soit 
couverte de marbre et de granit, elle est pourtant des plus fer- 
tiles et des mieux cultivées de l'Archipel ; elle fournit assez de 
grains pour les habitants du pays, qui sont aujourd’hui de très 
bonnes gens. » Il est bien évident que Tournefort n'avait, ni 
sous les yeux, ni dans la mémoire, notre passage de l'Odyssée : 
il rapporte simplement ce qu'il a vu. A la similitude des termes 
et des détails, cependant, on pourrait croire qu'il n’a fait que 
paraphraser la description homérique. Les autres voyageurs 
parlent comme lui : « Le climat de Siphanto, dit Choiseul-Gouf- 
fier, inspire le regret d’en sortir: le ciel y est toujours pur et 
serein, et l’heureuse fécondité de la terre permettrait aux habi- 
tants de se passer des îles voisines, si le désir de quelques su- 


1. Choiseul-Gouffier, I, p. 15. 
2. Tournefort, I, p. 202-205. 
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perfluités ne les engageait à y avoir recours‘. » — Nous allons 
trouver ces mêmes superfluités, ab5suate, dans le texte homéri- 
que. C'est pour ces superfluités, colliers d’ambre, broderies, 
bijoux, bibelots de cuivre et d'argent, que les gens de Syria tra. 
fiquent avec l'étranger. 

Depuis le xvin° siècle jusqu'à nos jours, les navigateurs se 
sont transmis les renseignements de Tournefort et de Choiseul- 
Gouffier. Nos {nstructions nautignes signalent encore aujourd'hui 
que Siphnos « est renommée pour sa salubrité et la fertilité de 
son sol... ; le pays est bien cultivé, extrêmement fertile, et 
abonde en sources d'excellente eau ?. » 

Syra mérite les mêmes louanges : « Elle est aussi, dit Tourne- 
fort, des mieux cultivées et produit d’excellent froment, quoi- 
qu'en petite quantité, beaucoup d'orge, beaucoup de vin et de 
figues, assez de coton, et des olives. Elle est plus fraîche que la 
plupart des îles de l'Archipel?. » Les Instructions nautiques ré- 
pètent le même renseignement : « L'ile est bien cultivée et pro- 
duit de l'orge, des figues, des olives, du blé, du vin, etc. On 
expédie à Athènes et à Constantinople une grande quantité de 
légumes. La population est de 34.000 habitants... Sa position 
centrale en fait le marché de l’Archipel et son port est un port 
de chargement pour les bâtiments, surtout pour les vapeurs de 
presque toutes les nations. Le climat est remarquablement sain; 
les froids extrêmes et la gelée y sont inconnus; en été, on res- 
sent quelquefois une chaleur étouffante; cependant les vents 
prédominants soufflent du nord et maintiennent la température 
fraîche *. » 

Syra est aujourd hui la capitale de l’Archipel grec. Centre de 
ravitaillement, de chargement et de déchargement pour toutes 
les marines étrangères, c'est comme Île ponton où les indigènes 
des îles et des terres voisines viennent trafiquer avec les matelots 


1. Choiseul-Gouffier, I, p. 23. 

2, Service hydrographique de la marine, no 691, p. 174. 
3. Tournefort, Voyage du Levant, II, p. 2-3. 

4. Instruct,. naut., n° 691, p. 182, 
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du dehors, russes, égyptiens, français, italiens, allemands cet 
anglais. C’est ce commerce étranger, ce commerce de transit, 
qui fait la prospérité de Syra. Cette prospérité est d’ailleurs 
toute récente. Il y a deux siècles, au temps de Tournefort, Syra 
n'avait aucun rôle. Elle resta sans importance jusqu'à la Ré- 
volution grecque. Mais alors elle devint une sorte de port neutre, 
grâce à la religion de ses habitants : « C’est, disait Tournefort, 
l'île la plus catholique de tout l'Archipel; pour sept ou huit 
familles du rite grec, on y compte plus de six mille âmes du rite 
latin. » Ces Latins descendaient des conquérants génois ou vé- 
nitiens, ou c'étaient des métis de corsaires francs et de femmes 
indigènes. Les Provençaux avaient fréquemment alors un mé- 
nage dans l’Archipel, sans compter leursliaisons passagères avec 
les esclaves enlevées aux Turcs, les chrétiennes délivrées des 
harems, etc. Les Latins de Syra s'étaient groupés autour de 
l'église des Capucins, sous la croix catholique et sous la protec- 
tion française. Ilsne prirent aucune part à l'insurrection grecque. 
Leur port fut donc de 1820 à 1830 le seul endroit où étrangers 
et belligérants pouvaient faire relâche et trafiquer en toute sé- 
curité. Les guerres finies, l’habitude était prise. Syra, au cours 
de ce siècle, demeura ce que sa voisine Myconos avait été aux 
siècles précédents, ce que son autre voisine Délos fut au temps 
de Rome et de l'Ionie, la grande escale et le grand entrepôt des 
étrangers dans l’Archipel, 

Le trafic de la mer Égée semble à travers les siècles régie par 
une loi constante, qui fait varier la situation des grands empo- 
ria suivant l'origine et la direction de ce trafic. Toutes les 
fois qu’un commerce étranger est maître de l’Archipel, il lui 
faut, dans l’une des trois îles, Syra, Délos ou Mycono, un « re- 
posoir », comme disent les marins du xvn° siècle, un ponton et 
des docks, diraient les marins d'aujourd’hui. Quand au contraire 
ce sont les indigènes conlinentaux des côtes européennes ou 
asiatiques qui détiennent le trafic, le réle de ces trois îles dispa- 
raît. Elles en cèdent les bénéfices à des ports continentaux, Co- 
rinthe, Athènes, Salonique, Smyrne, Éphèse ou Milet. Avec la 
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renaissance du commerce grec etlevantin, nous assistons aujour- 
d'hui à la décadence de Syra et au réveil du Pirée et de Smyrne.. 
Un coup d'œil sur une carte de l’Archipel et la lecture des Ins- 
Lructions nautiques nous expliqueront facilement cette loi. 


* 
» # 


I! faut nous représenter l’Archipel comme un champ clos entre 
les quatre parois, de la Grèce à l'ouest, de la Thrace au nord, de 
l’Anatolie à l’est, de la Crète et des îles voisines au sud. Ces pa- 
rois ne laissent à leurs angles que trois entrées ou sorties. L'une, 
à l’angle nord-est, conduit aux Dardanelles et vers la Marmara. 
À l’angle sud-est, une grande porte entre Rhodes ct la Crète 
s'ouvre vers l'Extrême-Levant; mais cette porte sert beaucoup 
moins aux navigateurs que l’étroit canal entre Rhodes et le con- 
tinent asiatique. De même, à l'angle sud-ouest, au pied du conti- 
nent européen, c'est le canal de Cythère, autant et plus que la 
grande porte entre Cythère et la Crète, qu'ont toujours fréquenté 
les bateaux venus de l'Occident... A l’intérieur de ces portes, le 
champ rectangulaire est divisé comme en deux chambres par la 

cloison presque continue que forme un chapelet d'îles : l’Eubée, 
 Andros, Tinos, Myconos, Icaria et Samos se succèdent de l'ouest 
à l’est et quelques détroits resserrés ne laissent entre ces Îles que 
des poternes de communication. 

Pour les marines à voile, cette cloison des îles eut de tout 
temps une grande importance, à cause du régime des vents: 
« Les vents prédominants dans l'Archipel, disent les Instructions 
nautiques *, sont les vents du nord; de la fin de septembre à la 
fin de mai, ces vents alternent avec ceux de la partie sud-ouest, 
qui sont plus fréquents lorsque l'hiver est doux. » Nous pouvons, 
pour nos études de géographie ancienne, ne pas tenir grand 
compte des vents du sud-ouest : ils soufflent pendant l'hivernage, 
à l'époque où toute navigation antique était presque interrompue. 
En réalité, les vents du nord sont les vrais maîtres de notre 


1. Instruct, naut., n° 691, p. 103. 
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champ clos : «Les vents étésiens, poursuivent les Instructions, 
qui sont appelés meltems par les Turcs, sont les plus fréquents 
pendant la belle saison; ils commencent presque invariablement 
vers la fin de mars et durent jusqu'à la fin d'août: ils soufflent 
du nord au nord-est... La navigation de l'Archipel, bien que 
facile, réclame une constante attention, et l’on doit toujours 
garder en vue un port d’abri, que l’on puisse, dans le cas d’un 
coup de vent menaçant, atteindre avant l’obscurité, car le temps 
peut devenir assez obscur, — ñepsedis mévros, la mer nébuleuse, 
dit l'Odyssée, — au milieu du labyrinthe des îles, pour qu’on ne 
puisse pas voir la terre assez tôt}pour l’éviter... Avec les vents 
de nord, un navire doit toujours’mouiller sous le vent d’une île, 
car bien que ces vents soufflent quelquefois avec une extrême 
violence, ils ne sautent jamais au sud brusquement et l'on a tou- 
jours le temps de quitter le mouillage. Au contraire, avec les 
vents de sud, un voilier ne devra jamais mouiller sur le côté 
nord d’une île, car ces vents sautent brusquement, dans un grain, 
au nord et au nord-est et 1ls soufflent avec une telle violence 
qu'un navire ne peut appareiller. » 

Ces considérations nous expliquent le premier rôle que doit 
jouer pour les navigateurs à voiles la cloison insulaire qui va de 
Samos à l’Eubée. S'ils veulent traverser l’Archipel de l’est à 
l'ouest ou inversement, les voiliers se tiendront toujours sous le 
vent de ces îles, c’est-à-dire au sud : les îles leur serviront d’é- 
crans contre la violence des vents de nord. La flotte perse, qui 
vient, sous Datis, attaquer la Grèce, ne fait pas le périple des 
côtes d'Asie et d'Europe, à cause de la terreur que ses marins 
avaient de l’Athos. Elle traverse l'Archipel à la hauteur de Samos, 
en longeant Ikaria, puis les îles, où xasx iv fraroov, aX A7 Ex Eaucu 
Sopuopevot rapx te Traplav nat x véswv Tèv rASov irofsurro!, De même, 
après la bataille de Salamine, quaud les députés ioniens viennent 
demander le secours de la Grèce unie, les Grecs, mouillés à Égine, 
sont effrayés de cette entreprise lointaine; ils ont encore si peu 
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l’habitude de la mer, qu'ils se figurent Samos aussi éloignée d’eux 
que les Colonnes d’Hercule, rhv 3t Zauov émiotéaro d£En nat ‘Hoa- 
nkëxs Drhhas Üoov éréyetv. Ils se décident pourtant à venir jusquà 
Délos‘.… Sur la grand'route maritimeentre les côtes asiatiques et 
européennes, nos trois îles de Myconos, Déloset Syra se présentent 
tout juste à mi-chemin de la traversée et comme au milieu du 
pont : ce sont les gîtes d’élape presque forcés. Aussi, quand les 
Ioniens maîtres des deux côtes voudront un lieu de foire, de 
réunion et de culte commun, c’est Délos qui verra les grandes 
panégyries de l'hymne homérique. 

Second rôle. Cette cloison insulaire a un certain nombre de 
poternes, que doivent forcément emprunter les voiliers pour pas- 
ser de l’une des chambres dans l’autre, de l’Archipel nord dans 
l’Archipel sud ou inversement. Ces poternes sont au nombre 
de six : entre l’'Eubée et Andros, s'ouvre le canal Doro; entre 
Andros et Tinos, la passe Steno; puis les trois chenaux entre 
Tinos et Myconos, entre Myconos et Icaria, entre Icaria et Samos ; 
et enfin le détroit de Samos. Toutes ces poternes peuvent servir 
au passage ; mais elles sont plus ou moins commodes. Venus du 
canal de Rhodes et montant aux Dardanelles, les voiliers orien- 
taux qui veulent gagner la Marmara emprunteront tout nalu- 
rellement le détroit de Samos. En réalité, grâce au jalonnement 
des Sporades, ce détroit est pour eux la continuation du canal 
de Rhodes. Mais, venus du canal de Cythère, les navigateurs 
occidentaux pourront hésiter. Au temps de Tournefort, la route 
ordinaire des Hollandais et des Anglais est entre Nègrepont et 
Macronisi *, c'est-à-dire entre l’Eubée et Andros, donc par le ca- 
nal Doro ; les Français au contraire « destinés pour Smyrne et 
pour Constantinople passent dans le canal de Tine à Mycone ». 
Cette habitude des Anglais et des Hollandais peut sembler 
étrange ; la route des Français est beaucoup plus commode, à 
cause des courants de l’Archipel : « Lorsque les vents sont d'entre 


1. Herod., Vill, 132: IX, 90. 
2. Voyage du Levant, 1, p. 337. 
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nord-est et est, disent les Znstructions nautiques, le rapide cou- 
rant du Bosphore sort des Dardanelles, passe aux deux extré- 
mités de l’île de Lemnos et s avance vers la partie ouest de l'Ar- 
chipel, en prenant une vitesse considérable dans le canal de 
Doro. Il court aussi avec une grande force dans la passe de 
Steno, ainsi que dans le large canal qui sépare Icaria de Mycono; 
mais 1l est moins rapide dans le canal entre Myconos et Tinos. » 

Pour leurs navigations d'Asie en Europe, de Troie en Grèce 
ou de Byzance à Corinthe, les anciens. utilisent ce courant etem- 
pruntent avec lui le canal Doro. Ils usent de la passe entre 
l'Eubée et Andros ; le promontoire Geraistos, au sud de l’Eubée, 
devient un des jalons de cette route; le Sounion en est un se- 
cond. C’est ainsi que navigue le commerce gréco-romain au 
temps de Strabon: l'epuorès vois Grxlpsuav êx vis "Aclas els th Artrxñv 
érrxnplus nettar tà Zouvlw rAnstatoy : le Geraïstos a pour les ma- 
rius un grand sanctaire de Poseidon'. Aux temps homériques, 
il en est déjà ainsi : Nestor, pour rentrer de Troie, longe l'Asie 
jusqu’à Lesbos, puis coupe à travers la haute mer vers l'Eubée, 
foyer réhayes péoov ets Ei£orav séuvev. Grâce au vent arrière, il ar- 
rive de nuit à Geraistos ; il y fait un grand sacrifice pour remercier 
Poseidon d’une si longue traversée, 
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Mais quand on va d'Europe en Asie, celte passe de l'Eubée 
avec le courant contraire n’est plus aussi praticable. Elle peut 
mème devenir dangereuse. Le canal de Mycono sans courant 
violent est alors pour les petits voiliers qui vont du sud au nord 
la route la plus sûre et la plus facile. Sur cette route très fré- 
quentée, avant de quitter l'Archipel du sud et ses nombreux points 
de relâche, pour entrer dans Île désert sans îles de l’Archipel 


1. Strab., X, 447. 
2. Odyss., 1, 177-179. 


IIS SÉRIE, T. XXXVII. 19 


218 REVUE ARCHÉOLOGIQUE 


nord, nos trois îles de Syra, de Délos et de Mycono fourniront 
encore le gîte d'étape, le reposoir du milieu, juste à mi-che- 
min entre Cythère et les Dardanelles. De même, encore, la 
route traversière du sud-est au nord-ouest, du canal de Rho- 
des au canal de l'Eubée ou aux ports de Thessalie et de Macé- 
doine (Délos fut l'une des grandes escales du commerce alexan- 
drin) et la route directe des ports de Crète aux ports de Thrace, 
bref, toutes les diagonales de l’Archipel passent ct se croisent 
en cet endroit. 

Aussi, pendant la saison des vents du nord, c'est-à-dire pen- 
dant toute la saison naviguante, l’une ou l'autre de ces trois iles 
devient forcément le rendez-vous des voiliers étrangers. Aujour- 
d'hui encore nos Instructions nautiques recommandent, « s'il ya 
la moindre apparence d’un coup de vent du nord, de ne pas hé- 
siter un instant à chercher un abri temporaire dans le plus voisin 
mouillage, car iln'y a rien à gagner à tenir la mer’. » Les Grecs 
ont toujours suivi cette prudente habitude. Aujourd’hui, comme 
au temps de Tournefort, il leur faut de courtes navigations et de 
fréquents reposoirs'. Les marins de l'Égée primitive sur leurs 
barques mal pontées devaient agir de même : quelqu'une des 
trois îles Syra, Délos ou Mycono dut être un de leurs reposoirs 
habituels. 

Mais entre Syra, Délos et Mycono, leur choix a pu, semble.t-il, 
hésiter. En fait, nous voyons à travers les siècles le trafic se dé- 
placer de l'une à l’autre de ces troisîles, sans autre motifapparen 
que le caprice des navigateurs : Délos est préférée par les loniens 
et les Romains, Myconos par les Francs du xvm® siècle et Syra 
par nos marines contemporaines. Si l'on regarde les choses de 
plus près, cependant, on s'aperçoit bientôt qu’en ces matières la 
part du hasard et du caprice humain est minime. Des nécessités 
naturelles, à travers les siècles et les humanités changeantes, 
ont étroitement déterminé le choix des marines successives. 


1. Instruct. naut,, p. 106. 
2: Voyage du Levant, 1, p. 169. 
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De nos trois îles, Délos est la plus centrale : elle mène, disaient 
les anciens, le chœur des Cyclades. Elle est juste à égale distance 
entre Corinthe et Milet, et elle est directement en face du 
chenal de Myconos. Elle possède en outre une bonne aiguade, 
« une des plus belles sources de tout l’Archipel! : c'est une es- 
pèce de puits ; il y avait en octobre 24 pieds d’eau et plus de 30 
en janvier et février. Les armées turques et vénitiennes y vien- 
nent faire aiguade. » Voilà de bonnes raisons pour que les voi- 
liers relàchent en ce port. Mais Délos est toute petite, sans cul- 
tures possibles, sans ressources. Situé sur le détroit qui la sépare 
de Rhéneia, son port est batlu par les vents et les courants du 
nord : il faudra le travail de l’homme aux temps hellénistiques 
et romains pour en faire un abri presque sr, et, sitôt négligé, 
cet abri se comblera, deviendra intenable. Délos ne pouvait 
donc pas servir à tous les navigateurs. Les vaisseaux venus de 
loin n’y trouvent ni bois pour leurs avaries, ni provisions pour 
leurs équipages, ni complète sécurité de mouillage pour une 
longue relâche. Mais ces inconvénients étaient sans grande im- 
portance aux yeux des [oniens; leurs caboteurs venaient de l’Ar- 
chipel même:ils apportaientavec eux leurs provisions de bouche; 
ils n'avaient besoin que d’eau potable ; ils ne restaient là d'ail- 
leurs que quelques jours et relournaient ensuite à leur port d’at- 
tache. Délos ne pouvait être et ne fut d'abord qu'un port indi- 
gène, un champ de foires annuelles : rendez-vous à cerlains jours 
d’une foule nombreuse, l'île était déserte le reste de l’année. 
Aux temps hellénistiques et romains, Délos devint un grand éta- 
blissement et un entrepôt permanent des marines étrangères. 
C’est à son temple et à ses privilèges religieux” qu elle dut ce 
renouveau de prospérité, comme la moderne Syra aux temps de 
l'Indépendance dut sa sécurité et sa fortune à son église des Ca- 


1. Tournefort, op. laud., 1, p. 347. 

2, Strab., X, 485 : Ete päaddov noënoe xatacxaz:ion üno ‘Pouaiwv Késiv0os 
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pucins. Et il fallut à Délos un énorme travail des hommes, — 
môles, quais, magasins, etc., — pour la préparer à ce rôle que 
la nature ne lui avait pas réservé. Encore n'’était-elle vraiment un 
grand marché qu'à certains jours. Les arrivages jetaient sur ses 
quais des dizaines de milliers d'esclaves, vendus en quelques 
heures : « Débarque, négociant, expose ta marchandise, tout esl 
vendu! », disait le proverbe rapporté par Strabon'. On y venait. 
On n'y séjournait pas. La ruine du temple fut aussi la ruinc de 
tout ce commerce. Le paganisme tombé, Délos redevint aussitôt 
le désert que nous connaissons aujourd’hui. 

Passons à Myconos. Presque aussi centrale que Délos, Myco- 
nos est placée, comme Délos, à l'entrée de la passe commode. 
Elle a sur Délos l’avantage de la grandeur, de quelques champs 
de blé, de quelques pâturages pour les moutons et d’une vaste 
rade bien abritée ; mais elle manque de sources : « L'île de My- 
conv est fort aride... ; on y recueille assez d'orge pour les habi- 
tants, beaucoup de figues ; les eaux y sont assez rares enété; un 
grand puits en fournit à tout le bourg. » 

Enfin Syros, un peu moins centrale et plus éloignée de la 
passe, a tous les avantages de Myconos et elle n'a aucun de ses 
inconvénients. Assez grande et assez fertile, elle aun bon port 
el une bonne aiguade.« La principale fontaine de l'île coule tout 
au fond d’une vallée assez près de la ville, les gens du pays 
croient, jene sais par quelle tradition, qu'on venait autrefois s’y 
purifier avant que d'aller à Délos*. » Sa rade est plus sûre encore 
que celle de Myconos, à laquelle elle est symétriquement oppo- 
sée. Située sur la côte orientale de l’île, cette rade s'ouvre vers 
l'est; la rade de Mvconos, au contraire, située sur la côte occi- 
dentale de l'île, a son entrée vers l’ouest. Cette différence d'o- 
rientation a déterminé l’histoire des deux îles. 


1. Stcab., XIV, 668 : Suvapivn pupraiôxs avSpantdwv 299nuipov wat ÔEE 2902 ai 
anoréphar, wat: tnv masouuiav yevis)ur OX Todro * Éun05:, xxtan)zIOOV, ÉEsh0), 
TA/TA TÉTEAGTAL. 

2. Tournefort, op. luwt., I, D 333. 
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Car il n’est pas besoin d’un grand effort pour constater, comme 
nous l'avons déjà fait, que, suivant la direction des courants 
commerciaux, les points de relâche sur une côte ou dans une 
mer se déplacent et se remplacent. La Sicile nous a déjà fourni 
de ce phénomène l'exemple le plus typique. Venu de l'Orient, 
le commerce grec avait fait de Syracuse en face de la Grèce, sur 
la côte orientale, le grand entrepôt de l'île. Venu du sud, le 
commerce carthaginois transporte ce marché sur la côte méri- 
dionale, en face de l’Afrique, à Agrigente. Venus du nord, le 
commerce romain de l’antiquité et le commerce italien de nos 
jours donnent à Palerme, sur la côte nord, en face de Pouzzoles 
et de Naples, le premier rang... Dans l'Archipel, les choses se 
sont passées exactement de même. Les marins francs, venus de 
l'ouest, allèrent tout droit à la rade de Myconos, qui leur ouvrait 
ses deux promontoires. C'est là qu'ils prirent l'habitude de se 
ravilailler, de se fournir de pilotes et d’hiverner durant la mau- 
vaise saison: « Dans les mauvais temps, ils relâchent ordinai- 
rement à Mycone et y viennent prendre langue pendant la 
guerre ; il y vient souvent des barques françaises charger des 
grains, de la soie, du coton et d'autres marchandises des îles 
voisines... ; le séjour de Mycone est assez agréable pour les 
étrangers ; on y fait bonne chère ; les perdrix y sont en abon- 
dance et à bon marché, de même que les cailles, les bécasses, 
les tourterelles, etc. ; on y mange d'excellents raisins et de fort 
bonnes figues ; le fromage mou qu'on y prépare est délicieux !, » 
Tournefort revient de Tinos à Myconos pour passer les quatre 
mois d'hiver, de décembre 1700 à mars 1701. 

Inversement, la rade de Syros, ouverte vers l'Orient, s'offre 
d'elle-même aux marines orientales. Car Syros tourne le dos à 
l'Occident, à la Grèce. Ses côtes occidentales n’ont pas un abri, 
pas un débarcadère : « le seul port de l'île, disent les Znstructions 
nautiques, se trouve sur son côté est »2. Aussi, pendant loute 
l'histoire grecque, Syros n'a aucun rôle, et le compte serait tôt 


1. Tournefort, 1, p. 334. 
2, Instruct, naut., p. 184. 
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fait des textes grecs ou latins qui nous en parlent. Les géogra- 
phes anciens ne font que la signaler, en ajoutant que l'ile a une 
ville du même nom'. Un scholiaste nous en raconte la coloni- 
sation par les Toniens, sous un certain Hippomédon *. Un autre 
scholiaste, copiant mal, sans doute, un passage de Théopompe, 
nous en raconte la conquête par les Samiens* : un certain Kilh- 
kon aurai! vendu sa patrie aux étrangers. Le fait d’une conquête 
samienne en lui-même n’est pas invraisemblable : le port de 
Syros pouvait être d'une grande utilité aux navigateurs samiens, 
venus de l'est. Mais ce fait est aussi plus que douteux. Killikon, 
dont la trahison était devenue légendaire, avait vendu, suivant 
d'autres, Milet ou Priène et non Syros ‘.. Bref, la seule illustra- 
tion de Syros lui vint de son philosophe Phérécyde qui fut 
compté parmi les Sept sages. Phérécyde, maître de Pythagore, 
n'avail pas eu de maitre. Il s'était, dit-on, formé tout seul en 
lisant les écrits mystérieux des Phéniciens*. C'est aux théogonies 
phéniciennes qu'il avait emprunté tel et tel de ses mythes+. Aussi 
le père de Pythagore, qui connaissait la Phénicie, n’hésita-t-il 
pas à lui confier son fils *. Phérécyde avait écrit une cosmogonie 
et l’on montrait de lui, à Syros même, un cadran solaire, cuÿezx 
di nat Bhtoreirtos à Ziow th cw*. Faul-1il rapprocher cet #usrpio 
du texte homérique êz: rporx mehiow, et nous demander si, dans 
la renommée publique, Syros n'était pas devenue l’île du Ca- 
dran ? Est-ce, au contraire, le texte homérique, mal interprété, 
qui a donné naissance et célébrité à cette histoire du cadran so- 
laire °?.. Sauf ces maigres détails, les auteurs ne nous disent 
rien de Syros. 


1. Strab., X, 185, 

2. Schol, Dion, Perieg., v. 525. 

3. Schol. Arist., Ad Pacem, 363. 

4, Cf. Müller, Fragm. Hist. Graec., IT, 334; Suidas, s. v. Koixwv. 

5. Eustath., Comment., 1786, 49 : oùx Écynxs xabnynrhv xmmoauevos T1 1ôv 
Porvixwv arékpuox Bi6kx. Hesych. Mil., Fragm. Hist, Graec., IV, p. 176, 69. 

6. Cf. Phil. Bybl., Fragm. Hist. Graec., LI, p. 572 : napx Dorvixwv êt xt 
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Les inscriptions ne nous apprennent pas grand’chose de plus: 
elles sont toutes de l’époque romaine. Sous l'Empire, elles ne 
font mention que de festins publics et de réjouissances, où les 
citoyens riches convient leurs compatriotes et leurs amis des îles 
voisines * : c’est toujours la 6onne île de l'Odyssée. Syros avait 
connu pourtant de tristes jours un peu avant l’établisssement de 
l'Empire. Une inscription, que Boeckh attribue au temps de 
Pompée *,raconte les tentatives des pirates, — Ciliciens, Cariens, 
navigateurs orientaux — qui veulent prendre la ville pour la 
rançonner et qui font des rafles d'esclaves dans les villas de la 
côte. Par contre, la prospérité de Syros semble avoir grandi 
après l'établissement officiel du christianisme, c'est-à-dire à 
l'époque où les grands ports de l’Extrème-Levant, les ports asia- 
tiques, de Constantinople à Alexandrie et d'Éphèse à Antioche, 
redeviennent le siège du commerce méditerranéen. Les rochers 
de sa rade sont couverts d'inscriptions chrétiennes *: Seigneur, 
aide le navire de Philalithios ! Christ, secours ton serviteur Euli- 
menios !/ Les noms sont grecs, authentiquement grecs, buixkôtos, 
Ebuuéves. Aeévriss, Atéauzx, etc. Mais leurs possesseurs sont 
venus de toutes les parties du monde hellénique. Les Grecs des 
Cyclades, Andriens, Pariens, Naxiens, Théréens, y coudoient 
des Éphésiens, des Milésiens, des Égyptiens de Péluse, des 
Lyciens de Pinara, — des Orientaux de tout le Levant. 

Si jamais les Phéniciens ont exploité l'Archipel, Syros a donc 
pu, a dû être une de leurs relâches, je dirais même une de leurs 
principales relâches, tant le port de cette île paraît conforme à 
tout ce que nous savons des établissements phéniciens. Le type 
de ces établissements nous est décrit en quelques mots par Thu- 
cydide (il faut toujours revenir à lui): &rous SE xat Dotuxes mept 
räcav plv tiv ZixeAlav dupaç te Ex! 19 OxAdoon aroAabévres nat Ta Érixel- 


1. Voir les inscriptions réunies par Stephanos, 'Aûnvatov, JIIet IV. 

2."A6nvatov, III, p. 537 : xt toUç raperionpobvraz Ex Tov KuxkaSuv viawv. 
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eva noix éuropias Evenev <ns mois Toùs Ztxehoëç '. Ce sont des en- 
trepôts, juchés sur un promontoire qui s’avance dans la mer, ou 
isolés dans une petite île qui fait face à la grande côte. Nous 
avons insisté déjà et nous aurons souvent à revenir sur le rôle 
joué à cette époque par les vrsièx érimeuevx, les îlots côtiers. Or, 
la rade de Syros contient justement l’un de ces îlots, l’île que les 
modernes appellent Gaidaro-Nisi, l'Ile aux Anes : « Cette île a un 
demi-mille de longueur, un tiers de mille de largeur et environ 
30 mètres de hauteur; sa distance au rivage est d'environ ua 
demi-mille ; l’espace intermédiaire offre un mouillage assez bon 
par des fonds de 22 à 23 mètres ; il est abrilé des vents du nord 
qui soufflent quelquefois avec violence. ; les navires, par coup 
de vent de nord-est, feront bien de mouiller sous le vent de Gai- 
daro *. » Par ses dimensions, par son mouillage, par sa proxi- 
mité de la grande île, cet ilot semble aménagé tout spécialement 
pour devenir l’un de ces entrepôts, qui sont commodes à attein- 
dre et commodes à quitter, faciles à surveiller et faciles à défen- 
dre contre les pirogues des indigènes. « Nous arrivâmes, dit le 
Périple d'Hannon, dans une rade où nous découvrîimes une 
petite île de cinq stades de tour; nous y établimes un poste de 
colons et nous l’appelàmes Kerné*. » A Syra, de même, nous 
raconte l'Odyssée, vinrent les hommes de Phénicie, habiles ma- 
rins, mais filous, 


EvOx dE Polvixes vavsirAutot HAuñov dvÔoec, 
TeOATat”, | 
et ils y laissèrent, comme à Kerné, une trace de leur passage 
dans le nom qu'ils donnèrent à la grande île. Le nom de Syros où 
Syra, qu'elle a conservé jusqu'à nos jours, me semble d’origine 
sémitique. 
Les anciens avaient cherché pour ce nom de X5pcç une étymo- 
logie grecque et, quelques calembours aïdant, à leur mode or- 
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dinaire, ils avaient trouvé une explication : Zipés, Buoix, disent 
les lexicographes', dia Tù aupñvat and To5 xatamhusod yewxs5, parce 
qu’elle fut arrachée, sauvée du Déluge. Les modernes ont voulu 
remonier à une racine indo-germanique, suar ou sur, briller, 
être éclatant de blancheur. Syros serait l'île Blanche ; mais toutes 
les îles de l’Archipel avec leurs calcaires dénudés pourraient 
avoir ce nom*. Pape, dans son Dictionnaire des Noms propres, 
rapproche Z5scç d’appellations semblables : "Yeix, ville de Béotie, 
d'Isaurie, d'Iapygie, etc. (le « initial étant tombé, comme il 
arrive fréquemment). Mais Bochart avait trouvé déjà une étymo- 
logie sémitique, en lisant le passage de l'Odyssée qu'il cite d’ail- 
leurs : « Syros est une île riche, heureuse, é{aque per aphaeresim 
Phoenicibus familiarem, vel nvw, sira, pro nvwy, asira, 1d est 
dives, vel nmw, sura, pro nNwn, asura, id est beata. » C'est là 
certainement une des pires étymologies de Bochart, qui souvent 
en a de mauvaises ?. Bochart avait raison pourtant de chercher une 
étymologie sémitique : Züpoç appartient à une classe de noms de 
lieux répandus dans toute la Méditerranée, des côtes syriennes 
aux côtes barbaresques et du détroit de Crimée aux Colonnes 
d'Hercule, mais plus fréquents dans l'Archipel. Ces noms datent 
sûrement d'unapériode commerciale où le trafic de la Méditer- 
ranée était aux mains d’un peuple sémitique. Leurs étymologies 
sémitiques apparaissent indiscutables, si l’on veut bien prendre 
garde que d'ordinaire ces noms sont accompagnés de leur tra- 
duction grecque ou latine, qu'ils se présentent à nous sous forme 
de doublets. 


* 
+ + 


La rade de Salamine-Mégare nous a rendu familiers ces dou- 
blets gréco-sémitiques. Dans tout l’Archipel, ils sont installés 
et, comme pour nous rendre certains de leur provenance, il se 
trouve que nous pouvons tracer la route qui, de Syrie jusqu’en 


1. Hesych., Etym. Magn., 8. v. ’Asoupix. 
2. Pour ces étymologies, cf. KI. Stepharos, ’A6%varov, HI, p. 518. 
3. Bochart, Caunaan, I, p. #10. 
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Grèce, les amena. Car ils ne sont pas isolés, perdus au milieu 
des mers grecques. D'île en île, de détroit en détroit, de cap en 
cap, nous Îles suivons à la trace jusqu'à leurs lieux d’origine. De 
Mégare, ils nous ramènent sur la route de Kadmos vers Thèra, 
vers Rhodes, jusqu’en Cilicie et jusqu'en Chypre. Ils commen- 
cent, en effet, aux côtes syriennes et tout le long des côtes asia- 
tiques ils s'échelonnent vers la Grèce d'abord, puis vers la Sicile 
et vers l'Espagne. Par eux, nous pouvons retrouver les princi- 
pales étapes du vieux commerce sémitique. Prenons-les à partir 
de Chypre. Nous laissons de côté lesrivages de Syrie, où pourtant 
ces doublets se retrouvent aussi (le cap @e25 [oécwrev, la Facr 
de Dieu, s'appelait Pavsvéà qui en est l'exact synonyme, inv: 
phanou-El). Mais, en Syrie, nous ne pouvons dire de quelle pé- 
riode historique ils datent. Leur présence en ces parages nous 
pourrait être aussi bien expliquée par l'histoire hellénistique que 
par l’histoire primitive. En Chypre et en Cilicie, au contraire, ces 
doublets sont souvent datés par les légendes ou les tradilicns 
grecques qui les accompagnent. 


E. Sur les côtes de Chypre, nous connaissons déjà Aïze-Diic. 
La phénicienne Ville des Roches... %50 Soloi.., est devenue la 
Ville Ardue, Aïzzuz, des Grecs. Nous avons vu que le mot sémi- 
tique 3°0, Salo, aurait pour transcription exacte Ex ou Ex, 
étant données les équivalences p = 5 4 — À, ÿ — 2 : cédcs, di 
Hésychius, £vs2x £c0v05. Le pluriel grec Y£ka correspondrait à 
une forme du pluriel sémitique construit... 755, Soloi…., lei 
Roches de, [suivi d'un déterminatif qui existait dans l'original 
sémitique et qui à disparu dans la transcription grecque]. Il sufi 
d'ouvrir les /nstructions nautiques * pour voir la raison de celle 
onomaslique. 

La côte septentrionale de Chypre, qui borde le détroit au sud 
de l'Asie Mineure, est l’un des montants de la grande porle 
qui mène de la Méditerranée d'Extrème-Levant à la Méditerranée 


1. G. H. Levy, Semit, Fremduwürt., p. 145. 
2. N° 338, p. 597 et suiv, 
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centrale. Cette côte chypriote présente deux aspects très divers 
aux navigateurs venus des ports de Syrie. Son extrémité orien- 
tale, depuis le haut cap de Saint-André jusqu'au haut cap Kor- 
matiki (l’ancien Krommyon), est « une chaîne de collines escar- 
pées qui court parallèlement à la côte » et tombe à pic dans la 
mer : le cap Kormaliki en est l'extrémité. À son extrémité occi- 
dentale, la côte se creuse brusquement d’une grande et double 
baie qui s'appelle aujourd’hui la baie de Morphou et qui dans 
l'antsquité était la baie de Soloi. Dans cette baie, « la côte est 
d'abord basse et rocheuse. Puis c'est une plage basse de sable 
et de galets, allant au sud jusqu’au fond de la baie, Sur toute 
cette côte Est de la baie, bien que le brassiage soit convenable 
et la tenue de fond bonne, il n'y a aucun mouillage sain: les 
vents d'ouest et du jarge y soulèvent une grosse mer et rendent 
tout débarquement impossible, sauf par des temps exceptionnels. 
La côte ouest de la baie, au contraire, est rocheuse. Mais on 
trouve, entre les pointes avancées de ses falaises, la petite baie 
de sable de Loutro (sous la petite île située devant le cap Lim- 
niti) et la baie de Pyrgos, où il y a plusieurs sources de bonne 
eau. Ces baies offrent de bons mouillages d'été, fond de sables 
et d'algues : on y charge du bois à brûler et parfois du blé pro- 
venant des plaines voisines. » C'était sur ces roches de l’ouest 
que Soloi s'était installée, en unc situation favorable au com- 
merce local et au commerce de transil. Elle surveillait le pas- 
sage des convois vers la mer Occidentale. Avec les indigènes, 
elle faisait le commerce des bois et des blés : les bois lui venaient 
des forèts du mont Aous qui surgit derrière elle; les blés lui 
arrivaient de la grande plaine qui occupe le centre de l'île. Entre 
les deux bandes rocheuses du nord et du sud, la plaine perce l'île 
de part en part et vient finir sur les mers du Levant et du Cou- 
chant par deux rades, la baie des Roches, Soloi, à l’ouest, la rade 
de la Paix, Zäaws, à l'est. Toute marine étrangère qui ex- 
ploita l’île dut forcément avoir des relâches en ces deux points: 
les Grecs, qui succédèrent aux Phéniciens, traduisirent Y£kc en 
Are ; mais ils gardèrent Zxhaus, qui, pour eux, grâce à leur 
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Salamine du golfe Saronique, était devenu déjà un nom hellé- 
nique: on attribua la fondation de la Salamine chypriole à 
Teucer, roi de la Salamine grecque. X£iz, forteresse des indi- 
gènes et port des étrangers, était une ville double. Elle avait son 
acropole et sa vieille{ville sur la hauteur, son échelle et sa ville 
commerçante au bord de la mer‘. Une légende de pure fantaisie 
attribuait la fondation de Zéàe à l’Athénien Z£rwv. Une tradition 
plus digne de foi l’atiribuait aux deux Athéniens Phaléros el 
Akamas”*. ’Axauxç, l'Inflexible, est le nom d'un promontoire 
voisin. birrecs, l'Homme Blanc, l'Écumeux (s2%xecs, blanc, taché 
de blanc, couvert d'écume), est peut-être la traduction grecque 
du déterminatif qu’il faut supposer à notre So/oi phénicienne. 
Nous aurions ici des Roches Blanches, comme nous avons sur 
la côte cilicienne, en face, des Pcerres Noires, des Pierres Barto- 
lées, Kara-tasch, Ilsrxnr Tlérox : Atzsx Pxésss, traduisirent ici 
les Grecs. 


IT. — La côte cilicienne, qui borde au nord le canal de 
Chypre, avait aussi une ville des Roches... Cette ville de Six 
était bâtie en un site tout à fait semblable à la Soloi chypriote. Au 
long de cette côte cilicienne, en effet, les marins venus de Syrie 
peuvent observer deux vues de côtes très différentes. Quand on 
sort du dernier golfe syrien d’Alexandrette, on rencontre d'abord 
un ancien îlot rocheux qui, noyé aujourd’hui dans les alluvions, 
forme le grand Cap de la Pierre Noire, le Kara-tasch Bournot. 
« table bordée de falaises basses et blanches que surmonte une 
forèt de chênes rabougris » :. Puis, derrière ce cap, s'étend une 
longue, basse et monotone plage de sables, de lagunes et de 
boues, ancien golfe maritime que les rivières et torrents préci- 
pités du grand Taurus cilicien comblent, envasent et prolongetl 
chaque jour encore : « La plage s’étend en ligne droite pendant 
24 milles. La plaine qui borde cette plage est un vrai déser! 

1. Plut., Solon, 26. 
2, Strab., XIV, 633. 


3. Pour cette citation et les suivantes, cf. Instruct. naut., n° 778, p. 91e 
Suiv. 
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inondée en plusieurs endroits, elle ne présente dans les autres 
que des collines de sables surmontées de quelques broussailles 
éparses. Un lac salé, d'une longueur de 12 milles environ, com- 
munique avec la mer. Des sables arides l’entourent de toutes 
paris et, sur ses rives, les cygnes, les pélicans et les cigognes, 
avec les tortues et les poissons, semblent en avoir la tranquille 
possession ». C'est la Cilicie des Plaines. Enfin, au bout de cette 
plage, se dressent brusquement les premières falaises de la 
haute Cilicie Rocheuse, Kixix <5xy2tx, que les anciens ont tou- 
jours opposée à la Cilicie des Plaines, red:x5. Sur les premières 
roches, s'élail bâtie la ville de X$Ac:. En ce point précis commen- 
çait la Cilicie Rocheuse pour les Sémites venus de lorient, de 
mème que les Grecs venus de l'occident rencontraient en cel 
endroit la Cilicie Plane, 723125 9° à 472 Shuv xx! Tasco5 uiyp: 
sc55..., Dior sis ARTS Kikirias Loyn ss maot td 'Isody..., els medix 
ararirratar ÿ mapalia and DShwv rar Taosc5 xcauivm!. 

Si l’on dresse la liste des noms similaires, X£or, Doïgers, elc., 
répandus à travers l’onomaslique ancienne, il faut noter qu'un 
promontoire est appelé par Hanaon Z25-e5 : sur la côte occiden- 
tale d'Afrique (cap Cantin d'aujourd'hui), il se dresse de la même 
façon au bout de longues plages de sables ou de galets. Les /ns- 
tructions nautiques décrivent ainsi ces parages”* : « En quittant 
Salé, la côte est formée tantôt par du sable, tantôt par des roches : 
deux plans de collines superposées courent parallèlement à la 
plage. Ces collines se terminent au Ouad-Omer-Biyeh. Au-delà, 
la côte ne présente plus que des monticules élevés de 40 ou 
50 mètres, qui continuent à s'abaisser lentement jusqu'au cap 
Cantin... Le cap Cantin ou Ras el-Iladik (cap des Palmiers) 
s'élève presque à pic à 60 mètres au-dessus de la mer. La côte 
est formée de falaises blanches, bordées à leur pied par une 
étroite plage de sable. Ces falaises ou rochers nus, surmontés 
de quelques collines d'inégale hauteur, s'élèvent graduelle- 


1. Strab., XIV, 664-668. 
2. Instrucl, naut., n° 435, p. 38 et suiv. 
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ment jusqu'au cap Safé. » De mème, sur la côte sicilienne, le 
promontoire ZoÂ$-exs ou Zoné-evrev est l'extrémité rocheuse du 
grand golfe de Castellamare, A l’est, ce golfe est « bordé d'une côte 
basse et malsaine, plus généralement sablonneuse, » A l'ouest, 
au contraire, au-devant de la pointe San Vito, pointe basse, se 
dresse une ligne de promontoires escarpés, parmi lesquels la 
pointe Solanto (Instruct. naut., n° 134, p. 208-209). Thucydide 
nous dit que le commerce phénicien, chassé par les Grecs du 
reste de la Sicile,se maintint à Solocis, éxhirévres 1x 7n50 M:=5n 
ax DoAéevta nat [lavsousv Sovornisavres Eviuovro (oi Diinsss), et jus- 
qu’au temps de Denys, Soloeis reste fidèle à l'alliance carthagi- 
noise !. 

Pour ces Soloi ou Soloeis de Cilicie, d'Afrique et de Sicik, 
nous n'avons pas de doublets gréco-sémiliques comparables à 
notre Aïrex-Xéàc de Chypre. Mais si l'on se souvient que K%:; 
dans la légende est frère de Dboïx5, une étymologie sémitique ne 
semblera pas déplacée en ce mouillage. D'ailleurs, nous avons 
tout auprès un autre doublet. Sur la plage cilicienne que nous 
venons de décrire, débouche un fleuve que les Grecs nomment 
Kefsavos et Yasss. Le premier de ces noms est évidemment grec: 
xcioavss est l'équivalent de +5savvos ; dans les poèmes homé- 
riques, xoipavos est employé couramment pour signifier de chef, 
le rot, le maître, 

mnires Aavaov nat noloact.. 
Atav Gisqeris T'éhauuns, nolcavz Rad... 

C'est l'équivalent précis du mot hébraïque ww sar, dont ©z::: 
est la transcriplion grecque très exacte *. Nous pouvons donc 
poser le doublet gréco-sémilique, Zapoç = Koïpavos. 


IIl. — A l’ouest de Soloi, la côte cilicienne, très rocheuse et 
très découpée, présente un grand nombre de promontoires jus- 
qu’au delta du Kalycadnos. Puis ce delta pousse vers la mer une 


14. Thucyd., VI, 2; Diod., XIV, 48, 
9. Iliad, 11, 487: X, 465. 
3. Cf, Movers, II, p. 173, 
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petite plaine d’alluvions, toutesemblable à la grande plaine décrite 
plus haut. Seleukia, à l’intérieur du pays, occupait la tête de ce 
delta. Elle avait une échelle de chaque côté de la plaine, sur les 
roches de l’ouest et sur celles de l'est. “Oàuz, à l'occident, fut 
pour Séleucie le grand port au temps des marines occidentales *, 
je veux dire gréco-romaines. Inversement au temps des marines 
orientales, je veux dire phéniciennes, la grande échelle de cette 
plaine devait être sur les roches de l'Est. Sur la Pierre Tigrée, 
en effet, il existe un débarcadère el une roule taillée vers l’inté- 
rieur. Strabon, qui nous parle de cette [loxfkr I£r52, mentionne 
un Cap voisin ’Aveusssrev, que le Stadiasmus Maris Magni ne con- 
naît pas?. Ilcuxixr Ilérox est un nom grec comparable à ce nom 
turc Kara-tasch, la Pierre Noire, que nous avons rencontré plus 
haut. Si nous supposions un original sémitique à ce nom grec, 
[léxs2 serait venue soit de quelque 1950, S£ula, semblable à la 
Cxÿrha que nous avons découverte auprès de Mégare, soit de 
quelque y90 Solo, comparable à nos Zéka chypriote et cili- 
ciennes : la capitale des Édomites, Sala ou Salo, est devenue la 
Petra des Grecs et des Romains. Quant à Ilaxfr, celte épithète 
serail exactement rendue par quelque dérivé de la racine +5, 
namar, qui signifie en arabe tacheter, moucheter, et qui dans 
toutes les langues sémitiques a fourni le nom de la panthère. La 
Pierre Tigrée, Izemin Térpa, serait donc 12:73 191507 À-Skoula 
A-namoura, avec la forme parlicipiale 1193, #7amour, précédée 
de l’article : Ilexfnn Ilézox-"Avepeüorey serait encore en doublet 
gréco-sémitique. 

Ce nom de ‘Avery se retrouve sur la même côte cilicienne. 
Un peu plus au sud, en allant toujours vers l’ouest, les bateaux 
syriens doublent à l'extrémité du canal de Chypre « le cap Ana- 
mour * élevé de 150 mètres. C’est la pointe la plus sud de l'Asie 


1. CF, Scylax, 102. 

2. Strab., XIV, 671; Stud. Mar. Mag., 175. 

3. 1l ne faut pas s'étonner de ces répétitions de noms : sur cette même côte 
après le cap Anamour, on a un second cap de la Pierre Noire, Kara-tusch Bour- 
nou, répétition du promontoire cilicien, 
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Mineure. Elle offre sur son côté Est un bon mouillage aux cabo- 
teurs pendant les fortes brises de l’ouest. Les plaines voisines 
contiennent plusieurs villages, d'où l’on peut faire venir du bé- 
tail, et l'on peut facilement faire de l’eau dans l'embouchure de 
la rivière Direk-Ondessi'. » Par son mouillage et par son aiguade, 
ce point a déjà quelque valeur. Mais les marins et surtout les cor- 
saires y peuvent trouver d’autres avantages : « les caps Anamour, 
Kizliman, la pointe Cavalière ainsi que les îles Papadoula offri- 
raient par beau temps des mouillages commodes pour les croi- 
seurs. On pourrait accéder facilement aux parties les plus élevées 
des falaises, pour domine: le canal de Chypre ». signaler l'ap- 
proche de tout navire? ». Les corsaires provençaux, qui jadis 
écumaient ce détroit, ont laissé à l’un de ces îlots côtiers le nom 
de l’ile Provençale : ils en avaient fait une de leurs guettes et de 
leurs refuges. Il semble que pareillement les Phéniciens aient 
eu jadis un poste de surveillance et un établissement tout près 
du dernier cap Anamour, au mouillage que Skylax nous décrit 
ainsi : Nayics rois à nat vAsov yet. Ce nom, qui ne veut rien 
dire en grec, venait suivant Hécatée d’un pilote nommé Nagis, 
arà 105 Nayios xusepvitou". En hébreu 7y3, nagid, signifie le chef, 
le meneur, le directeur, fysüuevos, &oyuv, traduisent les Septante, 
xvéepvétns, dirons-nous en langue maritime : Né&yos est bien la 
Ville du Pilote et Movers signalait déjà ce doublet gréco-sémi- 
tique‘. Il est possible qu'en cet endroit les Phéniciens embar- 
quaient des pilotes avant d'entrer dans.la mer de l'Occident qui 
s'ouvrait devant eux : depuis le temps des corsaires jusqu’à nos 
jours, Milo reste pourles marins occidentaux « l’île des pilotes » 
où nos vaisseaux de guerre vont, à leur entrée dans l'Archipel, 
embaucher un pilotes. Il est possible que nous ayons aussi un 


. Instruct. naut., n° 778, p. 595. 

. Instruct. naut.,n° 778, p. 591. 

. Skyl., 102. 

. Fragm. Hisl, Graec., }, p. 17, 252. 
. Movers, I], p. 174. 

. Cf, Instruct, naut., no 691, p. 172. 
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nom de lieu sans plus de signification historique que tel pro- 
montoire du Gouvernail, IImcrtov, sur les côtes de Chypre, de 
Carie ou de la Chersonnèse. 


IV. — En continuant le périple des côtes asiatiques on trou- 
verait encore jusqu’à l’Archipel un grand nombre de pareils 
doublets. Ces côtes sont bordées de noms étrangers, venus de la 
mer. Aujourd'hui les noms italiens ou francs alternent avec les 
noms turcs ou anciens. Dans l'antiquité, les noms grecs ou ro- 
mains alternaient de même avec des noms indigènes ou levan- 
ins. Les Phéniciens avaient sûrement leur part dans ces noms 
levantins. Les doublets ne sont pas toujours là pour nous fournir 
des preuves irréfutables : il n’en reste pas moins certaines traces 
qui pourraient nous arrêter. Sur la côte pamphylienne, un port 
de Sn nous ramène à cette classe de noms Zfuv, Za, etc., qui 
semblent les transcriptions grecques des Pécheries, yi"y, Sidon, 
ou any, Sida, de l'Écriture et de l’onomastique tyrienne ou car- 
thaginoise. 

Nous atteignons ainsi la Montagne des Solymes, qui, sur la 
côle occidentale du golfe d’Adalia, limite l'horizon de sa muraille 
abrupte et qui projette vers le sud l’autre pointe méridionale de 
l'Asie, le Promontoire Sacré, prolongé de l’archipel des Hiron- 
delles. Pour les navigateurs venus de il'ouest, cette borne n’a 
pas grande importance; elle ressemble à l’un des mille promon- 
Loires qu’ils viennent durant de longs jours de doubler au long 
des côles grecques d'Europe ou d'Asie ou qu'ils ont aperçus à 
travers les îles de l'Archipel. Les navires occidentaux, d’ail- 
leurs, usant des vents de la partie nord pour leurs traversées 
vers l'Égypte ou vers la Syrie, ne contournent pas la côte de 
l'Asie Mineure sur tout son développement. Ils ne s’avancent 
même pas jusqu'au Promontoire Sacré. Mais, au sortir du canal 
de Rhodes, ils attendent les vents favorables du nord-ouest dans 
quelque port de la côte lycienne, Patara, Aperles, Myra, ou dans 
cette île que les modernes appellent Castellorizo, que les Anciens 
nommaient la Grande, Mey{orn et qui fut toujours une station 
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importante de corsaires et de voiliers. De là, ils coupent tout 
droit vers Chypre en laissant au loin sur leur gauche ce Pro- 
montoire auquel ils tournent le dos : ils n'en usent pas comme 
d'un point de repère et pour eux sa masse et sa hauteur dispa- 
raissent un peu sur l'écran des autres montagnes lyciennes. Les 
navigateurs orientaux, au contraire, venus au long des côtes 
asiatiques ou par le milieu du canal de Chypre, gouvernent de 
loin sur ce gigantesque signal dont ils aperçoivent, en face, 
la haute silhouette. Ce Promontoire sera l’un des grands repères 
de leurs navigations. Et il sera une borne de leur monde. 
Derrière, ils vont brusquement trouver une mer nouvelle et 
des terres différentes des leurs. Jusqu'ici, la côte était vrai- 
ment astalique, je veux dire massive, peu découpée, mal 
pourvue de golfes, de rades, d’estuaires et d'îles. À ;partir d'ici 
commence la côte vraiment grecque, toute dentelée de caps, 
ajourée de détroits, brodée d’iles et de roches. À la lourde et 
compacte Asie Mineure, la côte occidentale, qui commence ici, 
est cousue comme une guipure à une solide, mais raide et uni- 
forme pièce de toile. 

Le petit archipel des Hirondelles est le premier feston de cette 
broderie. Depuis le Cap Sacré jusqu’au Bosphore, les marins 
orientaux vont trouver la même « vue de côtes », la même mer 
des Détroits, des Iles et des Estuaires. Les bornes des pre- 
montoires et les îles côtières vont, par une série de détroits, 
leur faire une sorte de canal. Les fleuves et les rivières vont, 
derrière chaque cap, amener jusqu'à la mer quelque grande 
route de plaine, charriant le commerce de l'intérieur. A chacun 
de ces estuaires correspondra quelque grand port, Myra, 
Patara, Kaunos, Milet, Éphèse, Smyrne, Phocée, etc. Chacun 
de ces ports, fondé jadis sur les premières roches à l'entrée 
de quelque large baie, verra peu à peu sa rade diminuer 
de fond et d’étendue sous la poussée des fleuves boueux. 
L’avancée des deltas sur cette côte asiatique, entre les com- 
partiments des promontoires, est l’un des phénomènes qui 
ont le plus vivement frappé les anciens : Hérodote compare 
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du petit au grand le delta égyplien à ces deltas asiatiques‘. 

Le Cap Sacré marque vraiment l'entrée de la Mer des Iles et 
des Estuaires. Aussi, pour les vieux géographes grecs, qui doi- 
vent répéter sans doute les théories des plus anciens navi- 
galeurs, le Cap Sacré est la borne sud-orientale de l’Archipel, 
l'angle sud-occidental de l'Asie-Mineure. C’est ici que com- 
mence le Taurus. De là, à travers toute l'Asie, il s’en va de 
l'ouest à l'est, coupant en deux le continent, comme une diago- 
nale coupe un rectangle, et laissant sur sa droite la moitié sud- 
est, la moitié barbare, tandis que la moitié vraiment grecque ou 
grécophile est sur sa gauche. Les vieux géographes ioniens, 
qui mettent au Cap Sacré l'entrée de l’Archipel. la porte de la 
Mer des Iles, et contre lesquels Strabon discute si longue- 
ment”, ne font donc que reproduire les « vues de côtes » des 
marines orientales. Strabon* a mille fois raison de soutenir 
que l’angle sud-occidental de l'Asie Mineure n'est pas au Pro- 
mountoire Sacré en face des Îles des Hirondelles, mais au Tom- 
beau du Chien en face de Rhodes, ou au Promontoire de Cnide 
en face de Nisyros : tous les cartogaphes et géographes lui 
sauront gré de cette exactitude. Mais on voit comment la con- 
ception des plus anciens se justifie. C’est cette conception qui se 
traduit dans la politique le jour où les Grecs vainqueurs inter- 
disent aux vaisseaux perses de franchir les îles Chélidoniennes : 
là commencent les mers helléniques. Cette même conception 
existe déjà dans l'Odyssée : Poseidon revenant du banquet 
chez les Éthiopiens découvre les mers grecques et le radeau 
d'Ulysse, dès que sa marche de retour l’a conduit au haut de la 


montagne des Solymes, 


, , L , ? n 
rèv à’ 8 Atfiirwv aviwv xpsiwy Evscthuv 


Ré ® , % S. , $ 
TMmASbev x Dohduuwv Solwv 12277... 


1. Hérod., II, 10. 

2. Cf. Strab., XIV, 666, 651 et pass. 
3. Strab., XIV, 655. 

4. Odyss., V, 283-281. 
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Cetle marche de Poseidon est la route même que nous tra- 
çons des vieilles navigations phéniciennes. Les poèmes homé- 
riques connaissent, en effet, — comme Hérodote, Skylax et les 
anciens périples, — deux groupes d'Éthiopiens : les uns sont au 
couchant, les autres au levant, les uns près des Colonnes d'Her- 
cule, les autres près de l'Égypte, 


CINE sure LLET 
ÂAisras, so! Cry0x 2e 
e \ e CN , , 

ci niv duoouévou Y'reptoves, ci Ô aviévros…. 


, » 
crixfe TASO Éovras 
{2 


2721, ÉTYATOL ANSE, 
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Ces deux groupes d'Éthiopiens ont chacun leur grand dieu, 
Zeus et Poseidon. Zeus va banqueter chez les Éthiopiens du cou- 
chant, aux bords de l'Océan. C'est chez les Éthiopiens orientaux 
qu'est allé Poseidon. Les monts des Solymes sont donc sur le 
chemin de son retour. 

Au pied des Solymes, le golfe pamphylien est toujours resté 
célèbre par ses tempêtes, « les terribles tempêtes du golfe de 
Satalie »*. De tout temps, les marines ont dùû chercher le long de 
cette côte des points de refuge et de relâche. Adalia, l’‘Axrraerx des 
Grecs, est aujourd'hui le port le plus fréquenté. Dans l'antiquité 
reculée, avant la fondation de cette ville grecque, c'était Phasèlis. 
Avecses trois ports et son îlot rocheux emmanché d’uu isthme de 
sable, Phasèlis était le grand reposoirentrela Phénicie et la Grèce”. 
Il est inutile d'insister, je crois, sur le site et l'orientation de ce 
vieux port. À demi-insulaire, tournée vers le Levant, conformei 
toutes les nécessités du commerce primitif et du trafic venu de 
Syrie, Phasèlis n'est sûrement pas une station indigène. Du 
côté de la terre, elle n’a aucun débouché, et elle n’a aucun do- 
maine. La montagne abrupte la surplombe. Cette montagne, 
pendant une centaine de kilomètres, est continue. Les deux dé- 
filés de la Rose et de la Pipe, comme disent les Turcs, Gullik- 


1. Odyss., 1, 22-24, 

2. Iliad., X, 423. 

3, Cf. Michaud et Poujoulat, IV, 45 et surtout Fellows, Asia Minor, p. 217. 
4. Thucvd., IF, 69, 


TOPOLOGIE ET TOPONYMIE ANTIQUES 297 


Boghaz ei Tchibouk-Boghaz, percent la chaîne vers l'Est et vers 
le Nord, vers la Lycie et vers la Pisidie. Ni l’un ni l’autre n'abou- 
tit à Phasèlis qui est très éloignée de tous deux. Mais un de ces 
défilés, ouvert sur la Lycie, est dominé par la ville indigène de 
Termenos et serait desservi par le vieux port d'Olbia. L'autre, 
ouvert sur la Pisidie et dominé par la ville indigène d’Ariassos, 
est desservi par le port grec d’Adalia, le vrai port continental, 
conforme aux besoins des populations de la côte et de l’intérieur. 
Adalia fut fondée par les Grecs, quand ils vinrent prendre pos- 
session de ce pays. Elle exploita les plaines de Pergé et d’As- 
pendos, les forêts du Taurus, les vallées intérieures de la Milyas, 
et les grandes routes commerciales que le Défilé de la Pipe mène 
vers les plateaux du centre, Lycaonie, Galatie, Phrygie, et jus- 
qu'aux ports de la mer Septentrionale. Adalia est un port indi- 
gène. Phasèlis ne put être qu’une station des étrangers, et, tour- 
nant le dos à l'Occident, ce ne put être une fondation occi- 
dentale. 

Il semble d’ailleurs que tout ce pays de Phasèlis présente des 
noms et des légendes où le souvenir des marines sémitiques 
subsistait. Le nom Zévya a élé souvent rapporté au obo sou- 
lam des Hébreux‘. La chaine abrupte longe de près le rivage, 
ne laissant que de courtes et rares plages sablonneuses entre les 
hauts promontoires à pic qui plongent dans la mer. Une grand'- 
route la côtoie — c'est par cette ronte qu’Alexandre a passé. 
Cette route n’est qu'une suite de défilés et d'échelles, de portes 
entre la montagne et la mer, et de véritables escaliers taillés 
dans la roche pour franchir les promontoires. Strabon décrit ad- 
mirablement l'aspect des lieux : ef:x Pasrais, TOEtS ÉYCUTA AIMÉVAS... 
bréprertar d'abths ta Déhuux oc... : mes! Pasnhidx D Ecrit uazX OXha= za 
Exeva, à” wv "AMEEavdpos rapnyaye 7%v oroatiar Ion D” Iscs Kiux! 
2XNOÏUEVOY, oTevnv arcAstrsv méocèov ért @ 2tyta2@ *. La traduction 
exacte de KAuaë, l'Échelle, serait en hébreu et en arabe abs 
Soulam : le KAiuas Tupiwv de Strabon est le +y bb Sulama Sor 


{. H. Levy, p. 191. 
2. Strab., XIV, 666, 
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du Talmud. Quant à Zrevs, Bochart‘ avait raison de penser au 
pluriel de pin, masouka, qui est mp0 masoukot, angustiae : 
la Montagne des Solymes porte aussi le nom de Mazixurev, 
Macsaxvres, Massicytès. 

Dans cette chaîne côtière, non loin de la mer, une bonche vol- 
canique en perpétuelle activité crache de hautes flammes, qui 
brûlent silencieusement au milieu de la forêt, r5p 7025 airéuaz: 
x ts vhs ualetar nat oùdérors océévvote.. *. C'est la Chimère, 
Xtyalox, qui donna naissance à de si belles fables. L’étymologie 
sémitique, généralement proposée et admise, nous rendrait bien 
compte de ce nom de lieu. Ce monstre expirant le feu, comme 
dit l’/liade, 


« \ ? .! « d LU 1 L 
GEIVOV ATORVELCUITA FUPOIS MEVIS a"Mouivoto , 


est la Bourllonnante, de la racine 97 hamar, bouillonner, bouil- 
lir*, et d'une forme ñv3n, himera (cf. nan hebera, ñpin, hesequa, 
non, helipha, etc.). En Sicile, le mème mot, vocalisé de la mème 
façon, Zele, se retrouve appliqué à des sources chaudes : G:su2: 
disent les Grecs; Himera, ‘Iuésa, avaient dit avant eux les Phé- 
niciens (nous avons donné déjà les exemples du n initial tantôt 
rendu en grec par un X, tantôt par un esprit rude et tantôt sup- 
primé : Xäfwogas et "Afitbxc, Nifse et "As, ’Ap£zncux, etc.). Ces 
eaux chaudes siciliennes, d'après la légende, avaient jailli d'abord 
pour le service d'Héraklès. Elles sont voisines de la Vi//e des 
Roches, Esiésxs, et jusqu'au temps d'Hérodote, même après l’oc- 
cupalion grecque, la ville des Bouillons reste en amicales rela- 
tions avec Îles Carthaginoiss,. 


V. — Après le Promontoire sacré, la Lycie contournée mène 
les marines orientales à la véritable entrée de l'Archipel, au 
canal de Rhodes. Là encore, la toponymie et la légende semblent 


. Bochart, Chanaan, p. 362. 

. Skvl., 100. 

. Iliad., VI, 182, 

. H. Levy, p. 191. 

. Diod. Sic., 1V,23; Hérod., VI, 24; Cf. Bochart, p. 515. 
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peuplées de souvenirs phéniciens. Dans cette île, Kadmos a ins- 
tallé le culte de Poseidon; il a dédié un chaudron archaïque 
avec une inscription phénicienne ; il a laissé une colonie dont 
les descendants mêlés aux gens de Ialysos conservent toujours 
la prètrise du dieu‘. La mythologie rhodienne connaît sept en- 
fants, six fils et une fille, de Poseidon, qu’elle nomme les Gé- 
nies du Levant, Tsocrous Aaiuovaç. Ces sept génies sont bien de 
la famille de 07», Kadem, Kä3po, l'Homme du Levant. Ils sont les 
enfants d’une nymphe “AN: qui se jette à la mer, comme Ino, 
fille du Kadmos béotien, et qui devient, comme Ino, une Déesse 
Blanche, Acsxo6£x*. La mythologie rhodienne connaît de même 
les sept fils du Soleil. 

Au centre de l’ile se dresse, 290$ +üv évraüôa spnaétatov ", à 1.241 
mètres au-dessus de la mer, le haut observatoire du mont 
"Ata6ôptor, d’où l'on peut surveiller les deux détroits du nordet du 
sud et la mer Libyque et toutes les îles environnantes, avafàs ër! 
rù Axabipiov xxhoïmevos Gpos Edesoato 7x5 mie vsouc *. Il sem- 
ble que nous ayons ici un de ces nombrils de la mer, tuoxhos 
HxAxsons, comme dit l'Odyssée, “an A-tabour, auraient dit les 
navigateurs phéniciens. Il semble de même que les villes anté- 
rieures à la Rhodes grecque soient, toponymiquement comme 
topologiquement, des fondations de marins orientaux. Le vieux 
port de Lindos tourne le dos à la Grèce et regarde, dit Strabon, 
« vers le sud-est et vers Alexandrie ». Les noms de Aix, Kauw- 
pos el Iähvsos seraient, comme celui de Ilxrépz, sur l’autre face 
du détroit, susceptibles d'étymologies sémitiques. Mais ces noms 
isolés ne rentrant pas dans la catégorie de nos doublets, il faut 
poursuivre notre route. Nous arrivons à]l’Archipel. 

(A suivre.) V. Béraro. 


4. Diod. Sic., V, 58. Diodore nous dit qu'il a copié de vieilles sources rho- 
diennes. 

2. Strab., XIV, 654. 

3. Diod. Sic., V, 55. 

4. Apollod., II, 2,1. 


DEUX TABLEAUX DE JACOPO DEL SELLAIO 


AU MUSÉE DU LOUVRE 


Il est singulier que deux des tableaux les plus importants légués 
récemment au Louvre par la feue baronne Nathaniel de Roth- 
schild, sous les noms de Botticelli et de Filippino Laippi, soient 
incontestablement les œuvres d’un peintre florentin éclectique, 
hier encore presque inconnu; et, d'autre part, que ce soient des 
imitations, dues à cet artiste, d'ouvrages d’un autre maître flo- 
rentin plus oublié encore. L’un et l’autre de ces panneaux sont, 
en effel, des imitations d'œuvres de ce disciple anonyme de Bol- 
ticelli que M. Berenson, dans un mémoire publié par la Gasette 
des Beaux-Arts (juin-juillet 4899), a baptisé Amico di Sandro. 
L'auteur des tableaux de Mr: Nathaniel de Rothschild aurait pu 
être appelé Amico di Amico, mais le hasard a voulu que Vasari 
nous conservât son nom parmi ceux des élèves de Fra Filippo: 
c'est ce Jacopo del Sellaio, dont on commence à identifier un 
grand nombre d'œuvres qui, perdues dans la foule des tableaux 
florentins secondaires du xv° siècle, ont porté jusqu’à présent les 
noms de Ghirlandajo, de Fra Filippo, de Cosimo Rosselli, de 
Verrocchio, plus souvent encore de Botticelli et de Filippino. Un 
premier catalogue de ces ouvrages, dressé par M. Makowsky, a 
été signalé ici même, où j'ai proposé d'y faire quelques additions 
(Revue, 1899, IT, p. 478). C'était un artiste très fécond, ce qui se 
comprend d'ailleurs aisément, car il ne perdait jamais de temps à 
chercher des compositions nouvelles : il les empruntait toutes 
faites à de grands maîtres et les traitait dans un style également 
sujet à des influences très diverses. Pourtant, ses habitudes de 
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compilateur et de plagiaire n'ont pas fait disparaître entièrement 
sa personnalité : elle se trahit par quelques particularités cons- 
tantes, notamment par sa prédilection pour les paysages roman- 
tiques, par ses rangées d'arbres se détachant en étages sur le ciel, 
par les plis parallèles de ses draperies, par un modelé qui suggère 
la pensée d’un masque gonflé d’air qui se dégonfle à mesure que 


Fig. 1. — Couronnement d'Esther. 


l’air en sort, enfin par une certaine expression que l’on reconnaît 
aisément avec un peu d'habitude, mais qu'il est très difficile, 
sinon impossible, de préciser par des mots. 

Cette expression est particulièrement marquée dans les têtes 
féminines du petit tableau Couronnement de la reine Esther, le- 
quel paraît appartenir à la série des cassoni du corridor des Uf- 
fizi, justement attribués à Sellaio par M. Makowsky. Ces pan- 
neaux reproduisent d’autres scènes de l'Histoire d’Esther et sont, 
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comme celui qui vient d'entrer au Louvre, d’évidentes imitalions 
des charmants panneaux, traitant les mêmes sujets, qu’on voil 
aujourd'hui à Chantilly, dans la collection du prince Liechten- 
slein à Vienne et dans celle de M. Léopold Goldschmidt à Paris, 
On y a généralement reconnu des œuvres de Filippino; mais 
M. Berenson, dans les articles déjà cités, a allégué de bons argu- 
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Fig. 2. — Vierge et Enfant. 


ments pour en faire honneur à cet Amico di Sandro qui aurait élé, 
suivant lui, le vrai maître de Filippino. Les panneaux d'Esther 
aux Uffizi et au Louvre sont de simples « vulgarisations » des 
peintures de Chantilly, de Liechtenstein et de Goldschmidt. L'em- 
ploi abusif de l'or, une couleur désagréable et des types con- 
muns contribuent beaucoup à obscurcir, sans pourtant les dis- 
simuler entièrement, les qualités de grâce et de fantaisie délicale 
qui caractérisaient l'inventeur original de ces jolies pages de la 
Bible en tableaux. 
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L'autre tableau du legs Rothschild que je voudrais attribuer à 
Sellaio est une œuvre beaucoup plus grande et plus prétentieuse, 
que la testatrice attribuait à Botticelli. Cette Madone avec des 
anges présente la plupart des traits distinctifs que M. Berenson 
a signalés comme la marque d'Amico di Sandro, — fond d'archi- 
tecture simple, d’une tonalité effacée, avec une échappée oblique 
de lumière, chairs blond pâle, draperies, types, ceux-ci parti- 
culièrement reconnaissables dans les deux anges qui se retrou- 
vent identiques sur le panneau de Turin, Tobie et les trois ar- 
changes, attribué à tort à Botticelli. D'autre part, si ce sont bien 
là des caractères formels d’Amico di Sandro, la qualité du pan- 
neau du Louvre est si médiocre, les lignes y sont si dépourvues 
de vie, le modelé si incertain, les draperies si grossières, qu’on 
ne saurait y reconnaître la main d'Amico lui-mème. Nous dirions 
donc que cette peinture est l’œuvre d'Amico di Amico si nous 
n'élions pas conduits vers une autre solution du problème par 
l'arbre qui se détache sur le ciel de si bizarre façon. Voilà une 
particularité de Jacopo del Sellaio, de ce plagiaire qui, malgré 
lui, se laisse reconnaître à une petite manie personnelle. D'autre 
part, la Madone adorant l'enfant, de la collection Grandi à Mi- 
lan, que nous avons reproduite ici même", est suffisamment voi- 
sine du tableau du Louvre pour que nous puissions considérer 
ces deux tableaux comme de la même main. Ce dernier panneau, 
comme l'Esther, est l'écho de quelque chose qui valait bien 
mieux. Il n’est donc pas étonnant qu'on éprouve du plaisir à le 
regarder; mais ce plaisir ne va pas sans une secrète irritation, 
car l'on sent, ici comme dans le tableau de Milan, un contraste 
fâcheux entre la délicatesse, la grâce, le charme de l'invention, 
d'une part, et, de l’autre, la grossièreté, la faiblesse et le manque 
de soin dans l’exécution. 

Mary Locaw:. 


1. Revue archéol., 1899, IT, p. 479. Ce tableau a été vendu depuis à M. Stan- 
ley Mortimer de New-York. 
2. Traduit par S. Reinach sur le manuscrit de l'auteur. 
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SÉANCE DU 11 MAI 1900 


MM. Noël Valois, Hartwig Derenbourg et Ulysse Robert écrivent à M. le 
secrétaire perpétuel qu'ils posent leur candidature à la place de membre ordi- 
naire vacante par suite du décès de M. Deloche. 

M. le Ministre de l’nstruction publique, en réponse à la récente lettre de 
M. Eugène Müntz qui lui a été communiquée par les soins de M. le Secrétaire 
perpétuel, informe l'Académie qu’il prendra les mesures nécessaires pour la 
conservation des restes de l’enceinte fortifiée d'Avignon. 

M. Paul Gauckler, directeur des Antiquités et Arts en Tunisie, correspondant 
de l’Académie, présente une collection de bijoux d’or massif rehaussés de 
gemmes, colliers, pendants d'oreilles, bagues, bracelets, choisis parmi les plus 
remarquables de ceux qu’il a découverts depuis un an dans la nécropole puni- 
que de Dermech, à Carthage. Ces objets précieux représentent la série des 
types caractéristiques de l’orfèvrerie carthaginoise du vie au n° siècle a. C.. 
tels qu'on les rencontre dans toutes les nécropoles phéniciennes du bassin occi- 
dental de la Méditerranée. — MM. Babelon, Pottier, Ph. Berger, Perrot, 
de Vogüé et Dieulafoy présentent quelques observations. 

M. Levasseur, membre de l'Académie des Sciences morales et politiques, 
communique un mémoire sur l’édit du maximum de Dioclétien, qu'il a étudié 
au point de vue de la valeur commerciale de la monnaie, 

M. Babelon entreprend de démontrer que l'édit de Dioclétien, qui date de l'an 
301, a pour but précis et immédiat de fixer pour le commerce le taux des mon- 
naies nouvelles que Dioclétien venait de créer en l'an 296 ou 297. Le chiffre 
qui désigne le denier dans l'édit représente la petite monnaie de bronze ou 
denarius communis, la plus petite monnaie de la réforme de Dioclétien. 

M. Barbier de Meynard donne lecture du rapport de la commission du prix 
du Budget. Une somme de 1000 fr. est attribuée, à titre d'encouragement, au 
mémoire portant la devise : Sine litteris ipsa vila mors est. 


SÉANCE DU 19 MAI 1900 


M. le Président annonce que le lauréat du prix du Budget s'est fait con- 
naître. Ce prix est décerné à M. l'abbé J.-B, Chabot. 

L'Académie se forme en comité secret, 

M. le D° Hamy donne lecture du rapport de la commission du prix Stanis- 
las Julien, Ce prix est décerné à M. Camille Sainson, pour sa traduction d’un 
mémoire chinois sur l'Annam. 

M. Elie Berger communique une note sur le titre de règent et son emploi 
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dans les actes de la chancellerie rovale. Suger, Blanche de Castille et d'autres 
encore ont été régents par le fait, mais aux fonctions dont ils étaient investis ne 
correspondait aucun titre spécial. Mathieu de Vendôme, abbé de Saint-Denis, 
et son collègue Simon de Nesle, considérés comme régents, l’un sous saint 
Louis, pendant la croisade de Tunis (1270), l’autre, sous Philippe III le Hardi, 
pendant l'expédition d'Aragon (1285), ne se sont intitulés que lieutenants du 
roi. Le titre de régent fut pris pour la première fois par le comte de Poitiers, 
Philippe le Long, après la mort de son frère Louis XI, et depuis cette époque, 
jusqu'au xvinie siècle, il a élé constamment porté par ceux qui exerçaient le pou- 
voir royal sans être rois eux-mêmes. Les régents n’ont pas toujours émis les 
actes en leur nom. Le régent figure toujours en tête des pièces quand il n'y a 
pas de roi : il promulgue aussi les actes en son nom, quand le roi est hors du 
rovaume, à plus forte raison lorsqu'il est prisonnier. Pendant deux ans, le 
dauphin Charles (Charles V) promulgue tous les actes en son nom. D'autres, 
comme Louise de Savoie et Catherine da Médicis, émettent les actes tantôt en 
leur nom, tantôt au nom du roi. Quand le roi est dans le royaume, le régent ou 
la régente ne rendent jamais les actes en leur nom: Marie de Médicis, Anne 
d'Autriche, Philippe d'Orléans ne figurent pas en tête des documents. Il est à 
remarquer que les princes anglais eux-mêmes se sont conformés en France à 
cet usage : tel est le cas de Henri V, régent à la fin du règne de Charles VI, et 
du duc de Bedford, régent pour son neveu Henri VI, roi de France et d'An- 
gleterre. 

M. de Mély lit une note sur la Tour de Babel en 355 p. C. Il a trouvé dans 
les Cyranides la description d’un temple chaldéen visité et mesuré par Harpo- 
cration. Son identité avec Birs-Nimroud, la Tour de Babel, est indiscutable. 
Restaurée au vie siècle a. C. par Nabuchodonosor, la Tour fut abandonnée 
avant 380. Elle était distante de 94 kilomètres de Ctésiphon, au sud de Baby- 
lone, Elle se composait d'un soubassement de 186 mètres de côté, qui avait 
75 pieds de hauteur. Au milieu s'élevait une tour carrée formée de six degrés 
superposés, ayant chacun 28 pieds de hauteur. Ces sept étages avaient 67 mè- 
tres d'élévation. Le premier degré avait, au niveau de la plate-forme, 43 mètres 
de côté. On montait au sanctuaire par 365 marches extérieures, dont 305 étaient 
d'argent et 6) d'or; ce nombre représentait les 3635 jours de l'année; divisés 
par les sept étages, correspondant aux sept jours de la semaine, ils donnaient 
les 52 semaines de l'année. Cette description confirme les hypothèses de 
M. Oppert. — M. Oppert présente quelques observations. 

M. Blancard fait une communication sur l’X barré qui figure sur les deniers 
de la République romaine et est le monogramme du chiffre XVI. — MM. Op- 
pert, Babelon et Cagnat présentent quelques observations. 


SÉANCE DU 25 MAI 1900 
M. le Secrétaire perpétuel donne lecture d’une lettre de M. Antoine Thomas, 
qui pose sa candidature à la place de membre ordinaire vacante par suite du 
décès de M. Deloche. 


M. de Barthélemy, président, prononce une courte allocution au sujet du 
récent déces de M. Félix Ravaisson. 
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M. Héron de Villefosse annonce que le célèbre trésor de Pétrossa, apparte- 
nant au Musée national de Bucarest, est actuellement exposé au Musée du 
Louvre, et retrace brièvement l’histoire de ce trésor. 

M. Edmond Pottier annonce que la commission du prix Fould a décerné ce 
prix à M. Émile Mâle, pour son ouvrage intitulé : L'art religieux au x1ne siëcle. 

M. Saglio annonce que la commission du prix Joest a décerné ce prix à 
M. Charles Fichot, pour l’ensemble de ses travaux archéologiques. 

L'Académie se forme en comité secret. 


SÉANCE DU 1er JUIN 1900 


L'Académie se forme en comité secret. 

M. l’abbé Duchesne adresse une note de M. Lauer, membre de l'École fran- 
çaise de Rome, sur les découvertes, inscriptions et peintures, faites dans les 
soubassements du célèbre oratoire Sancta Sanctorum, à la Scala Santa. Cet 
édifice faisait autrefois partie du palais pontifical de Latran, sur lequel M. Lauer 
prépare une étude historique et archéologique. 

L'Académie procède à l'élection d’un membre ordinaire en remplacement de 
M. Deloche, décédé. Les volants sont au nombre de 35 ; la majorité est de 18. 


Les candidats sont : 
{ct tour. 2°tour. S3°tlour. 4° tour. 


MM. Émile Chatelain. 5 6 n { 
Hartwig Derenbourg. 9 13 17 20 
Louis Leger. 6 5 2 0 
Ulysse Robert. 3 0 (0 0 
Autoine Thomas. 3 1 0 (Ù 
Noël Valois. 9 10 12 13 


M. Hartwig Derenbourg est élu membre de l’Académie. Son élection sera 
soumise à l'approbation de M. le Président de la République. 

M. l'errot donne lecture du rapport de la commission du prix Delalande- 
Guüérineau. Ce prix est décerné à M. Edmond Courbaud, pour son ouvrage inti- 
tulé : Le bas-relief romain à représentations historiques. 

M. Longnon annonce que la commission du prix Prost a décerné une ré- 
compense de 800 francs à M. Ch. Denis, pour son Inventaire de l'état-civil de 
Lunéville (1560-1793), et une récompense de 400 francs à M. l'abbé Poirier 
pour son volume intitulé : Metz. Documents généalogiques d'après les registres 
des paroisses (1561-1792). 

L'Académie se forme en comité secret. 

M. Salomon Reinach commence la lecture d’un mémoire sur les survivances 
du totémisme chez les anciens Celtes. 


(Revue critique.) Léon Donez. 
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Le Musée Ashmoléen d'Oxford en 1899. 


Le Musée d'Oxford, si habilement dirigé par M. Arthur Evans, peut marquer 
d’un caillou blanc l’année 1899. Elle restera, en effet, mémorable dans son his- 
toire comme celle de l'acquisition des deux collections Fortnum et Oldfield. 

M. Fortnum, mort le 6 mars 1899, a légué par son testament, au Musée 
Ashmoléen, toute sa collection, y compris les pièces exposées par lui au Musée 
à titre de prêt, sa bibliothèque d'art et d'archéologie, plus 250.000 francs en 
espèces, une maison et des terres à Stanmore, une part dans une villa à Men- 
ton et, enfin, 12.500 francs pour l'installation des objets légués par lui. 

La collection comprend : 1° de magnifiques bronzes de la Renaissance, 
entre autres un Saint Jean-Baptiste, œuvre d'un italien du nord (1460-1480) et 
uo encrier par Peter Vischer de Nuremberg, orné de médaillons avec bustes en 
relief et d'une femme nue, casquée, foulent aux pieds un crâne avec la devise : 
VITAM NON MORTEM RECOGITA. 

2 Une série de bronzes orientaux, autrefois pour la plupart dans la collec- 
tion John Henderson, dont quarante-cinq vases chinois et trente-huit japonais. 
Parmi les vases chinois, notons un grand récipient incrusté d'or et d'argent 
(1° siècle) et un bol de la même époque, incrusté de cuivre et de malachite. 
Deux brüle-parfums japonais proviennent, dit-on, du Palais d'Eté. 

39 Des meubles italiens de la Renaissance, entre autres un cassone du com- 
mencement du xvi° siècle. 

4° Des portraits de famille et des tableaux, dont le plus beau — une vraie 
perle — est une Madone de la dernière manière de Pinturicchio, On peut encore 
citer une Sainte Catherine de Vittorio Crivelli et un Saint Jérôme de l'atelier 
de Bellini (Basaiti ?). 

5° Une belle série d'ouvrages d'archéologie et de gravures (tout Piranesi relié 
en 18 vol. in-folio, etc.). 

La collection de M. Edmund Oldfield, donnée la même année au Musée d’'Ox- 
ford, se compose principalement d’antiquités grecques, romaines et étrusques. 
Elle est particulièrement riche en vases peints (par exemple le vase de Busiris, 
publié en 1865 par M. Helbig dans les Annali, une amphore inédite avec la 
naissance de Pandore, une autre avec Oedipe et le sphinx, une oenochoé de 
Nola avec Niké au vol couronnant un trépied, un stamnos tarentin avec la 


1. Report of the keeper of the Ashmolean for the year 1899. Oxford, 1900. 
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représentation d’une femme au bain, un admirable lécythe blanc funéraire, elc.), 
Parmi les bronzes, il y a une anse de vase ornée d'une tète de femme diademée 
d'un beau style archaïque et le bras d’une grande statuette, revêtu d'une manche 
sur laquelle sont figurés différents symboles, entre autres la croix gam- 
mée (fig. 1). M. Evans en a rapproché le 
Mithra d’un bas-relief d’Antium (Cumont, 
Culte de Mithra, t. II, p. 247); mais il ne 
semble pas que l’analogie soit frappante. 
En revanche, ce bras en bronze peut être 
comparé au costume d'une figurine pu- 
bliée par Apianus (Inscripliones sacro- 
sanctae vetustatis, Ingolstadt, 1534), que 
j'ai reproduite dans mes Bronzes figures 
de la Gaule (p. 181) et dont le type est 
fort semblable à celui des statuettes gau- 
loises du « Dieu au marteau ». Ces sla- 
tuettes sont généralement pourvues de 
manches et le vêtement qui en couvre la 
: partie supérieure est fréquemment con- 
Fig, 1. — Bras d’une statuette de  Stellé de croix et de rosaces (Bron:es fig., 
bronze (Musée d'Oxford). p. 138, 142, 143, 151, 152, 184). On pour- 
rait aussi songer à Atvs, dont le costume 
présente souvent des crevés analogues (Répertoire de La stat., Il, p. 471, 472); 
mais le bras que nous reproduisons paraît plutôt avoir appartenu à une statue 
d'adulte!, 

La donation de M. Oldfield comprend encore une statuette de la Fortune en 
argent doré, une série de boucles d'oreille en or, une bulle en or autrelois dé- 
couverte à Herculanum et offerte par la reine de Naples à l’impératrice José- 
phine. Nous reproduisons, avec l’aimable autorisation de M. Evans, un bas- 
relief en ivoire, probablement une plaque de coffret, qui représente, dans le 
style archaïsant connu par les bas-reliefs choragiques, Héra, Artémis et Apol- 
lon Musagète marchant vers une colonne surmontée d’une statue d'Éros ar- 
cher (fig. 2). Un autre ivoire est une statuette d'Héraklès juvénile, rare spécimen 
d'une figurine grecque en cette matière remontant à la première moitié du v° siè- 
cle. Un bas-relief provenant d’un sarcophage étrusque représente l'épisode d'O- 
dysseus et des Sirènes. Citons encore de beaux verres irisés, des terres cuiles 
et des monnaies grecques d’argent, entre autres une pièce de Nikokléon, roi de 
Salamis de Chypre. Un objet particulièrement intéressant pour l'étude de la 
haute antiquité latine est une des urnes-cabanes découvertes en 1817 près d'Al- 
bano, sous une couche volcanique, et remontant aux environs de l'an 1000 
avant notre ère. 

On sait que M. Evans travaille depuis plusieurs années à constituer, dans le 
Musée Ashmoléen, des séries égéennes et proto-égyptiennes aussi complètes que 


1. Une jambe de bronze, également décorée d'étoiles, figure parmi les bronzes 
gallo-romains exposés au Petit-Palais (1900). 
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possible, En 1899 encore, grâce à l’Egypt Exploration Fund, il a pu singuliè- 
rement augmenter sa collection d'objets égyptiens dits préhistoriques. La plu- 
part, du même style que ceux ‘de Nagadah, ont été découverts dans un groupe 
d'une vingtaine de cimetières attenant au désert occidental entre Hu et Dendereh. 
Parmi les plus importants sont une massue encore pourvue de son manche, des 
figurines en terre cuite (entre autres deux hommes regardant par dessus le mur 
d'une ville), un vase en forme de femme stéatopyge, un autre en forme d’hip= 
popotame, un anneau d'ivoire décoré de quatre faucons. « Cette civilisation pri- 
mitive, écrit M. Evans, qui, dans l'Égypte propre, aboutit à celle des premiers 
conquérants pharaoniques, paraît s'être continuée plus fidèlement au sein des 


Fig. 2. — Bas-relief eu ivoire (Musée d'Oxford). 


tribus libyennes voisines, en qui survivait sans mélange la race primitive. La 
principale découverte de l’année 1899 a été la preuve de la ré-introduction de 
ce type primitif de la civilisation dans la vallée du Nil vers la fin de Moyeu-Em- 
pire (2400 av. J.-C.), sans doute par suite d'une invasion libyenne, On a cons- 
taté un nouveau modèle de sépulture, consistant en « tombes de Pan » très 
basses, où l’on rencontre ces types étrangers de poterie et d'autres objets, asso- 
ciés en partie aux produits vraiment égyptiens de la XIIe dynastie. La série cen- 
trale provenant de ce groupe important de tombes a été offerte au Musée 
Ashmoléen. La poterie noire avec lignes croisées et celle avec motifs diagonaux 
de points incisés sont très caractéristiques ; mais bien qu'on les eût déjà rencon- 
trées sur d’autres points de l'Égypte, la véritable attribution en était inconnue. 
Parmi les autres objets typiques sont des bucrânes, dont les os faciaux sont 
décorés de points blancs et noirs, » 

J'ai tenu à traduire littéralement ce passage, parce qu'il me semble très im- 
portant pour l’archéologie primitivé de l'Égypte. Au début des études sur ce 
sujet (fouilles de Petrie et de Morgan), deux opinions étaient en présence : sui= 


11° SÉRIE, T. XXXVII. 91 


Digitized by Google 
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vant les uns, la new race était préhistorique; suivant d’autres, les antiquités 
classées sous cette rubrique étaient les apports d'envahisseurs libvens des 
temps historiques. Cette manière de voir, vers laquelle inclinait M. Maspero, se 
trouve aujourd'hui justifiée en mème temps que la première; ou plutôt, on esl 
entré dans la voie de la conciliation scientifique. La new race est bien préhistori- 
que, mais son industrie a survécu à l'époque historique et a été introduite, par 
des invasions venues du désert, dans des milieux spécifiquement égyptiens. 

Le Musée Ashmoléen a encore reçu la presque totalité des ivoires sculptes dé- 
couverts à Hierakonpolis et datant, à ce que l'on croit, des trois premières dyaas- 
ties. Ces sculptures sont particulièrement intéressantes parce qu'elles représen- 
tent une transition entre les séries préhistoriques de Nagadah et d’autres né- 
cropoles, d’une part, et les œuvres de l'Égvpte classique, de l'autre. « Beaucoup 
de types fréquents, comme ceux des figures drapées de manteaux, des guerriers 
nus avec ceinture portant un poignard suspendu devant les reins, des têles 
avec barbes pointues, sont tout à fait étrangers à la tradition de l'Égypte des 
dynasties. En revanche, quelques-uns d’entre eux, comme les têtes barbues, se 
rattachent aux trouvailles des nécropoles primitives. D'autre part, on voit appa- 
raitre dans le même mieu de très belles figures, d’un art naturaliste, qui an- 
noncent les chefs-d'œuvre connus des plus anciennes dynasties, par exempi 
le Cheikh el-Bled. Par une curieuse anticipation, quelques têtes féminines sont 
presques identiques aux têtes grecques archaïques, dont elles sont cependant 
séparées par un intervalle de près de quarante siècles. » 

On sait que le sud de PEspagne a fourni aux frères Siret une riche série 
d'objets qui offrent des analogies avec ceux d'Hisssarlik. M. Evaus, quien avait 
déjà acquis un certain nombre, a continué à s'en procurer à la mème source, 
Il a notamment acheté des spécimens des tombes néolithiques de Los Miilares 
dans la province d’Almeria, comprenant un vase caliciforme d’un type répandu 
depuis l'Espagne, la Gaule occidentale et les iles Britanniques jusqu'en Sicik. 
« La découverte d'une sorte de panier de sparte du même modèle dans une ca- 
verne de l’Andalousie autorise à croire que le type en question est d'origine 
ibérique. » 

Parmi ses autres acquisitions espagnoles, M. Evans cite un bol avec des 
yeux et des sourcils gravés à la pointe, ressemblant aux vases à tèle de chouetle 
de Schliemann, et des aniruaux incisés qui rappellent les décorations des fu- 
saïoles troyennes; une phalange sur laquelle une tèle grossière est peinte dans 
le même style, peut-être un fétiche; enfin, une idole de schiste verdâtre ana- 
logue à celles des tombes égéennes et des couches inférieures d'Hissarlik. 

En dehors de la collection Oldfeld, le Musée a acquis, par voie d'achat, 
quelques spécimens importants d'archéologie grecque et italique : {le contenu 
d'une tombe de Camiros à Rhodes, savoir : desobjets en porcelaine égyptienne, 
une plaque en repoussé décorée d'une déesse ailée tenant deux lions (travail 
granulé microscopique)et quatre plaques d'argent avec motif analogue (vu siè- 
cle); 2° divers objets crétois, des styles mycénien et géométrique, acquis en 
Crète par M. Evans; 3° une statuette en bronze d’éphèbe découverte à Chle- 
botsari en Béotie (vers 460 av. J.-C.) ; un lécythe blanc attique, où l'on voit pour 
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la première fois Charon recevant le défunt sous la forme d'un etSw)ov ailé, alors 
qu'ordinairement l’eisw)oy ne fait qu’accompagner la figure du mort; 5° le con- 
tenu d'une tombe de Falerii (Cività Castellana), comprenant un canthare d’ar- 
gent, des fibules de bronze et d'argent, quelques-unes ornées d’amtbre et de 
verre, un singe en ambre et neuf lions en or mince; 6 un lot d’ivoires sculptés 
recueillis près de Tivoli, d'un style rappelant celui des plus beaux objets de 
Palestrina. Le plus remarquable est un grand bracelet en spirale, terminé en 
tête de lion et décoré de processions de lions en bas-relief, parmi lesquels s’6- 
lève un arbre sacré. « Une forte influence cypro-phénicienne, dit M. Evans, est 
sensible dans ces sculptures. » — L'auteur du rapport signale encore une fibule 
en bronze trouvée à Terracine, « de dimensions vraiment colossales ». 

De Llannor en Carnarvonshire, le Musée a obtenu deux pierres tombales en 
basalte, matière qui parait provenir de l’île sainte d'Iona. Sur l'une d'elles on 
lit : IOVENALI FILI ETERNI HIC IACIT, sur l'autre VENDESETLI. « Le 
nom Eternus, en gallois Edern, survit dans celui de l’église voisine de Llan-edern, 
celut de Vendesetli (plus tard Gwynhoedl), dans une autre église voisine com- 
munément appelée Llangwynodi. Les caractères epigraphiques sont ceux du 
vie siècle de notre ère et il n’est pas improbable qu’Eternus soit saint'Edern, fils 
de Vortigern, dont le nom reparaît dans celui de la localité dite Nantgwrthevrn, 
à neuf milles de là seulement. » 

Mentionnons encore l'acquisition d’une grande collection de dessins el de 
plans d'après des monuments mégalithiques de France, des îles Britanniques 
et de Hollande, achetée à l'héritier de Sir Henry Dryden, et souhaitons que le 
Musée Ashmoléen, dirigé dans un esprit et scientifique et si libéral!, continue 
à jouir des faveurs que distribue la Tyché des archéologues. 

Salomon Reinacx, 


Fragments d’un nouvel Évangile. 


M. Jacoby vient de publier à Strasbourg (chez Trübner) un fragment d'Évan- 
gile copte sur papyrus, acquis en 1899 par la bibliothèque de cette ville. Le 
texte (deux pages environ) paraît remonter au vie siècle. Selon l'éditeur, il ap- 
parlient à une traduction copte de l'Évangile suivant les Égyptiens, dont les 
Logia découverts en 1897 faisaient également partie. Cet Évangile est plus 
voisin de celui de saint Jean que les Synoptiques, mais présuppose la connais- 
sance de ces derniers; il a pu être rédigé vers 130 après J.-C. Les fragments 
nouveaux comprennent quelques phrases d'un discours de Jésus, correspondant 
à Jean xtv-xvir ; au revers est la scène du jardin de Gethsémani, où, à la différence 


1. Je dois pourtant faire à cet égard une réserve qui ne concerne pas la partie 
de la collection administrée par M. Evans. A la page 22 du Report,on lit : « Per- 
mission a été accordée de faire photographier 37 des dessins de Michel-Ange, aux 
conditions ordinaires, qui interdisent absolument l'emploi de ces photographies 
en vue d'une publication. » Qu'est-ce que ces conditions ordinaires, usual con- 
ditions? Depuis quaud un Musée a-t-il je droit d'interdire la publication des des- 
sins de maîtres qu'il possède? Quand même cette condition aurait été imposée 
par un donateur, elle serait nulle, parce qu'illibérale 
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des Synoptiques, la phrase « l'esprit est prompt, mais la chair est faible » est 
appliquée à Jésus lui-même, expliquant pourquoi les apôtres doivent demeurer 
et veiller sur lui. Ici, la tradition suivie par l'Évangile égyptien paraît plus an- 
cienne que celle des Synoptiques. 

Dans la même brochure, M. Jacoby a publié un fragment de papyrus grec du 
ivt-ve siècle, conservé au Musée de Ghizeh, qui contient une prière où la mort 
est comparée à Charon dont Jésus aurait brisé les griffes. Or, cette expression 
se retrouve dans le discours de Jésus conservé par le papyrus de Strasbourg : 
« Par quila griffe de la mort sera-t-elle détruite? » Il s'ensuit que l'auteur 
de la prière, rédigée peut-être au n° siècle, a fait usage de l'Évangile suivant 


les Égyptiens. 
S. R.t. 


Scorpions in Caria. 


Strabo (p. 660), writing of Alabanda, mentions the plentifulness of scorpions 
and a joke made by his contemporary Apollonius of Alabanda on the subject. 
He adds peotn 0’ éort xat aûtn wat n tüv Mudacéev nôkiç tüv Onstwv totwv, xain 
petaEo näox opaivh. Aristotle (H. A., IX, 29) already knew of the frequency of 
scorpions in Caria. If Strabo had not providentiv safe-guarded himself from 
reckless Quellen-Kritikern, some one would have proved that he and Aristotle 
derive their information about scorpions in Caria from a common source. 1 have 
seen things as absurd proved to the general conviction. Scorpions are still very 
common in the district. An interesting surviving illustration of Strabo's words 
has been concealed by an unfortunate emendation of a modern Turkish namein 
Kiepert’s map. The scorpion is, in this part of Turkey at least, called kuruñlu 
(Redhouse’s dictionary gives only akrel). Near Mylasa is a sleep hill with a 
large medieval-fortress called Kuruklu-Kale = Scorpion-burg. Kiepert has 


emended this to Xicr-oglou Kale = Blindsonsburg. 
W. R. Paron. 


Fouilles de Thermos (Étolie). 


Thermos n'était pas une ville : c'était l’Altis sacrée de l'Étolie, le plus ancien 
centre religieux, et, au 11° siècle en particulier, ce fut en même temps le centre 
politique de la confédération étolienne. 

La description de Polÿbe (liv. V, ch. vi et suivants), à l'occasion de l'expédi- 
tion hardie de Philippe V en 218 avant J.-C., est l'image absolument exacte 
de ce que Thermos, après les fouilles qui y ont été faites, présente aux regards 
du visiteur. 

Elle est située sur le plateau qui, au commencement des montagnes d'Étolie, 
à l’est du lac Trichonitis, s'élève de 420 mètres au-dessus du niveau de la mer; 
elle est la clef des roules qui conduisent à Eurytanie et à la vallée de l'Événos 


jusqu'à la Doride et à la Phthiotide. 
1. D'après un article anonyme de la N. Ÿ. Nalion, 26 avril 1900, p. 321. Fe 


France, des tac-similés de ce papyrus ont été publiés dans la Revue el Revue 
Revues, 15 sept. 4900, p. 618-619. 
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L’enceinte sacrée de Thermos a conservé pour la plus grande partie, jusqu'à 
une certaine hauteur, ses anciennes et puissantes murailles, Le pays offre d’a- 
bondants cours d’eau et le paysage est parmi les plus beaux de la Grèce. Une 
route carrossable y mène d’Agrinion en quatre heures. Le chemin de fer con- 
duit en une journée d'Athènes à Agrinion par Patras. 

Les fouilles ont mis au jour différentes constructions du uie siècle et un assez 
grand nombre d'inscriptions du mm‘ et du 11° siècle avant J.-C. Mais la décou- 
verte la plus importante est celle d’un temple manifestement très ancien d’A- 
pollon Thermien, à l'intérieur de l'enceinte sacrée. Cet édifice était un temple 
dorique en bois, périptère de cinq colonnes sur quinze, avec une colonnade 
médiane dans la cella. La longueur du temple est de 39 mètres environ, sa 
largeur est de 12 à peu près. La cella a environ 28 mètres de largeur sur 
4w,60. 11 est orienté exactement vers le nord. 1l a un opisthodome. La cella, 
comme de raison, à deux entrées. Il ne semble pas qu'il existât de pronuos. 

Ce temple a été détruit par le feu, très probablement en 218 avant J.-C. 
C'est à la reconstruction, qui parait avoir eu lieu après cette date, qu'appar- 
tient la plus grande partie du soubassement encore existant. Des colonnes de 
pierre remplacèrent les anciennes colonnes de bois. Quelques-unes des bases 
présentent des signes certains permettant de reconnaître qu’elles ont porté des 
colonnes en bois ; elles ressemblent aux bases du palais de Tirynthe, 

L'ancien temple de bois avait un revêlement de terres cuites dont beaucoup 
ont été retrouvées ; elles sont analogues aux terres cuites connues des temples 
de Sicile et des trésors d'Olympie, 

Mais ce qui caractérise tout particulièrement l'architecture du temple de 
Thermos, c'est : 1° les antéfixes des tuiles frontales du toit (#yeubveg xepapiëec) 
et 2° ses métopes peintes. 

Les antéfixes sont des têtes d'hommes, de Silènes et de femmes, archaïques 
pour la plupart, le reste appartenant à l'art encore sévère du v® siècle. La couleur 
était, chez toutes, appliquée sur la mince couche de pure argile corinthienne 
qui recouvrait le noyau, fait en terre plus commune, du masque. La forme et 
la dimension des tuiles sont celles des tuiles analogues du temple de Néandria. 

Les métopes sont formées de plaques de 1 mètre environ de largeur et de 
longueur, d’une épaisseur de 0m,05 à Om,07. L'argile en est, comme celle des 
masques de toit, recouverte d’une très fine engobe de terre corinthienne bien 
épurée. Les figures peintes offrent toutes une marge à droite et à gauche, 
ornée de rosaces également peintes. Dans le grand nombre de fragments re- 
trouvés de ces métopes, on a découvert de quoi reconstituer cinq figures presque 
complètes ; ce sont : 1° une Gorgone de style archaïque ; 2° Persée fuyant, por- 
tant surla kibisis la tôte de Méduse; 3° deux figures de femmes se faisant face 
(entières jusqu'à lataille seulement); sur l’une d’elles est peint, en belles grandes 
lettres corinthiennes, de droite à gauche : XEAIAFON; #° un chasseur 
portant sur l'épaule un bâton, d'où pendent en avant un ou plusieurs oiseaux, 
en arrière un cerf; 5° trois divinités féminines assises sur un trône. 

Ces figures appartiennent à l'art archaïque déjà développé, probablement à 
l’écple corinthienne; on croit y démèler quelque influence de l’art ionique. Le 
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contour des figures a d'abord été gravé en creux : le peintre les a colonées en- 
suite de rouge et de noir, et en partie de blanc; mais il n'a pas suivi exacte- 
ment les lignes incisées ; la peinture est libre, Si nous jugeons d'après la forme 
des lettres de l'inscription et d’après le type des figures, nous attribuerons ces 
métones à la première moilié du vit siècle, Seule la cinquième métope présente 
une trace de réparation et elle est peut-être plus moderne que les autres. 

Ce temple ne peut être postérieur à l'an 600 avant J.-C; mais on a constaté, 
au-dessous, deux couches plus anciennes encore, remontant certainement aux 
environs du x° siècle, époque où peut-être, lors du premier établissement des 
Étoliens dans ce pays, fut fondé le très ancien sanctuaire d’Apollon, 

Ce sanctuaire primitif paraît avoir été simplement un autel. On en a trouvé 
le centre, formé d'une très épaisse couche de cendres et d’un amas d'innom- 
brables fragments calcinés d’ossements d'animaux ; autour de ce centre, sous 
toute l'étendue du temple, on a découvert une couche épaisse de 0,20 envi- 
ron, composée aussi de cendres et de débris d’ossements brûlés d'animaux. 
Dans la même couche on a découvert un grand nombre de vastes jarres (xiïoi) 
(jusqu'à sept réunies en un seul point), remplies de terre mêlée de charbon et 
d'innombrables os brûlés d'animaux. Certaines de ces jarres présentent des 
dessins en relief; dans l'une d'elles, ils sont du style curviligne géométrique. 
Dans la cendre de ce tertre sacré ont été découvertes des épées de bronze et 
des figurines de bronze archaïques, des roues de petits chariots de hronze, des 
épées de fer très longues etdes débris de vases à dessins géométriques. 

Cet autel ayant été nivelé, on y construisit d'abord sur le même emplacement 
un temple dont les murailles subsistent en assez grande partie sous le temple 
supérieur. Quatre colossales tuiles frontales, entièrement différentes de celles 
du temple supérieur et trouvées tout auprès, semblent provenir du très ancien 
temple bâti immédiatement après le nivellement, Ce sont : 1° deux têtes d'un 
art très ancien où l'influence de l'Égypte est visible; 2° des palmettes en relief 
semblables aux plus anciens modèles trouvés à Tirynthe. Ce temple archaïque 
parait avoir été entouré d'une enceinte elliptique dont les bases, manifestement 
destinées à des colonnes de bois, existent encore. 

A la même époque appartient une construction, un mur elliptique, qui rap- 
pelle le Brukeutripiov d'Olympie. Il commence en dehors du temple et en com- 
prend une partie dans sa couche inférieure; j'ai trouvé à l'intérieur des tom- 
beaux à incinération, avec des débris de vases très simples (de l'espèce appelée 
lydique par Schliemann) et une cigale d’or du genre de celles qui ornaient les 
chevelures des femmes. 

On a mis au jour un autre édifice entièrement en bois (je ne puis affirmer que 
ce fût un temple), dont il subsiste également un grand nombre de terres cuites, 
provenant du revêtement architectural, et des métopes avec figures peintes et 
inscriptions en lettres corinthiennes désignant les personnages : Charites, Eiris. 
Ces métopes n ont pas encore été nettoyées; l’une d'elles, toutefois, représente 
manifestement l'hydre de Lerne, c'est-à-dire un des travaux d'Hercule. 

On a trouvé aussi, dans le temple, des fragments de bas-reliefs en terre 
cuite et des statuettes de même matière. On n’a découvert qu’un seul acrotère : 
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un gphinx archaïque, L'intérieur du temple a fourni une stèle de bronze portant 
deux inscriptions: l’une relative à un arbitrage entre deux villes de l’Acarnanie 
étolienne, OEniadae et Matropolis, au sujet de limites contestées (milieu du 
ie siècle); la seconde intitulée : « Traité et alliance entre les Étoliens et les 
Acarnaniens » (280-270 av. J.-C.). Ces inscriptions, ainsi que d’autres gra- 
vées sur pierre, mentionnent les noms des grands capitaines connus de l'Étolie, 
Charixène, Dorimaque, Scopas, et d’autres que nous apprenons à connaitre 
pour la première fois. 

Jusqu'à présent, une partie relativement peu considérable du temple a été 
fouillée. En même temps, une inscription a fourni la preuve que la grande 
acropole de Vlochos, autrefois appelée Thermos, n'est autre que la rékc 
Oecttéwv citée par Polybe. 

Aucun fragment de marbre sculpté n’a été trouvé à Thermos. Il semble que 
les statues surmontant les nombreux piédestaux étaient en bronze. On en a dé- 
couvert seulement quelques faibles débris. 

Juin 1900. Georges Sorirtants. 


Statuette et inscriplion de Zaguzig. 


M'occupant en ce moment de réunir les inscriptions grecques et latines de 
l'Égypte, j'ai été amené à dépouiller un certain nombre de catalogues de ventes 
peu connus. 

Dans une brochure d’Allemant intitulée Description historique et religieuse 
des monuments découverts par l'auteur (Bruxelles, 14878, in-16, pp. vi-112), 
j'ai relevé l'indication suivante à la p. 33 (n° 166) : 

« Sagasig. — Bronze. — H. 0n,22. Une déesse Neith debout et marchant, 
coiffée de la couronne rouge. longue inscriplion grecque gravée sur le socle. 
les lettres entre parenthèses sont celles que l'oxydation a détéricrées.… et sur la 
valeur desquelles il pourreil y avoir matière à discussion 


OHNAIHITHIZATTIHINTOZMEOTIY ENAATY. 
L(TTJOIHZA(A] 


Je suis la Minerve de Saïs, l'artiste qui m'a lfaile se nomme Neithos fils de Pu- 
theos de la ville d'Alyi, » 

La copie publiée est évidemment fautive ; on reconnait ’Anvain t5 Euïr 
Nriz et à la fin éroinsev. 
Je serais fort obligé à un lecteur de la Revue s'il pouvait me renseigner sur 
le possesseur actuel de cette statuette. Serait-elle par hasard à Anvers, bien 
que le catalogue du petit musée égyptien de cette ville n'en fasse pas men- 
tion ? 


es! 


SEYMOUR DE Ricci. 
30, avenue Henri-Martin, À Paris. 
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Dea Segelia. 


Le Bulletin monumental a publié (1899, p. 158 et suiv.) un article de M. Geor- 
ges Musset sur un trésor de monnaies romaines trouvées à La Rouillasse (Cha- 
rente-Inférieure). « Parmi les pièces qui paraissent inédites, écrit l’auteur, nous 
signalerons notamment la suivante de Salonin (253-259 J.-C.) : 

Droit : VALERIANVS CAES. AVG. Tête imberbe, buste radié, drapé, et 
cuirassé à droite. 

Revers : DEAE SEGETIAE. La déesse Segetia debout sous un temple à 
quatre colonnes, nimbée, tenant dans ses mains un voile au-dessus de sa tête. 

La seule pièce de Cohen à la légende Deae Segetiae appartient à Salonine, la 
mère de Salonin, et semble rappeler une déesse dont le culte aurait existé en 
Germanie. Il parait vraisemblable que l'émission de ces deux pièces, l’une à 
l'effigie de la mère, l’autre à l'effigie de son jeune fils, aurait eu pour cause un 
événement commun à la mère et au fils, mais sur lequel la lumière ne parait 
pas faite ». En mentionnant cette trouvaille importante, nous nous permettrons 
de corriger une erreur de M. Musset. La pièce n'est pas de Salonin, mais de 
Valérien, son grand-père (253-259), Salonin, le deuxième fils de Gallien, que 
l'on n'a pas toujours pris la peine de distinguer de son frère, P. Licinius Cor- 
nelius Valerianus, ne porta, à notre connaissance, que le titre de César, qui 
lui fut conféré après le meurtre de son aîné dernier en 260, à Cologne; il fut 
enveloppé dans le massacre de la famille de Gallien en 268 (cf. M.-A, Roger, 


Fragments d'histoire, Postumus, p. 7 et suiv.). 
H. Huserr. 


Une question de droit archéologique. 


Le tribunal de Lyon, par un jugement du 25 janvier 1899, vient de fixer un 
point de droit qui intéresse les archéologues : 

Les articles 538 et 540 du Code civil énumèrent les dépendances du domaine 
public; il existe en outre, en ce qui concerne les biens meubles, une domania- 
lité publique par nature et une domanialité par destination : la première s'ap- 
plique aux documents historiques, politiques, administratifs, qui font légale- 
ment partie des archives, et ne peuvent, en aucun cas, être susceptibles 
d'appropriation privée, qu'ils soient ou ne soient pas entrés dans des collec- 
tions publiques ; la seconde se refère aux documents entrés dans les collections 
nationales, soit par une incorporation réelle, soit par le fait d’une loi qui les a 
fait choses de l’État, et sans qu’il y ait besoin, dans ce cas, d’une incorporation 
effective. 

I suflit d’ailleurs, pour qu'un document soit inaliénable comme appartenant 
au domaine public, qu’il soit domanial par nature, ou domanial par destination, 
et si on prétend qu'il a perdu ce caractère, c'est à celui qui l’affirme à en ap- 
porter la preuve. 

Par application de ces règles, sont imprescriplibles et inaliénables : les ter- 
riers qui, dans l’ancien droit, étaient les registres du cadastre et de la transerip- 
Lion; les archives des établissements religieux, antérieurs à la Révolution, qui 
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ont été acquises à l’État et incorporées aux archives publiques ; les archives des 
anciens établissements, institutions, corps, juridictions ou administrations 
qui dépendaient de l'État, sous l’ancien régime, et dont le régime nouveau a été 
l'héritier; les archives communales et les archives hospitalières. 

Si donc ces documents ont été l'objet d'appropriations privées, par suite 
d'emprunts aux archives, ou d'acquisitions faites de tiers qui les avaient dé- 
lournés, ils doivent être restitués, sauf aux tribunaux à apprécier, dans ce cas, 
s'il y a lieu à indemnité. 

Les principaux motifs du jugement de Lyon sont reproduits dans le Journal 
de l'Enregistrement et des domaines de janvier 1900, p. 56 et suiv. 


G. Cuauver. 


Notes sur le Tome XII du Corpus. 


1) Les nos 159* et 173° sont la même inscription. 

2) De Boissieu (Inscr. ant. de Lyon, p. 69) déclare avoir vu lui-même les 
deux exemplaires du n° 184* : celui du Musée de Lyon dont il donne Ja gravure 
et celui de Gières près de Grenoble dont il dit : j'ai vérifié le monument de Gièrc. 

3) À la ligne 7 du ne 94 Peiresce restitue [subur)bits. 

4) M. Bazin (Corpus, p. 806) a reconnu que le fragment publié sous le n°175 
provient de l'inscription no 189; il suffit de juxtaposer les trois fragments de 
l'inscription pour avoir la lecture suivante: 


189 a 17 


s 189 4 
COLLEG }io} ANTIPO)LITANORVM 


C'est à peu de chose près ce qu’y ont vu au seizième et au dix-septième siècle 
Maurand, Scaliger, Chastueil-Galaup, Soliers et Arazi. Les trois fragments de 
l'inscription étaient donc à cette époque encore juxtaposés. 

5) On litaux trois dernières lignes du no 1232 trouvé à Orange sur une plaque 
de marbre : 


PONT 
max. trib. poT:Vil:CosS 
ii pp. procos. FÎIL-D-D 
Dans la Revue épigraphique du Midi de lu France, t. 11 (1888), p. 139, n°709, 


M. Allmer a publié d'après une copie d'Estève un fragment de marbre découvert 
également à Orange et où on lit 


“KB-PO 
Ca) 
Cette lecture a élé revue par moi sur la copie manuscrite d'Estève, insérée dans 
son exemplaire de la Revue énigraphique que j'ai acheté récemment à Nîmes. 
Ne faut-il pas joindre les deux fragments ? On aurail alors: 
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pONT 
maz. (RiB - POIT:VIlI:CoS 
ii. p. p. procOs- FIL:-D-D 
6) Le n° 1635 est au Musée Guimet à Paris, comme l'a fait remarquer M. Mo- 
wat (Bull. des Antiquaires, 1896, p. 130). Je crois ce monument d'origine ita- 


lique et sans doute romaine, 
7) Le n° 1700 n’est pas perdu. Il est dans les fossés du Musée de Saint-Ger- 


main : voici ce que j'y ai lu: 

D M 
ET MEM 
ORIEHETER! (sic) 
NE SEVERIO 
LASIRINICCS 
IVGI-INCO 
NPARABILK 
TETVLVAM 

OS V Von 


8) Le no 5681, 6 renferme à la deuxième ligne le début d’un alphabet : A et B 
sont certains, C a été maladroitement joint par le graveur à la haste du D.E et 
F sont joints ensemble, G et H sont très clairs : on trouvera dans le recueil de 
Brambach et ailleurs de nombreux exemples de ces alphabets sur tuiles. 

9) A la ligne 2 du n° 4681, 3. ne faut-il pas lire : 

ex[pelrtus du(m) fit? 

10) Le n° 5679, 98 n’est pas un faux, c'est une marque connue sur terre si- 
mienne (cf. C. 1. L., XII, 3686, 7801. 

11) On connait le distique inscrit sur un vase du Musée de Saint-Germain : 


Pallados en studio didicisti Marsya cantuim) 
Dumaue tibi titulum quaerismala poena rema(n}s(it). 

On s'étonnera de trouver Marsyas pour Marsya dans le Corpus: ni le volume 
de M. Froehner, Les Musées de France, d'où M. Hirschfeld a tiré ce texte, ni l'o- 
riginal, que j'ai copié au Musée de Saint-Germain, ne donnent cette lecture, 
corrigée d’alleurs par Buecheler (Anthologia latina, II, p. 163, n. 342). 

12) Dans l'index des nomina, p. 874, col. 2, 1. 35 au nom Decila] Amabilis, 
au lieu de 6034, lire 6035. 


Seymour DE Ricci. 
Le roi Sanchkuru de la XIe dynastie sur une inscription d'A byros. 


Dans son récent ouvrage sur les Nouvelles fouilles d'Abydos (1895-%) *, 
M. Amélineau a publié un monument du plus haut intérèt pour l'histoire de la 


1. P. 154. 
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XIe dynastie. C'est une table d'offrandes en granit rose qui porte l'inscription 
suivante : 


a droïe ‘: JA (o8 11} NRAUTA TE K Goo 
ee of$t] Rs =} puis le signe + 


pére: & (TE DA ANAL 


Re nn DE ess LL | ÉOSS PNA E 
AMAR 000 Dr $ T | 
Ko KL. —— a D] ke— + 

Le roi Kheper-ka-rü, aimé de Khentamenti, donnant la vie, a fait le monu- 
ment de son père Sanch-ka-ru, (afin qu’}'il fasse sa vie élernelle. 

Le fils de Ra, Ousertesen, aimé de Khentamenti, donnant la vie, a fait le mo- 
nument de son père Mentou-hotep (afin qu’}il fasse sa vie éternelle. 

Ce monument est le premier qui nous donne le cartouche-nom du roi Sanch- 
ka-ra. Nous savons maintenant, grâce à cette inscription, qu'il s’appelait Men- 
tou-hotep, comme son prédécesseur, et non pas Antef comme l'avait supposé 
M. Petrie, se fondant sur un bas-relief de la vallée du Shut-er-Rigal x, 

Ce prince régna au moins huit ans et son prédécesseur Mentou-hotep — Neb- 
kherou-ri au moins quarante-six ans. On aurait ainsi un minimum de cinquante- 
quatre ans pour leurs deux règnes, ce qui concorderail bien avec le témoignage 
des textes manéthoniens, attribuant 59 (— 43 + 16 ans) à la XI[° dynastie (et 
avec celui du papyrus de Turin, attribuant 244 — 185 + 59 aux Xe + XIe dy- 
nasties?). Les seuls rois de la XIe dynastie qui figurent sur la table d’Abydos 
sont précisément Neb-kherou-rü et Sanrh-ka-ru ; ce serait donc sous le premier 
de ces deux princes que se serait éteinte la X° dynastie héracléopolitaine; c’est 
d’ailleurs aujourd'hui, semble-t-il, l'opinion courante. 

Ajoutons qu'il n'est pas nécessaire de considérer Sanch-ka-raä comme l’ascen- 
dant direct d'Ousourtesen I, quoique ce dernier l'appelle son père *-. En 
etfet,on peut comparer l'autel d'Abydos avec une statue du roi Ouser-en-ru — 
An dela Ve dynastie, élevée précisément par Ousertesen 1 ?, et dont voici l’ins- 
cription, presque identique, sauf le nom du roi antérieur, à celle de l'autel dé- 
couvert par M. Amélineau : 


D'un côté: ICI RSS 
Birmie)s Sika A?A 


4. Je corrige deux ou trois erreurs typographiques qui se sont glissées dans 
le texte imprimé de DE on 

2. Petrie, Hislory of Egypt, t. 1, p. 138 et p. 142. 

3. Lepsius, Auswahl, DL IX — British Museum, Galerie égyplienne, n° 870. 
J'emprunte le texte à Fute ne l'ayant pas trouvé ailleurs. 
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De l’autre côté : inscription identique, mais à la place du cartouche-nom 


H <> 
(L ) An, on Hit (of l D Ouser-en-ra, cartouche- 


prénom. 
On peut se demander si la statue du British Museum ne vient pas précis- 
ment d'Abydos, où on a déjà trouvé un certain nombre de monuments du règne 


d'Ousertesen 1. 
Seymour DE Ricct. 


Trois fragments de papyrus datés du règne de Ptolémée Neos Dionysos. 


Dans le dernier paru, le deuxième, de leurs beaux volumes sur les papyrus 
découverts à Oxyrhynchus, MM. Grenfell et Hunt ont publié le fac-similé pho- 
totypique de trois fragments de papyrus, avec la transcription de deux de ces 
fragments *. 

Ce sont, à la fois, les papyrus les plus anciens qu'on ait découverts à Oxv- 
rhynchus et les papyrus ptolémaïques les plus récents que l’on connaisse. En 
raison de leur intérêt historique, nous n’avons pas cru inutile de les republier 
ici, d'autant plus que MM. Grenfell et Hunt n’ont pas jugé à propos de trans- 
crire le fragment a, quoique le texte qu’il porte ne soit pas identique à celui du 
fragment b. 

Quoique d'une rédaction presque identique, les trois fragments présentent 
entre eux des divergences paléographiques considérables : l'écriture du frag- 
ment a rappelle la belle cursive ptolémaïque des papyrus de Gebelein et de 
Thèbes, tandis que celle du fragment b, plus maigre, plus courante, ressemble 
plus aux documents romains du 1°’ siècle de notre ère. 

Fragment a (non transcrit par Grenfell : d'après la phototypie) : 


CTIT chepxro YOEOYNEOYAI 
atoPOCxal OIAAAEADOYE 
AEKATOYTAAAAAATON 
NAAEEANAPHATPAODETAI 
TIOYKAI XOIAK KA 


BaxTtAEUOYTO 


ovusou ptÀAOT 
TOUS WKTUW XX! 
LOIVWY WG € 


LNYCS TEDE 


1. 4 APHA et non APEIA. — 1. 5. KA ou KA, d'une autre main, Mutik à 
gauche et en bas, complet en haut et à droite. 


1. Ils sont tous énumérés, sauf un seul — publié par M. Maspero (4eg. Zeilschr. 
XIX, 1881, p. 116) — dans le Catalogue des monuments découverts à Abydos. p# 
Mariette, nos 345, 558, 592, 611, 617, 1420 et 1466. 11 se peut qu'il faille y (0®- 
prendre une ou plusieurs des quatre stèles du Louvre (C. 4, 2, 3, 166), des trois 
du British Museum (n°5 562, 572, 586), des trois de Leyde ou des deux de Ber- 
lin, toutes datées du règne d'Ousertesen I. - 

9. Bernard P. Grenfell and Arthur S. Hunt, The Oxyrhynchus papyri. Part IL 
London, 1899, in-4°, pl. V et pp. 139-131, n° 236 a, b, c. — Sur la planche, au 
lieu de 6, lire a et vice-versa. 
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Fragment b (lecture vérifiée sur la phototypie, mais fondée sur la transcrip- 
tion de Grenfell) : 

BrcstheusyTtlOCTITOAEUzxIOYOEOY NEOYAIONYCOY 
g:horxato[POCHIAAA:ABOYETOYCOKTUOKAIAEKA 
tou ta S\AAAATONKOINGNOCENAAEZ ANAPEI 
x! 7 ee el TAIMHNOCTIEPEITIOYKAIXOIAK 


1. 6. Amorces de lettres illisibles sur la sue pie et que nous donnons d’après 
Grenfell, mais sous bénéfice d'inventaire, comme il l’a fait lui-même. 

Fragment c (lecture vérifiée sur la phototypie, mais fondée sur la transcrip= 
tion de Grenfell) : 


BACIAEYONTOC RTSAEMAOY O1 AOTATOPOS 
DIAAAEADOVYETI 50 tesoapes (?) nat Seratcu 
TAAAAAATUOUNiIrotvwy ws Ev aheSavdgerx 
FPADETAIMHNOCI.........unx..... 
EBAOMins eYoËUVVpUYOY 
TOAEITHCOHIEatdc;: 
AMNHCTHOC 
TTOAEMAIOY 


7. JAPT 


On remarquera que dans a, comme dans c, la date du jour a été ajoutée après 
coup dans un espace blanc laissé à cette intention. J'ai restitué à la ligne 2, 
sous toutes réserves, t:oaxpec xat dexatou, ce nombre remplissant exactement 


la lacune. 


Seymour De Riccr. 


Nouvelles découvertes à Corinthe. 


Jusqu'au printemps de l’année courante, les fouilles de l'École américaine à 
Corinthe n'avaient guère produit que des résultats topographiques — de première 
importance, comme nous l’avons montré ici même‘, mais sans le complément 
espéré d'œuvres d'art, si l’on excepte une douzaine de statues acéphales et une 
belle collection de vases archaïques. Le vent à tourné, des sculptures impor- 
tantes sont venues récompenser la ténacité des explorateurs et leur chef, M. Rufus 
Richardson, qui l'annonce au public des États-Unis, a certainement le droit 


d'être satisfait?. 
Le travail de Ja quatrième campagne avait pour but le déblaiement d'une 


4. Revue archéol., 1899, I, p. 339. 
2. AN. Y. Nalion, 1900, 1, p. 412-473. 
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partie de l’agora. On commença par tourner le flanc occidental des Propyles 
et bientôt on se trouva en présence d'une quantité de blocs de marbre et de 
statues. Les premiers sont d'énormes morceaux d'architrave, sculptés avec 
beaucoup de soin sur un côté, décorés, de l'autre, des motifs ioniques ordi- 
naires. Les statues découvertes d'abord sont une paire de figures colossales, 
hautes de huit pieds, personnages portant le bonnet phrygien et adossés à des 
pilastres que surmontent des chapiteaux carrés corinthiens. On a retrouvé les 
bases de ces statues, ornées de reliefs assez grossiers. Deux autres grandes 
têtes féminines appartiennent à la même série, mais les corps manquent. Une 
plaque faisant partie du plafond du mème édifice offre, dans deux caissons 
quadrangulaires, des bustes en relief d'Hélios et de Séléné. Tout cela doit venir 
des Propylée d'époque romaine, qu'il ne sera pas impossible de reconstruire. 

Un peu plus tard on exhuma une très belle tête d'Ariane, une main appuvre 
sur la tête, dans un état de conservation irréprochable; puis un bas-relief circu- 
laire orné de deux admirables Ménades en extase, peut-être le piédestal du 
groupe de Dionysos et d'Ariane dont la tête signalée à l’instant aurait fait partie. 

Puis vint le « grand jour des fouilles de Corinthe. » A 75 pieds environ vers 
le sud-ouest de l'extrémité occidentale des Propylées, on rencontra une plateforme 
haute d'environ trois pieds, avec une façade ornée de métopes et de triglyphes, 
le tout peint en rouge, en bleu et en jaune. Cette façade à environ 30 pieds 
de long; sur un point, elle est interrompue. S'avançant par cette brèche, les 
fouilleurs se trouvèrent en présence d’une série de plaques, puis, au-dessous, 
d'un escalier de sept marches, au bas duquel est une salle quadrangulaire à 
25 pieds au-dessous du sol actuel. Dans le mur occidental de cette salle il y 
avait deux têtes de lion en bronze, avec ouvertures pour le passage de l'eau rt, 
sur le sol, la trace des vases que l'on y posait pour la recevoir. Le monument 
est donc une fontaine monumentale bien conservée, chose absolument unique en 
Grèce, Bien que les fondations en soient certainement d'époque hellénique, ls 
balustrade qui subsiste en haut des marches est romaine, ou du moins elle a 
été placée là lors de la reconstruction de Corinthe par César. Mais le travail 
en est grec et l’ensemble paraît avoir été emprunté à des temples beaucoup plus 
anciens détruits par Mummius. Pausanias mentionne la fontaine dans l'azora. 
mais 1l ne dit rien de la balustrade. 

Une autre découverte intéressante est celle d'un bas-relief votif comprenant 
sept figures d'environ 0,20 de haut. C’est, nous dit-on, un petit chef-d'œuvre, 
où respire la plus belle tradition de l’art attique, comme dans les reliefs de la 
frise du Parthénon. 


Salomon Reinacx. 
Les fouilles de Narce 


M. Barnabei, nommé député au Parlement italien, s'est démis de ses fonc- 
tions de directeur des fouilles en Italie, La polémique au sujet des fouilles de 
Narce et du Musée de la Villa Giulia‘ perd donc une partie de son intérit au point 


1. Voir la Revue, 1899, 1, p. 469 ; 1899, II, p. 333; 1900, FE, p. 446. 
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de vue administratif ; mais, aux yeux de la science, la question reste très im- 
portante, puisqu'il s'agit de savoir si, oui ou non, les descriptions de tombes 
publiées par M. Barnabei sont dignes de créance. On n’hésitera guère à ré- 
pondre négativement après avoir lu la consciencieuse étude de M. Fausto Be- 
nedetti, Gli Scavi di Narce ed il Museo di Villa Giulia, que l'auteur, par une 
précaution qu'on voudrait croire inutile, a publiée à Londres, chez David Nutt. 
M. Benedettti et son père sont les auteurs d'une partie des fouilles dont les 
procès-verbaux avaient été déposés par eux au Musée; ces documents précieux 
y ont été détruits (p. 46) et la publication officielle des Monumenti y a subs- 
titué des indications fantaisistes. M. Benedetti n'hésite pas à écrire : « I rilievi 
dei sepolcreti sono quasi lulti inventati.. Le piante di talune delle tombe sono 
allerate o immaginate... Gli oggetti dei corredi sono spesso confusi. » Espérons 
que la nouvelle Direction, si elle ne peut réparer les fautes de la précédente, 
veillera du moins à ce qu’elles ne se renouvellent pas. _— 


— Nous recevons à ce sujet, d’une personne très bien informée, la lettre suivante : 


La curiosité publique, déjà excitée par la controverse concernant le Musée 
de la Villa Giulia, à Rome, trouve sa pàlure dans le bref compte rendu des 
fouilles de Narcé, que vient de publier un des auteurs de ces fouilles, M. Fausto 
Benedetti. Ces fouilles, il convient de le rappeler, quoique faites à titre privé, 
étaient considérées par les autorités italiennes, chargées du Service des Anti- 
quités et Beaux-Arts, comme leur œuvre propre et comme un titre de gloire : 
«a Le Ministère de l'Instruction publique, a dit le professeur Barnabei, a mérité 
une haute estime en fondant le Musée de la Villa Giulia; 1l a prouvé qu'en ma- 
tière de recherches archéologiques le gouvernement est l'organe le plus apte à 
assurer le développement de la culture scientifique et artistique ; il à montré 
par quelles méthodes on peut former des séries de documents qui permettent de 
reconstituer l'histoire perdue d'une ville antique, et, par ià, il s'est affirmé 
comme le guide nécessaire pour toute recherche de ce genre.» La fausseté 
de ces allégations a été constatée par une commission gouvernementale, qui a 
prouvé que le Ministère de l'Instruction publique n'avait exécuté qu'une faible 
partie des fouilles en question, qu'il avait négligé de les surveiller lorsqu'elles 
étaient faites par d'autres et qu’enfin il en avait altéré les résultats lors de la 
publication. Néanmoins, avec une charité remarquable, la commission a mieux 
aimé fixer son attention sur les quelques points (peu nombreux) à l'égard des- 
quels l'attaque n'avait pas encore donné de résultats décisifs, que de blämer 
un compatriote; elle à aussi émis le regret « que pour quelques griefs la plu- 
part dénués de preuves, le Professeur Helbig ait soulevé une pareille tempête. » 
. Avec l'apparition du livre de M. Benedetti, l'affaire vient de changer de 
face, Grâce à d'anciennes notes, dont beaucoup ont été prises au moment même 
des fouilles, et aussi à la comparaison des matériaux publiés jusqu'ici, il donne 
la preuve que l’indulgence de la commission était complètement déplacée et 
montre que les archéologues peuvent rejeter, comme entaché d'incertitude, tout 
ce qui ne reposerait pas sur une autre autorité que le quatrième volume des 
Monumenti dei Lincei (publication du Professeur Barnabeï). On peut même 
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partie de l’agora. On commença par tourner le flanc occidental des Proprles 
et bientôt on se trouva en présence d’une quantité de blocs de marbre et de 
statues. Les premiers sont d'énormes morceaux d'architrave, sculptés avec 
beaucoup de soin sur un côté, décorés, de l’autre, des motifs ioniques ordi- 
naires. Les statues découvertes d'abord sont une paire de fizures colossales, 
haules de huit pieds, personnages portant le bonnet phrygien et adossés à des 
pilastres que surmontent des chapiteaux carrés corinthiens. On a retrouvé les 
bases de ces statues, ornées de reliefs assez grossiers. Deux autres grandes 
têtes féminines appartiennent à Ja même série, mais les corps manquent. Une 
plaque faisant partie du plafond du même édifice offre, dans deux caissons 
quadrangulaires, des bustes en relief d'Hélios et de Séléné. Tout cela doit venir 
des Propvylée d'époque romaine, qu'il ne sera pas impossible de reconstruire. 

Un peu plus tard on exhuma une très belle tête d'Ariane, une main appuvee 
sur la tête, dans un état de conservation irréprochable; puis un bas-relief cireu- 
laire orné de deux admirables Ménades en extase, peut-être le piédestal du 
groupe de Dionysos et d'Ariane dont la tête signalée à l'instant aurait fait parte. 

Puis vint le « grand jour des fouilles de Corinthe. » A 75 pieds environ vers 
le sud-ouest de l'extrémité occidentale des Propylées, on rencontra une plateforme 
haute d'environ trois pieds, avec une façade ornée de métopes et de triglvphes, 
le tout peint en rouge, en bleu et en jaune. Cette façade à environ 30 pri 
de long; sur un point, elle est interrompue. S'avançant par cette brèche, les 
fouilleurs se trouvèrent en présence d'une série de plaques, puis, au-dessous, 
d'un escalier de sept marches, au bas duquel est une salle quadrangulair à 
25 pieds au-dessous du sol actuel. Dans le mur occidental de cette salle y 
avait deux têtes de lion en bronze, avec ouvertures pour le passage de l'eau ël, 
sur le sol, la trace des vases que l'on y posait pour la recevoir, Le monumert 
est donc une fontaine monumentale bien conservée, chose absolument unique et 
Grèce, Bien que les fondations en soient certainement d'époque hellénique, 
balustrade qui subsiste en haut des marches est romaine, ou du moins el à 
été placée là lors de la reconstruction de Corinthe par César. Maïs le travail 
en est grecet l’ensemble paraît avoir été emprunté à des temples beaucoup plus 
anciens détruits par Mummius. Pausanias mentionne la fontaine dans l'azota. 
mais il ne dit rien de la balustrade. 

Une autre découverts intéressante est celle d’un bas-relief votif comprenänl 
sept figures d'environ 0,20 de haut. C’est, nous dit-on, un petit chef-d œufre, 
où respire la plus belle tradition de l’art attique, comme dans les reliefs de la 


frise du Parthéuon. 
Salomon Retxacu, 


Les fouilles de Narce 


M. Barnabei, nommé député au Parlement italien, s’est démis de ses fonc- 
tions de directeur des fouilles en Italie, La polémique au sujet des fouies de 
Narce et du Musée de la Villa Giulia‘ perd donc une partie de son intérêt au pot 


1. Voir la Revue, 1899, 1, p. 469 ; 1899, 11, p. 333; 1900, FE, p. 146. 
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de vue administratif; mais, aux yeux de la science, la question reste très im- 
portante, puisqu'il s'agit de savoir si, oui ou non, les descriptions de tombes 
publiées par M. Barnabei sont dignes de créance. On n’hésitera guère à ré- 
pondre négativement après avoir lu la consciencieuse étude de M. Fausto Be- 
nedetti, Gli Scavi di Narce ed il Museo di Villa Giulia, que l’auteur, par une 
précaution qu'on voudrait croire inutile, a publiée à Londres, chez David Nutt. 
M. Benedettti et son père sont les auteurs d'une partie des fouilles dont les 
procès-verbaux avaient été déposés par eux au Musée; ces documents précieux 
y ont été détruits (p. 46) et la publication officielle des Monumenti y a subs- 
titué des indications fantaisistes, M. Benedetti n'hésite pas à écrire : « 1 rilievi 
dei sepolcreli sono quasi tutti inventati.. Le piante di talune delle tombe sono 
alterale o immaginate... Gli oggetti dei corredi sono spesso confusi. » Espérons 
que la nouvelle Direction, si elle ne peut réparer les fautes de la précédente, 
veillera du moins à ce qu’elles ne se renouvellent pas. — 


— Nous recevons à ce sujet, d’une personne très bien informée, la lettre suivante : 


La curiosité publique, déjà excitée par la controverse concernant le Musée 
de la Villa Giulia, à Rome, trouve sa päture dans le bref compte rendu des 
fouilles de Narcé, que vient de publier un des auteurs de ces fouilles, M. Fausto 
Benedetti. Ces fouilles, il convient de le rappeler, quoique faites à titre privé, 
étaient considérées par les autorités italiennes, chargées du Service des Anti- 
quités et Beaux-Arts, comme leur œuvre propre et comme un titre de gloire : 
« Le Ministère de l’Instruction publique, a dit le professeur Barnabei, a mérité 
une haute estime en fondant le Musée de la Villa Giulia; il a prouvé qu'en ma- 
tière de recherches archéologiques le gouvernement est l'organe le plus apte à 
assurer le développement de la culture scientifique et artistique ; il a montré 
par quelles méthodes on peut former des séries de documents qui permettent de 
reconstituer l’histoire perdue d'une ville antique, et, par ià, il s’est affirmé 
comme le guide nécessaire pour toute recherche de ce genre.» La fausseté 
de ces allégations a été constatée par une commission gouvernementale, qui a 
prouvé que le Ministère de l’Instruction publique n'avait exécuté qu'une faible 
partie des fouilles en question, qu'il avait négligé de les surveiller lorsqu'elles 
étaient faites par d’autres et qu'enfin il en avait altéré les résultats lors de la 
publication. Néanmoins, avec une charité remarquable, la commission a mieux 
aimé fixer son attention sur les quelques points (peu nombreux) à l'égard des- 
quels l'attaque n'avait pas encore donné de résultats décisifs, que de blèmer 
un compatriote; elle a aussi émis le regret « que pour quelques griefs la plu- 
part dénués de preuves, le Professeur Helbig ait soulevé une pareille tempête. » 
Avec l'apparition du livre de M. Benedetti, l'affaire vient de changer de 
face. Grâce à d'anciennes notes, dont beaucoup ont été prises au moment même 
des fouilles, et aussi à la comparaison des matériaux publiés jusqu'ici, il donne 
la preuve que l'indulgence de la commission était complètement déplacée et 
montre que les archéologues pruvent rejeter, comme entaché d'incertitude, tout 
ce qui ne reposerait pas sur une autre autorité que le quatrième volume des 
Monumenti dei Lincei (publication du Professeur Barnabei). On peut même 
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Strena Helbigiana. Sexagenario obtulerunt amici. A. D.III. Non. Febr. A. 
CID19CCCLXXXX VIII. Lipsiæ, io aedibus Teubneri. MCM. in-4, 348 pages. 
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M. Helbig vient d’avoir soixante ans. C'est lui qui le dit, et nous ne nous en 
serions Jamais avisés s'il n'avait produit son acte de naissance. Jusqu'alors 
M. Helbig était resté, pour les hommes de ma génération, ce que, dans l'argot 
parisien, on appelle un jeune. Il y avait beau temps qu'on le savait un maitre : 
mais on se rappelait ses brillants débuts et, malgré sa chevelure déjà grison- 
nante, on le voyait encore tel qu'on l'avait connu tout d’abord. C'était toujours 
le robuste et gai compagnon sur qui l’âge ne semblait pas avoir de prise, Il na- 
geait comme un dieu marin; il pédalait comme un professionnel. Je l'ai vu, à 
Corneto et à Ostie, faire disparaitre en quelques minutes un plat de spaghetti 
à nourrir trois Napolitains, et, à Paris, vous remercier d'un sourire quand on 
plaçait devant lui une bouteille de champagne qu'il se chargeait de vider à lui 
seul avant la fin du repas. Personne n'est plus que lui fertile en bons contes et 
en joyeux propos. Outre la sienne, il parle presque toutes les langues de l’Eu- 
rope, toutes avec le plus pur accent allemand, et dans toutes il a de l'esprit et 
de la verve. Le respecter comme un ancêtre, personne n’y songeait. Le senti- 
ment qu'il inspirait du premier coup à ceux que mettaient en rapport avec lui, 
pour une heure ou pour un jour, les hasards de la vie, c'était une sympathie 
très vive. Quant à ses amis, et il en avait en tout pays, ce qu'ils lui avaient 
voué, c'était une affection très sincère, fondée sur une entière et mutuelle con- 
fiance. 

Dans ces conditions, comment s'étonner de l'empressement avec lequel on a 
répondu à l’appel qui a été adressé par quelques intimes d'Helbig aux érudits 
versés dans les études où celui-ci a marqué si haut sa place”? Il a été proposé 
de célébrer cet anniversaire et d'offrir à Helbig un bouquet de dissertations 
écrites en son honneur. Parmi ceux qui l'avaient vu entrer dans la carrière, 
comme parmi ses contemporains et parmi les jeunes gens qui ont si largement 
profité de ses livres et de son enseignement, ç'a été à qui apporterait sa fleur à 
la gerbe, On a même craint, semble-t-il, que la gerbe ne fôt trop grosse. Cha- 
cun de nous a été prié, par dépèche, de ne présenter au héros de la fête qu’une 
fleurette légère, ua brin de chèvrefeuille ou un menu bouton de rose. Méta- 
phores à part, on nous a requis, je me souviens du chiffre fixé, de ne pas en- 
vover à l'imprimeur plus de deux ou trois pages. Nous avons eu le tort, mes 
compatriotes et moi, de prendre cette invitation trop au pied de la lettre. Nous 
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aller plus loin, en présence des preuves recueillies, et dire que le témoignage de 
ce livre imposant est sans valeur, sauf le cas où il est confirmé par quelque autre. 

Des tombes ont été capricieusement attribuées à des nécropoles où on ne 
les a jamais découvertes; le contenu de certaines tombes a été attribué à d'au. 
tres, avec lesquelles il n’a jamais rien eu de commun; une tombe, qui a été 
dépouillée de son contenu, nous est présentée comme ayantélé découverte vide, 
tandis que le contenu, — notamment une large olla à figures rouges, — est pro- 
bablement celui qui est rapporté à une seconde tombe, composée d'objets de 
provenances diverses. Le contenu d'une tombe a été alléré à dessein : par ad- 
dition, pour rendre plus probable la fausse assertion qu’elle contenait le corps 
d'une femme ; par soustraction, pour cacher le fait que l'objet le plus impor- 
tant était passé dans une collection privée ; par transposition, pour dissimuler 
l’histoire de cette acquisition. Nous constatons encore qu'un cimetière tout 
entier (sepolcreto) a été décrit et représenté à un endroit où l’on n'avait jamais 
fait de fouilles et où l'on n'avait jamais découvert de tombes, et que les notes, 
les dessins, les descriptions et les plans de tombes, transmis aux autorités, ont 
été arbitrairement et illégalement détruits par elles. 

Ces résultats ne sont pas limités aux fouilles de M. Benedetti. Plus on entre 
dans la question, plus on fait de pénibles découvertes. Les tombes explorées 
par le gouvernement (maintenant réduites à deux, au lieu des 80 de la publica- 
tion) paraissent les plus apocryphes de toutes : elles semblent ètre purement 
fictives et destinées simplement à justifier la présence des objets dans le Musée. 
Incidemment, M. Benedetti touche à l'histoire de quelques tombes dont le dé- 
blaiement semblerait avoir assuré un bénéfice très important à la science ; il parle 
notamment d’un sarcophage, qui, dérobé dans les fouilles mêmes de M. Bene- 
detti, est maintenant parmi les objets exposés à la Villa Giulia. Chose étrangel 
Personne ne sait officiellement comment ni quand ce sarcophage est entré au 
Musée ; en outre, cet objet (ou le pareil) est publié comme provenant d'une 
tombe, ouverte par le gouvernement, alors que le gouvernement, chargé des 
fouilles, déclare n'avoir jamais trouvé de tombe semblable ! La seule manière 
d'échapper, en partie, à des conclusions très désagréables au sujet des mé- 
thodes employées par l'administration est de supposer que ces deux tombes 
n’ont pas été, comme la commission se l'imaginait, mises au jour par le gou- 
vernement, et que les « autorités compétentes » se sont tout simplement parées 
des plumes du paon. En fait, cette supposition est rendue très probable par 
les certificats des propriétaires locaux, qui offrent des contradictions fâcheuses 
avec les allégations du Professeur Barnabei. La part du gouvernement, dans 
ces fouilles dont il s’enorgueillissait si fort, serait alors réduite à rien. 

M. Benedetti a donc rendu un grand service et les archéologues doivent lui en 
être profondément reconnaissants. Il leur évite bien de fausses déductions et 
leur épargne un travail inutile, L'affaire sera-t-elle prise à cœur en italie ? 
C'est là une autre question. En tout cas, le Professeur Barnabei, en résignant 


son poste de directeur des Antiquités et Beaux-Arts, a fait une retraite bien 
opportune, 
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M. Helbig vient d’avoir soixante ans. C'est lui qui le dit, et nous ne nous en 
serions jamais avisés s'il n'avait produit son acte de naissance. Jusqu'alors 
M. Helbig était resté, pour les hommes de ma génération, ce que, dans l'argot 
parisien, on appelle un jeune. Il y avait beau temps qu'on le savait un maitre : 
mais on se rappelait ses brillants débuts et, malgré sa chevelure déjà grison- 
nante, on le voyait encore tel qu'on l'avait connu tout d'abord. C'était toujours 
le robuste et gai compagnon sur qui l’âge ne semblait pas avoir de prise, Il na- 
geait comme un dieu marin; il pédalait comme un professionnel. Je l’ai vu, à 
Corneto et à Ostie, faire disparaître en quelques minutes un plat de spaghetti 
à nourrir trois Napolitains, et, à Paris, vous remercier d'un sourire quand on 
plaçait devant lui une bouteille de champagne qu'il se chargeait de vider à lui 
seul avant la fin du repas. Personne n'est plus que lui fertile en bons contes et 
en joyeux propos. Outre la sienne, il parle presque toutes les langues de l’Eu- 
rope, toutes avec le plus pur accent allemand, et dans toutes il a de l'esprit et 
de la verve. Le respecter comme un ancètre, personne n'y songeait. Le senti- 
ment qu’il inspirait du premier coup à ceux que mettaient en rapport avec lui, 
pour une heure ou pour un jour, les hasards de la vie, c'était une sympathie 
très vive. Quant à ses amis, et il en avait en tout pays, ce qu’ils lui avaient 
voué, c'était une affection très sincère, fondée sur une entière et mutuelle con- 
fiance. 

Dans ces conditions, comment s'étonner de l’'empressement avec lequel on a 
répondu à l’appel qui a été adressé par quelques intimes d'Helbig aux érudits 
versés dans les études où celui-ci a marqué si haut sa place? Il a été proposé 
de célébrer cet anniversaire et d'offrir à Helbig un bouquet de dissertations 
écrites en son honneur. Parmi ceux qui l'avaient vu entrer dans la carrière, 
comme parmi ses contemporains et parmi les jeunes gens qui ont si largement 
profité de ses livres et de son enseignement, ç'a été à qui apporterait sa fleur à 
la gerbe. On a même craint, semble-t-il, que la gerbe ne fôt trop grosse. Cha- 
cun de nous a été prié, par dépêche, de ne présenter au héros de la fête qu’une 
fleurette légère, ua brin de chèvrefeuille ou un menu bouton de rose. Méta- 
phores à part, on nous a requis, je me souviens du chiffre fixé, de ne pas en- 
vover à l’imprimeur plus de deux ou trois pages. Nous avons eu le tort, mes 
compatriotes et moi, de prendre cette invitation trop au pied de la lettre. Nous 
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nous sommes astreints à nous renfermer dans les limites qui nous étaient assi- 
gnées. Tous les collaborateurs du recueil n'ont pas eu les mêmes scrupules, 
Il y a, dans le volume, des articles, en petit nombre, il est vrai, qui ont huit, 
dix, quinze et jusqu’à dix-neuf pages. Nous ne songeons pas à nous en plaindre, 
car quelques-uns de ces articles plus développés, par exemple celui de M. von 
Dubn sur Tharros, sont fort intéressants; mais nous souhaitons que M. Hel- 
big sache à quoi s’en tenir sur les raisons de notre laconisme. Si ses amis de 
France se sont si docilement conformés aux instructions qu'ils ont reçues, c’est 
par pure discrétion ; il se tromperait fort en prenant la modestie de notre of- 
frande pour la mesure des sentiments que nous lui portons. 

Ce n’est pas seulement le nombre et le nom des auteurs ici rapprochés dans 
une pensée commune qui attestent la spontanéité de l’hommage rendu à M. Hel- 
big. Maints amis de nos études, qui ne livraient pas de copie, comme on dit, ont 
voulu contribuer, de manière ou d'autre, à la belle exécution et au succès du 
volume, On sait ce que les galeries de Ny-Carlsberg doivent aux soins obligeants 
et au goût éclairé de M. Helbig: c’est aux frais de M. Jacobsen qu'ont été exé- 
cutées les figures insérées dans le texte des articles qui n'auraient pas pu sans 
inconvénient se passer de cette illustration. A ces vignettes sont venues s'ajouter 
quatre planches hors texte, en héliogravure ou en phototypie; or toutes les 
quatre ont été fournies soit par les propriétaires des monuments à décrire, soit 
par les auteurs des mémoires. Enfin l'éditeur lui-même y a mis, dans Îa partie 
de la tâche qui lui incombait, une coquetterie de bon aloi. Le livre est imprimé, 
à grandes marges, sur de très beau papier, avec des caractères d'une netteté 
merveilleuse. L'étrenne est vraiment digne de l'homme de goût à qui elle a été 
présentée dans cette charmante villa Lante qu’il habite, parmi de beaux om- 
brages, sur la pente du Janicule, en face de Rome tout entière étendue à ses 
pieds et des monts lointains de la Sabine. 


II 


On lit à la dernière page du livre, si j'ai bien compté, les noms de cinquante- 
sept auteurs. Coinment rendre compte d'un ouvrage ainsi composé ? Transcrire 
la table serait une besogne fastidieuse; il est facile d'aller la consulter. Ana- 
lyser et discuter les uns après les autres tous ces articles, on n’y saurait songer. 
La place nous manquerait ici, et qui d'ailleurs possède un savoir assez universel 
pour apprécier avec compétence des travaux aussi variés que ceux qui, réunis 
là, vont de l'âge préhistorique, où nous reporte M. Pigorini, et de la civilisation 
mycénienne, étudiée par MM. de Bissing, de Fritze, Murray, à la Renaissance 
italienne, à laquelle nous ramènent MM. Amelung, Ilertz et Strzygowski, de 
l'antique Chaldée, où M. Heuzey nous initie aux procédés de la sculpture à in- 
cruslations, à la Suède, où M. Montelius retrouve un vase de bronze qu'il at- 
tribue aux ateliers de l'Italie primitive ? Ces travaux, je ne les ai pas tous lus 


. 1. À ce propos nous ne pouvous nous empécher d'exprimer un regret.Pourquai, 
à la table des articles, l'éditeur u'a-t-il pas ajouté une table des viguettes et des 
planches ? Cette table eût été facile à dresser, et elle aurait rendu le volume plus 
utile aux archéologues, plus facile à consulter au cours d'une recherche. 
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et je ne sais vraiment pas si personne, sauf peut-être, par politesse ou par re- 
connaissance, M. Helbig, a pris cette peine ou, si l’on veut, s'est donné ce plaisir, 
Je me bornerai donc, sans autre préambule, à signaler au passage quelques 
notes ou courts mémoires qui me paraissent devoir intéresser particulièrement 
les archéologues mes confrères. 

A propos d’un marbre du casino Borghèse qui, jusqu’à présent, n’a point 
attiré l'attention, Amelung étudie un type dont se sont emparés les sculpteurs 
modernes du xvi* siècle, celui du Satyre qui, porté par un dauphin, traverse la 
mer; il le suit jusque daus les figures, familières à tous ceux qui connaissent 
Rome, de la fontaine des Tortues, près du palais Mattei. Arndt donne des rai- 
sons spécieuses pour reconnaître Philippe [II de Macédoine dans un buste où 
Helbig avait proposé de voir un portrait d’Alcibiade; il ne paraît pas que la 
question doive être jamais tranchée. Barracco publie, sans commentaires, une 
curieuse tête de sa collection, qui serait celle d’un Mars ou d'un Romulus. De 
l'examen des poteries égéennes trouvées dans les remblais de Kahun, en 
Égypte, De Bissing tire des conclusions qui ont leur importance; elles fixeraient 
vers le commencement du Nouvel Empire la date de ces relations entre l'Ésypte 
et la Crète que l’on a voulu faire remonter beaucoup plus haut, jusqu'au Moyen 
Empire et à la XII° dynastie, H. Bulle décrit et reproduit un curieux vase co- 
rinthien qui représente, de la manière la plus naïve, Ulysse passant, attaché au 
mât de son navire, devant le rocher du haut duquel chantent les Sirènes. Col- 
lignon présente un lécythe blanc d'Athènes qui se distingue des autres vases 
de cette catégorie par la présence d’une image de lion couché sur la tombe, 
Di Petra s'occupe du fronton oriental du temple de Zeus à Olympic; il donne des 
raisons nouvelles de s’en tenir à la restitution proposée par Wernicke. Domas- 
zewski expose la pensée qui a présidé à la réunion des figures dont se compose 
la décoration de la cuirasse, dans la belle statue d'Auguste trouvée à Prima 
Porta. Nous avons déjà eu l’occasion de mentionner les Souvenirs d'un voyage 
en Sardaigne, de Von Duhn. Fritze a pris pour sujet de ses recherches les 
Anneaux d'or mycéniens et leurs rapports aver les cérémonies du culte. 
Furtwængler a retrouvé une statue que Winckelmann admirait fort et que l'on 
crovait perdue, la Pallas Albani; elle ne serait autre, selon lui, que l’Athéna 
Hope ; il explique par suite de quelles circonstances elle aurait disparu de l'Italie 
pour reparaitre en Angleterre sous un autre nom et avec un faux état-civil, au- 
quel se seraient trompés jusqu'à ce jour les muséographes. Botho Graef publie 
une tèle de marbre, plus grande que nature, qui a été rapportée de Rhodes 
par Hiller de Gærtringen; elle paraît avoir appartenu à une statue d'Hélios; 
on voit encore les trous où étaient jadis insérés des ravons de bronze. Ce 
serait le débris d’un bel original du 1v° siècle; le morceau a, par malheur, 
beaucoup souffert des heurts qu’il a subis. Hartwig trouve sur un vase 
attique une représentation du mal aux cheveur (Katzenjammer), suite de 
l'ivresse; les inscriptions plus encore que les attitudes des personnages con- 
firment cette interprétation. Le vase publié par Fr. Hauser offre un sujet rare ; 
le peintre, un contemporain de Polvgnote, y a figuré la construction des murs 
de l'Acropole d'Athènes au temps de Cimon. Athéna assiste au travail et le di- 
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rige. Heuzey cherche dans les procédés de la sculpture à incrustalions des Chal- 
deens les antécédents orientaux de la toreutique grecque; il montre comment, 
au temps de Goudéa, on emplovait les coquilles marines là où plus tard on usera 
de l’ivoire, que l’on ne possédait pas encore, Karo fait des remarques ingé- 
nieuses sur differents types d'êtres factices créés par l'art grec du vie siècle. 
Kieserilzky, conservateur du Musée de l’Ermitage, à Saint-Pélersbourg, décrit 
un fragment de cratère attique du v° siècle qui, trouvé en Crimée, fait partie de 
la collection confiée à ses soins; on y rencontre la première représentation fi- 
gurée d’un mythe qui n’était connu jusqu'ici que par la littérature, le chätiment 
infligé par Zeus au héros [asios, à qui Déméter s'était unie en Crète. C'est ce 
mythe que rappellent des vers d'un poète moderne vraiment dignes de la muse 
antique, S’adressant à la déesse et l’invitant à venir habiter de nouveau la Grèce 
si longtemps désolée et stérile, il la fait souvenir de tout ce qu’elle a jadis versé 


de bienfaits sur ces campagnes où le sol est tout prêt encore à rendre avec 
usure la semence qui lui serait confiée : 


On dit que Jasion, tout couvert de poussière, 
Premier des laboureurs, avec toi fut heureux. 
La hauteur des épis vous déroba tous deux, 
Et Plutus, qui se plait dans les cités superbes, 
Naquit de vos amours sur un trône de gerbes!. 


Un sait combien les monuments de l'Étrurie sont familiers à Kærte. Le mi- 
roir dont il donne une reproduction très soignée a ceci de particulier que Héra- 
clès y apparaît, assisté d'Athéna, devant Minos, entre Ariane et le Minotaure 
qui gîit mort sur le sol; il est accompagné d'Iolaos. L'ouvrier étrusque a certai- 
nement confondu Héraclès et Thésée. De cet exemple et d’autres analogues 
qu’il cite, l’auteur tire cette conclusion, bonne à retenir, que, dans ces ateliers 
toscans, on ne travaillait que sur des recueils de dessins ; on n'avait aucune 
connaissance précise des mythes que l’on figurait, Dans un bas-relief, la Com- 
tesse Lovatelli étudie une de ces scènes de la vie des gladiateurs romains qui 
l'ont souvent occupée. E. Lœwy cherche le motif qui avait déterminé l'architecte 
d'Olympie à poser devant la statue chryséléphantine de Zeus un pavé en mar- 
bre noir d'Eleusis ; il croit la trouver dans le désir de faire ressortir la blancheur 
de l'ivoire et les tons fauves de l’or, qui se seraient détachés moins franchement 
sur la blancheur d’un dallage en pierre de couleur claire, M. Mau, l'homme du 
monde qui connaît le mieux Pompéi, nous renseigne sur les conditions dans 
lesquel!es y a été trouvé le Doryphore dit de Naples. Milani s'applique à jeter 
quelque jour sur le motif et le type de la Vénus de Médicis; ilrapproche de cette 
statue célèbre deux monuments dont l'un, quoique depuis plusieurs siècles con- 
servé à Florence, semblait avoir jusqu'à présent échappé aux archéologues et 
dont l'autre était inédit, une statue de marbre qui vient de prendre le chemin 
de l'Amérique et une fibule de bronze récemment découverte en Étrurie. Sur 
l'ivoire mycénien de Cypre que nous montre Murray, il v a un taureau d’une 
singulière vérité de dessin, F. Noack revient à la question de l’époot5er dans le 
palais d'Ulysse ; il critique les solutions qu’en ont données Josef et Reickel ; il 

1. Fontanes, La Grèce sauvée. 
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aurait pu, ce semble, mentionner celle que nous en avons proposée, M, Chi- 
piezet moi, dans notre tome VI de l'Histoire de l'art, d'autant plus que, si j'ai 
bien compris sa dissertation, nous nous faisons, lui et nous, la même idée de 
la position qu’il convient d'assigner, dans Île plan restauré, à cette porte de dé- 
gagement, Paolo Orsi confirme, par des exemples tirés des objets qu'ont produits 
les fouilles de Megara Hyblæa, l'interprétation que Helbig a donnée du terme 
Sonata tp!yAnva opéevra, Où il reconnaît des boucles d'oreilles ornées de glo- 
bules qui ont la forme du fruit du màrier. Je propose une correction au texte de 
Pausanias (III, 12, 10), au passage où le Périègète affirme que Théodore de 
Samos aurait coulé des statues en fonte de fer. Salomon Reinach cherche dans 
les croyances de l'Égypte l'origine première de ce rite des prières pour les morts 
qui a pris une si grande importance dans le cathoiicisme, et il montre que, par 
l’orphisme, l’idée de cette intercession des vivauts pour les morts avait pénétré 
chez les Grecs. Émile Reisch décrit très brièvement deux jolis petit vases, l'un 
d'Athènes, l’autre de Géla, et Aloïs Riegl un portrait romain qui ne peut guère 
étre antérieur au 1v° siècle : les bustes de ce temps sont rares dans les collec- 
tions. Karl Robert revient sur ce Torse du Vatican, signé d’Apollonios, qu'ad- 
mirait si fort Winckelmann; ilse refuse à voir dans la statue dont nous n'avons 
plus que ce beau débris soit un Héraclès, comme le pensait Winckelmann, soit 
un Polyphème, comme le voudrait Bruno Sauer, et il se demande si l’on ne 
pourrait pas y chercher un Prométhée, qui tenait dans ses mains puissantes la 
figure de l'homme qu'il venait de façonner et d'animer, D’après B. Sauer, une 
statue acéphale de jeune homme assis que possède le Musée de Naples aurait 
représenté un Achille qui se repose du combat en jouant de la lyre. Th. Schrei- 
ber signale et compare les uns aux autres les portraits d'Alexandre qui ont été 
récemment découverts et, d'après ces images comme d’après celles qui ont été 
antérieurement classées, il indique, en se réservant de traiter ailleurs ce sujet 
avec plus de développement, quelles modifications l'art a fait subir à ce type 
dont il s'était emparé du vivant du héros. Eugénie Strong, que nous connaissions 
sous le nom de Miss Sellers, a dû à l'amitié de Murray le privilège d’être la pre- 
mière à publier une très belle tête du v° siècle récemment acquise par le Musée 
Britannique et où l'on s'accorde à reconnaître une réplique du type créé par 
Calamis, dans son Apollon Alexicacos, que l’on apprécie surtout par la statue 
de Londres qui est dite l'Apollon Choiseul-Gouffier. Willamovitz-Müllendorf 
croit deviner, dans une allusion fuite par l’auteur anonyme du traité du Sublime 
à un « colosse manqué » l'écho de certaines critiques qui s'étaient produites au 
sujet du Zeus chryséléphantin de Phidias, à Olvmpie. 


HI 


Malgré sa longueur, cette énumération n’a pu donner qu’une idée très in- 
complète de la variété des sujets traités dans ce recueil. Nous avons volontaire- 
ment omis tout ce qui y a trait soit à la philologie, soit à l’épigraphie, soit à 
l'histoire proprement dile, soit à la vie moderne de cette Rome qui est devenue 
Ja vraie patrie de M. Heibig. Un mot seulement avant de terminer ce qui ne 
peut s'appeler une analÿse, ce qui est tout au plus une annonce partielle et 
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sommaire, Il n’est personne qui ne sache quelles animosités se sont récemment 
d'chaïînées en Italie contre M. Helbig. On ne lui a pas pardonné d’avoir laissé 
voir comment il jugeait l'esprit dont était animé, dans ces dernières années, le 
haut fonctionnaire auquel était confiée la direction générale du Service des 
fouilles et antiquités. A toutes les demandes présentées par des étrangers en 
vue d’être autorisés à entreprendre des fouilles sur un point quelconque de la 
péninsule, on ne répondait que par des refus systématiques. Que si, par hasard, 
un propriétaire, sujet italien, après avoir rempli toutes les formalités pres- 
crites par la loi, avait, non sans peine, obtenu licence d'ouvrir des tranchées 
dans sa propre terre, défense lui était bientôt signifée, sous les prétextes les 
plus futiles, de continuer ses recherches, pour peu qu'il eût admis un étranger 
à collaborer soit de son argent, soit de sa personne. C’est ce qui arriva noltam- 
ment pour les fouilles de Satricum, en 1896. On vit même alors celui qui les 
avait arbitrairement interrompues en plein succès s'arroger le droit d'exposer 
en son propre nom, comme s'il eût été l’auteur des découvertes, les résuitats 
des travaux qui avaient élé exécutés aux frais du comte Tyskievicz et par les 
soins de M. Graillot. 

Méme étroitesse, même apparence de mesquine jalousie dans les règies de 
conduite que s'étaient tracées, sans doute avec l'approbation du chef suprème, 
les conservateurs des Musées italiens. Partout ailleurs, à Londres et à Paris 
comme à Berlin et à Athènes, dès qu’un savant souhaite décrire et figurer un 
monument qui appartient à l’une des galeries nationales et qui n’a pas encore 
été publié ou ne l’a été que d'une manière insuffisante, il n’a qu’à parler ou à 
écrire. Les gardiens de ces trésors, j'en ai fait moi-même plus d'une fois l'ex- 
périence, ne se bornent pas à lui donner toute liberté d'examiner l'objet à loisir 
et de très près; ils l’autorisent à en prendre copie comme il l'entend, et sou- 
vent ils poussent l'obligeance jusqu'à se charger d'en faire exécuter sous leur 
surveillance et dans les meilleures conditions possibles un calque, un dessin ou 
une photographie. Ea Italie, il en va tout autrement. On vous permet de regar- 
der, parfois même de toucher et de manier ; mais, dès que vous exprimez timi- 
dement le désir de présenter au public un bijou. un vase peint ou une statuette, 
vous voyez les visages s'allonger ; on vous répond par des phrases vagues et 
embarrassées. Si vous avez le mauvais goût d’insister, on finit par vous faire 
comprendre que la chose est impossible, au moins pour le moment : le con- 
servateur ou l’un de ses adjoints se réserve le privilège, que l'on ne saurait lui 
contester, d'être le premier à faire connaître la pièce qui, grâce à lui, est entrée 
au Musée ; il s'acquittera de cette tâche dans le plus bref délai. Dix ans pas- 
seront et, presque toujours, ce terme atteint, le monument sera encore aussi 
inédit que le jour où vous aviez été tenté de prendre l'initiative qui vous a eté 
interdite. 

Dans cette Rome qu'il habite depuis près de quarante ans, M. Helbig avait 
connu des temps plus heureux; il avait vu s'achever la période que l'on peut 
appeler l'âge d'or de l’archéologie classique, celle où se pressaient aux séances 
de l’Institut de correspondance archéologique, leur cher rendez-vous, des ama- 
teurs vpulents et des érudits passionnés, que rapprochait, quelle que füt 
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leur origine et leur nationalité, le lien d’un vif et sincère amour de la beauté 
antique, On n'avait alors qu'un souci, d’une part dresser l'inventaire des monu- 
ments que renfermaient les collections publiques ou privées de l'Italie et, d'au- 
tre part, augmenter le nombre de ces monuments par des fouilles méthodique- 
ment conduites. A ceux qui voulaient supporter la dépense de ces fouilles ou 
qui savaient les conduire, comme au duc de Luynes pour Métaponte, à Noël 
Desvergers et à Gsell pour Vulei, on ne demandait pas s’ils étaient italiens ou 
français. D'année en année, grâce à cette féconde concurrence de toutes les 
générosités et de toutes les curiosités, la science s’enrichissait et l'image de 
l'antiquité achevait de se dégager des voiles derrière lesquels se dérobent en- 
core certains des traits qui la définiront quand-elle nous apparaîtra tout entière, 
Les savants italiens, les Borghesi, les De Rossi, les Rosa, les Fiorelli, pre- 
naient une part active à ce mouvement de recherches; mais ils entretenaient 
avec leurs confrères étrangers les meilleurs rapports; ils applaudissaient à 
leurs découvertes et ils les leur facilitaient souvent en les faisant profiter, par 
leur correspondance et leur conversation, de tout ce qu’ils savaient pour avoir 
l’avantage de vivre sur les lieux, en contact perpétuel avec les monuments. 
Les choses ont bien changé ; aujourd’hui, dans des articles de journaux et 
même dans des documents officiels, on ne se fait pas faute de déclarer que, 
s'il reste encore bien des merveilles de l’art enfouies dans le sol de ‘Italie, 
elles n’en devront plus sortir que par le travail de mains italiennes et aux frais 
de l'Italie. Sans doute, depuis 1870, l'Italie unifiée a conçu la noble ambition 
de faire honneur à son passé. Elle n’a rien épargné pour dégager et entretenir 
les ruines de ses édifices, comme pour offrir aux monuments un sùr asile dans 
les galeries qu’elle a ouvertes les unes après les autres à leur intention; mais, 
étant donné l'effort qu’elle avait à s’imposer pour soutenir le rôle de grande 
puissance qui venait de lui échoir, comment aurait-elle pu attribuer de très 
grosses sommes à ce chapitre de son budget ? Elle a fait, en ce sens, tout ce 
qu'elle pouvait et plus peut-être que ne le lui eût conseillé un sage ministre 
des finances. A ce titre, elle mérite une louange et une reconnaissance que 
personne ne songe à lui marchander ; mais, si elle a ainsi un très juste senti- 
ment des profits que l’histoire tire de ces explorations des sites antiques, pour- 
quoi refuse-t-elie le concours que les étrangers seraient tout disposés à lui prèter 
pour mener à bonne fin des entreprises qui intéressent tous les esprits cultivés ? 
Pourquoi, de parti-pris, se prive-t-elle de l’aide que se plairaient à lui offrir, 
dans des conditions que déterminerait l'administration, ces colonies savantes 
qui s'appellent les Écoles allemande, française, américaine, ete. ? Ces offres 
obligeantes, elle les écarte avec une inflexible rigueur. Statues et vases peu- 
vent attendre. Enfouis en terre depuis un si long temps, peu importe qu'ils 
nous restent encore cachés pendant quelque cinquante ou cent ans ; au moins 
ainsi n'aura-t-on pas l'humiliation de les voir déterrés par la main des barbares 
ou peut-être emportés à Londres,à Paris, à Berlin, à Copenhague ! J'ai même 
vu percer, dans maints articles de journaux et jusque dans des documents 
officiels, une certaine mauvaise humeur contre ces étrangers qui se permettent 
de venir discuter, commenter et mettre en lumière des monuments dont les 
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Italiens sont maîtres et propriétaires, par droit de naissance. Il est tel de ces 
chauvins qu'il ne faudrait pas beaucoup pousser pour lui faire avouer qu'il ai- 
merait mieux, tout compte fait, voir les érudits allemands et français rester 
chez eux etse consacrer uniquement à l'étude de leurs propres Musées. 

Telle étant la disposition des esprits, on devine comment fut accueillie la dé- 
claration que M. Helbig crut devoir faire dans la préface de la deuxième édition 
de son Fuehrer. Il annonçait que, dans ce Guide si précieux et si complet qui 
comprend tous les musées de Rome, italiens et pontificaux, il ne donnerait point 
place au Musée dit Falisque, à celui qui a été installé dans l’ancienne villa du 
pape Jules II, en dehors de la Porte du Peuple. Sa résolution, il l’expliquait 
en exprimant des doutes, doutes qui n'ont été que trop justifiés par une enquête 
subséquente, au sujet des garanties d'authenticité que présentaient les indica- 
tions fournies au public, dans cette galerie, sur la provenance des monuments 
exposés et sur les conditions dans lesquelles ils avaient été recueillis‘, C'était 
incriminer la probité ou tout au moins la compétence de cette administration 
qui prétendait constituer à son profit un monopole que les régimes antérieurs 
n'avaient jamais songé à établir, c'était, en tout cas, appeler l’attention sur des 
négligences et des désordres qui la montraient fort au dessous de la tâche 
qu'elle avait si fièrement assumée. Ce fut aussitôt, dans une presse qui recevait 
des bureaux son mot d'ordre, une violente explosion de colère, d’injures et de 
dénonciations. Avant d'exprimer son opinion, M. Helbig, pour se sentir plus 
libre, avait résigné la fonction, tout honorifique, qu’il avait exerçée, pendant 
de longues années, d'inspecteur des fouilles pour cette province de Corneto où 
il a fait, dans la nécropole de Tarquinii, tant d'utiles découvertes. Ainsi 
affranchi de tout lien officiel, 1l disait ce qu'il savait ètre la vérité sur les fouilles 
de Narce; on lui répondait en l’accusant d’être un recéleur, on aurait volontiers 
ditun voleur d'antiquités ; on le représentait comme un conspirateur, comme un 
ennemi public, et, si les conventions internationales ne s'y élaient opposées, on 
aurait demandé qu’il fût reconduit en toute hâte à la frontière, entre deux cara- 
biniers. 

Quand tel était, à Rome, l'état de l'opinion, il a fallu quelque courage aux 
amis que M. Helbig avait en Italie pour ne pas le renier, pour venir lui donner 
un témoignage public des sentiments d’estime et de sympathie qu'ils lui avaient 
voués et qu'ils lui gardaient. Leurs noms méritaient d’être relevés, et c'est à ce 
titre que nous signalons parmi les collaborateurs de la Strena Helbigiana, 
MM. G. de Petra, Gamurrini, Milani, Orsi, Pigorini et la Comtesse Lovatelli. 

Georges PERROT. 


Bririsa Museum. Department of greek and roman antiquities. Sculptures of the 
Parthenon. London, 1900. In-8, 140 p., avec 17 fig. et 41 pl. Prix : 4 fr. 25. 


Cette nouvelle édition d'une admirable notice forme un indispensable com- 


1. Outre le rapport de la commission qui, malgré les ménagements qu'il 
garde, contient bien des aveux compromettants, il convient de cousulter la bro- 
chure récemment publie par M. F. Beuedetti, l'un des plus actifs fouilleurs de 
Narce, sous ce titre : G/i scavi di Narce ed il museo di Villa Giutia. London, 
Nutt; Torino, Lo escher, 1900, iu-5°, 85 pages. 
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plément au Parthénon de M. Michaelis. 11 y est question, avec les références 
nécessaires, non seulement de toutes les sculplures originales réunies à Lon- 
dres, mais de tous les fragments qui ÿy sont représentés par des moulages, et 
des statues et bas-reliefs exposés à titre de comparaison. Les planches hors 
texte, exécutées en similigravure, sont excellentes (pl. IT, l’Athéna du Varva- 
keïon ; pl. IV, le Thésée; pl. V,les Parques, etc.). Quant au prix, il est irré- 
prochablement bas, On a fait, d’ailleurs, mieux encore dans la même série de 
petits catalogues : c’est le Guide to the department of greek and roman anti- 
quilies (1899), avec 67 gravures dans le texte, 13 planches hors texte et 
198 p. d'impression, au prix de six pence — soixante deux-centimes! 

S. R. 


Les Papyrus de Genève transcrits et publiés par Jues Nicoue. Premier volume. 
Papyrus grecs. Actes el lettres. Deuxième fascicule. Genève, Kündi:, 1909. In-40 
autographié, 8-122 p. 


A noter, no 21, le plus ancien contrat de mariage conservé par un papyrus 
grec; p. 60 et suiv., la correspondance de Flavius Abiunius, commandant de 
cavalerie au camp de Dionysiade, dnas le nome d’Arsinoé, vers le milieu du 
ive siècle (cf, Revue de philologie, t. XX, p. 43-52); p. 120, relevé des par- 
celles du domaine public affermées pour la culture du blé, dans les différentes 
xwpat du nome Arsinoïte à des paysans indigènes (dno tñs xwuns) OU étran- 
gere domiciliés (ärorxot). 

Je ne comprends pas, pour ma part, qu’on publie des papyrus inédits autre- 
ment qu'avec des fac-similés photographiques, une transcription corrigeant les 
fautes suivant les conventions admises on épigraphie et, à défaut de traduc- 
tion, une indication détaillée du contenu de chaque pièce. C'est aux Sociétés 
savantes et aux Musées, qui acquièrent des papyrus, de faire les frais néces- 
saires pour qu'ils soient édités convenablement, c’est-à-dire autrement que 
ceux-ci, Cela dit sans contester le moins du monde le savoir, le zèle et la com- 
pétence de M. Nicole, auquel la papyrographie a de si nombreuses obligations. 


S. R. 


R. P. C. De La Croix. Fouilles archéologiques de l'abbaye de Saint-Maur de 
Glanfeuil (Maine-et-Loire). Mémoire lu à l’Académie des Inscriptions le 28 avril 
1899. Paris, Picard, 1899. In-40, 23 p. avec 5 pl. et 13 fig. dans le texte. 


On a déjà lu dans la Revue (1899, II, p. 161) une analyse de l’intéressant 
mémoire où le R. P. de La Croix a exposé ses fouilles, entreprises en 1898 
pour vérifier des assertions contenues dans une ancienne chronique relative à 
saint Maur (Acta sanctorum, II, 15 janv., p. 320 sq.). La confirmation du texte 
hagiographique, ainsi obtenue sur le terrain, est importante, car elle tend à éta- 
blir que la terre de Saint-Maur a bien vu naître l’ordre des Bénédictions fran- 
çais, lors de l’arrivée en ces lieux de saint Maur, parti du Mont-Cassin en 542. 
La Vie de saint Maur a été écrite au 1x° siècle par Odon de Glanfeuil, d’après 
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une rédaction plus ancienne; mutatis mutandis, le R. P. De La Croix a été 
le Schliemann de cet Homère angevin. Il est presque inutile d’ajouter — l'au- 
teur ayant fait ses preuves — que les plans dressés par lui sont d’une clarté 
parfaite et que la rédaction, dans sa simplicité, est irréprochable: 

S. R. 


A. Besnarn. Monographie de l'église et de l'abbaye Saint-Georges de Bos- 
cherville (Seine-Inférieure). Paris, Émile Lechevalier, 4899. 1n 4°, v-168,cxiv-60p. 
(sic) , avec 12 pl. et 97 gravures dans le texte. Prix : 20 francs. 


L'église Saint-Georges de Boscherville a été épargnée par la Révolution, 
les habitants du village voisin de Saint-Martin l’ayant rachetée. Depuis 1818, 
grâce surtout à Auguste Le Prévost, à Ch. de Beaurepaire et à Ruprich-Robert, 
on a généralement apprécié l'importance de ce monument pour l'histoire de 
l'architecture romane dans la vallée de la Basse-Seine ; toutefois, il n’avait pas 
encore été l'objet d’une monographie détaillée et M. Besnard a été bien ins- 
piré en la rédigeant. Suivant lui, l’église date des dernières années du xi° siè- 
cle, alors que d’autres archéologues la croient un peu postérieure à cette époque, 
Les décorations sculpturales sont assez médiocres, mais l’ensemble est d’une 
rare élégance, malgré des retouches maladroites faites au xvne siècle. La salie 
capitulaire de l'abbaye, belle œuvre gothique de la fin du xue siècle, a été sauvée. 
en 1822, grâce à l'énergique intervention de Le Prévost. Le travail de M. Besnard 
comprend une partie historique, une description et des pièces justificatives. 
La description, appuyée sur des plans et des dessins soignés, est sans doute 
le meilleur chapitre de l'ouvrage, car l'auteur, qui est architecte, se trouvait 
là sur un terrain qui lui est familier. Dans l'introduction historique, les faits 
sont avancés sans références, ce qui est fâcheux, et les pièces dites justificatives, 
transcrites et traduites à la fin du volume, ne sont pas visées dans l'introduc- 
tion Quelques-unes des gravures sont excellentes‘, mais les planches en cou- 
leurs, reproduisant de médiocres peintures de basse époque, ae présentent qu'un 
intérêt bien restreint. En somme, il faut regretter que l'auteur de ce travail es- 
timable ne se soit pas associé, pour le mettre au net, àun médiéviste de proies- 
sion; si une seconde édition devient nécessaire, il est fort à souhaiter qu'il 


prenne ce parii. 
S. R. 


J. J. Môstus et F. Sruoniczka. Zum Kapitolinischen Aischylos. Extrait des Neue 
Jahrbücher, Leipzig, 1900 (p. 161-176, avec 3 planches). 


Je ne sais quel philologue écrivait récemment, à l'éloge des Neue Jahrbücher, 
qu'il emportait ce recueil pour lire en chemin de fer, tant il le trouvait divertis- 
sant. Le compliment n’est pas immérité; encore faudrait-il prendre garde de 
ne point faire des Neue Jahrbücher une concurrence aux Fliegende Blätter. Or, 


4. A signa!er, parmi les dessins dans le texte, une crosse en terre cuite ver- 
nissée, aujourd'hui au Musée de Sèvres, et le sarcophage de saiut Maur. 

2. Voir notamment, p. 141, la belle eau-forte représentant la facade de la salle 
capitulaire. | 
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lorsque M. J. Môbius vient nous déclarer, au nom de la phrénologie de Gall, 
que le prétendu ÆEschyle du Capitole a la bosse des mathématiques et celle de 
l’ingéniosité mécanique, que, par suite, ce peut ètre Archimède ou Archytas, 
ou Eudoxe de Cnide, mais qu’en tous les cas c'est un ingénieur et non un poète, 
il abuse de la permission d'amuser ses lecteurs. Ceux:ci regretteraient même 
peut-être le temps perdu si l’article de M. Môbius n'était suivi d'une savante 
réponse de M, Studniczka, laquelle expose fort exactement, sans d’ailleurs con- 
clure, la difficile question iconographique soulevée par l’Eschyle capitolin, 


S. R. 


Auguste Mau. Katalog der Bibliothek des kais. deutschen Instituts in Rom. 
BaudI. A/lgemeines und Vermischtes. Die Allerthümer nach ihrem Ort. Rome, 
Lœæescher, 1900. In-8, x-430 p. 


Quand j'arrivai à Rome, au commencement de 1880, la bibliothèque de l'École 
française naissait à peine, alors que celle de l'Institut capitolin passait déjà 
pour une des plus riches du monde en ouvrages d’archéologie et de géographie 
ancienne. J’obtins immédiatement du vénérable Henzen la permission d'y tra- 
vailler — et j'y fis tellement de fiches que je négligeailes musées, ce qui était un 
tort. Mais le moyen de résister à la séduction, quand on est jeune et épris de 
bibliographie, qu'exerce un beau catalogue méthodique comme celui que la bi- 
bliothèque de l'Institut mettait à la disposition de ses visiteurs! Aujourd'hui, 
grâce à M. Mau, on n'ira plus à Rome pour faire des fiches dans une biblio- 
thèque : le catalogue méthodique, augmenté de l'énorme production de ces 
vingt dernières années, est mis entre toutes les mains. Ce premier volume, 
où, sous le nom de chaque pâys,de chaque province, de chaque ville, on trouve 
l'indication des livres et brochures qui les concernent, sera désormais, je l’es- 
père, sur la table de tous les archéologues. De pareils catalogues ne sont pas 
seulement utiles en ce qu'ils épargnent aux travailleurs de fastidieuses recher- 
ches ; ils ont ancore l'avantage de décourager le charlatanisme bibliographique, 
en mettant à la portée de tous la science des dos de livres — et, par suite, en la 
dépouillant de son prestige. Désormais, il ne servira de rien, pour se distinguer 
du vulgaire, de citer de nombreux dos; il faudra voir ce qu'il y a dessous et en 
tirer parti. Cela fera peut-être que, dans certains ouvrages, on entassera moins 
de références ; ce ne sont ni les éditeurs ni la science qui s’en plaindront. 


S. R. 


An. BLaxcuer. Les trésors de monnaies romaines et les invasions romaines en 
Gaule. Paris, E. Leroux, 1900, in-8. 


M. Blanchet a pensé qu'un inventaire des cachettes monétaires ne serait pas 
sans intérêt pour l’histoire des invasions, en quoi il ne s'est point trompé. Il est 
parti de ce principe que ces cachettes étaient toutes ou presque toutes destinées 
à mettre à l'abri des pillards de petites fortunes privées et que, en conséquence, 
plus elles se multipliaient, plus elles prouvaient l'insécurité du pays ; il a aussi 
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regardé chaque cachette comme contemporaine du dernier empereur dont les 
monnaies figurent dans le trésor : affirmations qui sont, en effet, très admissi- 
bles, à condition de ne point pousser les choses à l'excès. Ce qui paraît bien 
prouver que M. B. ne s’est guère trompé, c’est que les conclusions qu'il tire de 
son inventaire s'accordent assez bien avec les données de l’histoire, Celle=ci 
nous montre le Rhin, dans son cours moyen, gardé par de puissantes défenses 
militaires ; or les trésors sont surtout abondants dans le nord de la Gaule, du 
côté où la protection était moins bien assurée ou le passage plus aisé à forcer. 
D'autre part, au 1v° et au ve siècles, le pays s’appauvrit, les campagnes se dé- 
peuplent, les paysans se réfugient dans les villes fortifiées : le nombre des ca- 
chettes diminue sensiblement à cette époque. Une semblable confirmation 
des récits historiques obtenue par une voie nouvelle, mérite bien quelque atten- 
tion. Pour mener à bonne fin son entreprise, il a fallu à M. B. une longue 
suite de recherches érudites dans les périodiques savants de tous les départe- 
ments français, et ceux qui ont eu l'occasion d’y recourir savent combier il est 
difficile matériellement de se les procurer, combien il est long et pénible de 
les dépouiller. Les 800 numéros que contient le livre témoignent de la peine 
que l’auteur x prise et qu'il épargnera à ses successeurs, C'est, à mon avis, la 
partie du travail la plus utile, M. B. a cru devoir ajouter à cela deux chapitres; 
dans l’un il énumère les faits de guerre dont le sol de la Gaule a été témoin 
depuis le début de l’Empire jusqu'au v° siècle; dans l’autre, les fortifications 
élevées par les Romains sur la frontière de Germanie et en Gaule. Je ne vou- 
drais pas dire que ces chspitres sont inutiles, car ils contiennent des détails 
intéressants pour l’histoire des invasions et montrent que M. B.est parraite- 
ment au courant des travaux français et étrangers même les plus récents. Mais 
n'’aurait-il pas été préférabie de les condenser en quelques pages, de rempla- 
cer cette sorte de résumé historique qui re contient rien qui ne soit ailleurs, et 
qui ressemble trop à une table des matières, par une préface plus largement 
conçue, mettant en saillie les choses importantes et renvoyant, pour les détails, 
à tous ces articles, à toutes ces brochures que M. Blanchet a consultées avec 


tant de fruit ? 
R. Cacxar. 


Morris Jasrrow. Dust, Earth, and Ashes as Symbols of Mourning among the 
Ancient Hebrews in Journal of the American Oriental Society, vol. XX, pages 133 
à 150. 

Il s’agit de l'usage des Hébreux, maintes fois signalé par la Bible, de se 
mettre, comme signe de deuil ou de douleur, de la terre, de la poussière ou de 
la cendre sur la tête. Roberlson Smith avait supposé que cette terre était la 
terre du tombeau, cette cendre la cendre du sacrifice funéraire et que celui qui 
ea faisait usage leur empruntait un caractère sacré qui, précisément, consti- 
tuait le deuil. M. Jastrow établit d'abord que, dans II Sam., xmi, 49, le mot 
EN, cendre, doit être remplacé par le mot 9N5, mitre, et que le texte signifie 
que Tamar enlève sa coiffure. L’original hébreu de Judith, 1x, 1 devait prêter 
à la même conjecture. Quant au rite lui-même, voici l'explication que propose 
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M. Jastrow. La Stèle des Vautours montre les soldats morts d'Eanna-tuma 
rangés côte à côte sur un tumulus; deux hommes nus jusqu'à la ceinture, une 
corbeille sur la tête, en gravissent les flancs; cette corbeille contient la terre 
qui doit recouvrir les cadavres. M. Jastrow suppose que l'enterrement sous un 
tertre est la forme primitive de la sépulture chez les Sémites; les parents, ceux 
qui doivent prendre le deuil portent dans des corbeilles la terre qui doit s'amon- 
celer eur le corps; dans la suite, quand le tumulus est remplacé, par exemple, 
comme en Mésopotamie, par une calotte de poterie, l'usage de porter la terre 
sur la tête se maintient. Explication ingénieuse, trop ingénieuse peut-être, En 
tous cas il ne faut pas lui demander plus qu’elle ne donne. Elle n’explique pas 
la signification du rite, le résultat cherché par son accomplissement, comme 
l'hypothèse de Robertson Smith, à laquelle M. Jastrow recourt encore pour ex- 
pliquer l'usage des cendres là où il est attesté. M. Jastrow a tort de passer 
dédaigneusement sur la théorie de Frey (Die altisraelitische Totentrauer) qui 
voit dans toutes ces pratiques de simples moyens de défiguration. La demi- 
nudité des porteurs de terre d’Eanna-tuma est encore invoquée par M. Jastrow 
quand il explique pourquoi dans le deuil les Hébreux enlevaient, déchiraient 
leurs vêtements et les remplaçaient par le saq. 
Henri Huserr. 


William Riuey. À selected Bibliography of the Anthropology and Ethnology 
of Europe, published by the trustees of the public Library of the city of 
Boston, 1899, 160 pages, in-80. 


La Bibliothèque publique de Boston mérite, pour la publication de ses excel- 
lents catalogues, une reconnaissance que l'on ne saurait exagérer. M. Ripley 
a fait servir à la rédaction de celui-ci les connaissances bibliographiques spé- 
ciales qu’il a acquises en composant son livre The races of Europe. Il prend la 
peine de nous indiquer lui-même dans la préface les limites de sa bibliogra- 
phie. « La plupart des titres énumérés pourraient être classés en gros sous les 
rubriques suivantes : {° Archéologie préhistorique, à savoir civilisation et ca- 
ractères phvsiques des habitants primilifs de l'Europe; 2° Ethnologie historique 
et philologique, Ariens, Celtes, Étrusques, Ligures et autres peuples plus ou 
moinséteints ; 2° Anthropologie phvsique ou somatologique de la population ac- 
tuelle. Dans ce dernier domaine, ce catalogue est en fait exhaustif. Pour le 
premier chef, il fait connaître les titres les plus importants, soit directement, 
soit par l'intermédiaire des bibliographies spéciales auxquelles renvoie l'index 
au nom de chaque pays. On n’a pas essayé d’être complet dans le domaine de 
l'archéologie classique, là où elle se sépare de l'archéologie préhistorique. Au 
point de vue géographique, l'Asie occidentale et l'Afrique du Nord sont com- 
prises dans les limites du plan ainsi que l'empire de Russie, en tant qu'il s’agit 
de ses indigènes finnois et mongols. On trouvera que le catalogue contient 
beaucoup de références à des ouvrages de géographie régionale, parce qu’ils 
touchent souvent à des problèmes ethnologiques. Certains livres sur les usages 
et le folk-lore, quelques livres de vovages purement descriptifs, des recherches 
de démographie ont été citées pour la même raison, etc. ». L’ordre suivi est l'or- 
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dre alphabétique par noms d'auteurs. Un index méthodique renvoie aux noms 
d'auteurs en classant les ouvrages par ordre chronologique et en indiquant gé. 
néralement d'un mot leur genre d'utilité. Des références du même ordre accom- 
pagnent quelquefois les titres de la première liste, et très souvent on renvoie 
à des comptes-rendus détaillés. Ajoutons qu'il y a à peu près 2.000 titres et que 
les indications bibliographiques sont aussi précises que possible. 


Henri HUBERT. 


Général Porimer. Les tumulus du plateau de Ger. Paris. Champion, 1900. In-$, 
xxx11-132 p., avec 42 figures et deux cartes. 


En 1884, sur le rapport de M. Al. Bertrand, l’Académie des Inscriptions 
décerna la prem'ère médaille du Concours des Antiquités de la France à M. le 
général (alors colonel) Pothier, pour ses belles explorations dans les necropoles 
du plateau de Ger (Basses-Pyrénées). L'auteur avait envoyé à l'Institut une 
relation manuscrite de ces fouilles, qui a été transmise au Musée de Saint-Ger- 
main en même temps que les nombreux objets découverts par lui, Depuis 
seize ans, la seule relation imprimée que l’on possédât de ces fouilles était 
un article, d’ailleurs assez bref, publié dans les Matériaux (t. XX, p. 5571. I 
est fort heureux que M. le général Pothier ait trouvé, avant de mourir, le loisir 
de nous donner, sur les tumulus du plateau de Ger, la monographie que nous 
attendions. Ceux qui la liront ne pourront que ratifier le jugement porté par 
l’Académie en 1884 : jamais exploration de tombes n’a été mieux conduite, 
plus méthodiquement et plus scientifiquement exposée. 

Les tombelles de Ger datent de différentes époques; leur ancienneté relative 
est attestée non seulement par leur contenu, mais par les épaisseurs variables 
de terre végétale qui en recouvraient la surface. 

Une première série, nettement caractérisée, est celle des grandes tombelles 
à inhumation, renfermant des monuments mégalithiques, où toute trace de 
métal fait défaut. Les armes et les outils sont en pierre, la céramique est gros- 
sière, mais de formes assez variées et élégant2s. Les cérémonies funèbres de 
cette époque ont pu être reconstituées avec précision. Le mort, ainsi que ceut 
qu'on immolait ou qui s’immolaient pour le suivre, était exposé aux influences 
atmosphériques; puis les ossements du chef étaient déposés dans une crypte 
mégalithique et ceux de ses compagnons étaient placés soit dans le caveau, 
soit dans une enceinte extérieure. Le tout était ensuite recouvert d'un tertre, 
au sommet duquel on célébrait des repas ou des sacrifices. 

La deuxième série de tombes présente un aspect tout différent. Il n’y a plus 
de crvptes mégalithiques ; les morts sont incinérés et l’on place, près de leurs 
cendres, des armes en bronze, des ornements en fer, des vases d'une pite 
moins grossière, mais de types plus uniformes, La combustion se faisait à 
quelque distance de la future tombelle; les os calcinés et les débris métalliques 
étaient déposés dans une urne en terre, où l'on ajoutait parfois un pelit vase à 
parfum. Le récipient était ensuite fermé à l’aide d’un couvercle et enseveli sous 
un tertre généralement circulaire, souvent entouré d'une enceinte en galets. 
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Ces cromlechs ont des dimensions régulières qui accusent un rituel fixé par la 
tradition et imposé par une autorité religieuse. 

Une troisième série de tombes, qui se relie insensiblement à la précédente, 
est caractérisée par la substitution des armes de fer aux armes de bronze et des 
bijoux et parures de bronze aux bijoux de fer. Parfois certains ornements sont 
composés des deux métaux soudés ensemble, La céramique reste primitive, à 
décoration géométrique et de types peu variés. 

Il résulte de ce tableau succinet que l’âge du bronze pur n'est pas représenté 
dans les tumulus du piateau de Ger. A l’époque néolithique succède, peut-être 
par suite d'une invasion, le premier âge du fer, qui se présente toutefois ici 
avec un facies particulier, 

Les cromlechs circulaires paraissent avoir eu pour diamètre un multiple de 
l'unité 0%,32395, valeur égale à celle du pied gaulois (p. 108). C’est là un des 
résultats les plus remarquables des constatations précises auxquelles s'est livré 
l'explorateur, S'il n'est pas hors de doute, — car il y a des exceptions assez 
nombreuses — il est, du moins, assez vraisemblable pour être signalé à l’atten- 
tion des métrologistes. 

L'ouvrage est simplement, mais abondamment illustré. Il se termine par deux 
cartes, dont l’une indique la distribution des tombelles dans la région des 
Pyrénées et l’autre celle des tumulus sur le plateau de Ger. Nous le recom- 
mandons sérieusement aux archéologues, qui auront vite fait d’en reconnaitre 
l'importance et le placeront à côté de la monographie de M. Piette sur les 
tumulus voisins d’Avezac-Prat. —. 


Joscph Dexais. Monographie de la cathédrale d'Angers. Monuments, sépultures, 
trésor, tapisseries, vitraux, etc. Paris, Reuouard, 1899. In-8, 499 p., avec sept 
planches et un plan. 


Après un historique détaillé de l'édifice et l'énumération des sources, en 
bonne partie manuscrites, de son travail, M. Denais a décrit très soigneuse- 
ment l'extérieur et l’intérieur de la magnifique cathédrale dont les parties les 
plus anciennes appartiennent au x1° et au xne siècle, Il a fait connaître ensuite 
le trésor (p. 300-310), la belle collection de tapisseries (p. 311-394) et les vi- 
traux (p. 396-451). Les planches en phototypie représentent le grand portail 
du xt siècle, une vue générale du monument, la façade telle qu'elle était en 
1699 (d'après un dessin de Ja collection Gaignières), l’intérieur de la nef, l'an- 
cien chœur des Chanoines, un grand autel élevé en 1757 et le tombeau du roi 
René (d'après une aquarelle) ; il y a aussi un plan général de l'édifice tel qu'il 
était avant 1699. Des tables et des index très complets terminent ce volume, 
qui a été publié par la Société nationale d'Agriculture, des Sciences et des 
Arts d'Angers. Il avait été rédigé en vue de l’Inventaire général des Richesses 
d'art de la France, commencé en 1874 et si fâcheusement interrompu en 1891 
par suite du refus du crédit de 13.000 francs inscrit, à cet effet, au budget. La 
Société nationale d'Angers a rendu un véritable service à la science en offrant 
« sa confraternelle hospitalité » au manuscrit de M. Denais. 
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L'histoire de la cathédrale d'Angers montre une fois de plus que si la Révo- 
lution eut des Vandales, c'est l’ancien Régime qui leur avait donné l'exemple. 
En 1699 commencent une série de destructions qui remplissent, dit M. Denais, 
« cette époque véritablement barbare... où la cathédrale d'Amiens sacrifiait 
son magnifique autel de 1483, où Chartres démolissait son jubé et son autel 
du xt° siècle, où Saint-Denis se modernisait, où tant d’églises brisaient leurs 
vitraux ». Les tombeaux eux-mêmes ne sont pas respectés ; le Chapitre d’An- 
gers vend au poids du métal des statues de vermeil, des pièces d'orfèvrerie qui 
ne répondent plus au goût du jour. « En 1782, l’église d'Angers mettait en 
‘vente, sans trouver d’acquéreur, à vil prix, l'admirable tapisserie de l'Apoca- 
lypse, exécutée en 1378 par Nicolas Bataille, aux frais de Louis [e", duc d’An- 
jou, et léguée à la cathédrale par le roi René ». Pendant la Révolution, quel- 
ques-unes des tapisseries furent brûlées, d’autres vendues ; mais, grâce surtout 
à la diligence du chanoine Joubert, la collection, une des plus précieuses du 
monde, a pu être partiellement reconstituée. La Commission des Monuments 
historiques en a fait exécuter de grandes photographies [voir aussi Guitfrey, 
Histoire de la tapisserie, 1880, p. 27 et suiv.). 

M. Denais a bien mérité de la vieille église dont il parle, dans sa préface, 
avec l'émotion d’une piété presque filiale. C’est cette piété qui l'a soutenu au 
cours d'un travail long, difficile et, à tout prendre, quelque peu ingrat, puisque 
des monographies comme celle-ci sont plus souvent consultées que lues et n'as- 
surent guère de récompenses temporelles à leurs auteurs. Raison de plus pour 
la signaler aux archéologues en réclamant le tribut de leur estime. 


Salomon Reinacu. 


Bernhard BerEexson. The florentine painters of the Renaissance, with an index 
to their works. New-York et Londres, Putuam's sons, 4900. In-8, iv, 154 p., 
avec une phototypie. 


La première édition de ce petit livre, devenu bientôt célèbre, a paru en 18%. 
Son succès a sans doute contribué au développement des études critiques dont 
les peintres florentins de la Renaissance sont l’objet depuis Cavalcaselle et 
Morelli; c’est ainsi que l’auteur a pu profiter, en vue d'une seconde édition, de 
nombreux travaux de détail suggérés par lui, en même ‘emps que des résultats 
nouveaux auxquels l’ont conduit ses études personnelles. Trois artistes féconds, 
auteurs de tableaux qui passaient généralement sous des noms illustres, ont 
pris rang dans le catalogue qui termine ce livre, alors qu'il n'était fait d'eux 
aucune mention dans l'édition précédente. Le premier est un anonyme, imita- 
teur de Botticelli, que M. Berenson a ingénieusement baptisé Amico di Sandro, 
en attendant son acte de naissance (voir Gazelte des Beaux-Arts, juin- 
juillet 1899). C'est à lui que sont attribués maintenant l'Histoire d’Esther du 
Musée Condé, l'Histoire de Virginie du Louvre (1662 A) et le Portrait d'homme 
du mème Musée (donné aussi à l'École florentine dans le dernier catalogue 
officiel, sans essai de désignation plus précise). Le second peintre admis aux 
honneurs de l'inventaire est Francesco Botticini (1446-1498), élève de Neri di 
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Bicci, influencé par Castagno, qui travailla dans les ateliers de Cosimo Ros- 
selli et de Verrocchio. La ressemblance extérieure de son nom avec celui de 
Botticelli fut cause que, dès le xvre siècle, des œuvres de Botticini passèrent sous 
le nom de Sandro. Nous avons de lui au Louvre, suivant M. Berenson, la 
Vierge glorieuse (1482), qui a été attribuée aussi à Cosimo Rosselli et à Vor- 
rocchio, Mme André et la marquise (non pas countess, comme l’'imprime 
M. Berenson) Arconati-Visconti possèdent aussi des tableaux de ce maître. Le 
troisième élu, Pier Francesco Florentino, a été confondu avec Piero della Fran- 
cesca comme Botticini avec Botticelli. C'est un éclectique, imitateur d’Alessio 
Baldovinetti, de Filippo Lippi et de Pesellino; il serait l’auteur de la Nativilé 
qui, à Carlsruhe, est attribuée à Piero della Francesca et d'une #adone en ado- 
ration du Musée de Narbonne. M. Berenson n'a pas admis dans sa liste Zenobio 
Machiavelli, dont j'ai récemment présenté le chef-d'œuvre aux lecteurs de la 
Gazette des Beaux-Arts (avril 1900); ce sera, sans doute, pour la troisième 
édition, où l’on voudrait également trouver Michelino, l’auteur du beau tableau 
du dôme de Florence, Fra Paolino et quelques autres. 

M. Berenson continue à ne faire aucune mention du n° 4296 du Louvre, qui 
porte le nom de Botticelli ; il refuse d'accepter cette attribution et n’en propose 
pas d'autre. Cela est trop commode, car, en tous les cas, il s’agit d’une œuvre 
de haute valeur, qui ne doit pas être oubliée dans un répertoire de la peinture 
florentine. Sous le nom de Léonard de Vinci, on ne trouve plus le fameux 
portrait Minghetti, mentionné sans aucune réserve dans la première édition, 
ni la Téte en cire du Musée de Lille, que l'auteur — après Arsène Houssaye et 
d'autres — avait attribuée dubitativement à Léonard. Mais il n’est pas question 
du Bacchus du Louvre, alors que ce tableau peu agréable, gâté par un vernis 
rouge, est bien certainement sorti de l'atelier du maître, comme suffiraient à 
en témoigner les copies et les répliques du temps. Je ne comprends pas non plus 
l’omission du Saint Jean-Baptiste, qu'aucun élève de Léonard, laissé à ses propres 
forces, n’était capable d'exécuter. Je m'étonne aussi que M. Berenson continue 
à attribuer à l'obscur Bugiardini le Jeune homme à la toque noire du Louvre 
(1644), alors que le nom de Franciabigio se recommande par des arguments 
très dignes d'attention. 

Nous attendons maintenant, des Florentine painters, une troisième édition 
illustrée, comme celle des Venetian painters, avec une liste moins éclectique 
des artistes et de leurs œuvres et, si possible, quelques notes critiques destinées 


à justifier les attributions. 
S. R. 


H. n'Argois og Jusainviice. Études sur la-langue des Francs. Paris, Bouillon, 
1900, In-8, x1-232-110 p. 


Dans une de ces préfaces à la fois personnelles et modestes dont il a lesecret, 
M. d’Arbois nous confie les deux rêves irréalisés de sa vie : la publication d’un 
dictionnaire de la langue gauloise et celle d’un dictionnaire de la langue des 
Francs à l’époque mérovingienne. Pendant de longues années, il a réuni des 
fiches pour l’un et l'autre de ces ouvrages; mais M. Holder fait paraitre son 
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Altkeltischer Sprachschatz (avec l'aide des notes de M. d’Arbois, ce que ce der- 
nier omet de nous dire) et la vieillesse est venue (cela, c'est M. d’Arbois qui 
nous l’affirme) crier son Solve senescentem au collectionneur de inoms méro- 
vingiens. L’illustre savant n’a cependant pas voulu que ses fiches germaniques 
fussent perdues et il en a tiré, pour notre plaisir et notre profit, l'ouvrage érudit 
et souvent agréable que nous annonçons, 

Le chapitre 1°" traite des noms royaux mérovingiens ; le chapitre n, de l'ori- 
gine et de la signification des noms propres de personne mérovingiens; le 
chapitre in, des noms familiers et des diminutifs; le chapitre 1v, de quelques 
points de phonétique; le chapitre v (refonte d’un ancien mémoire), de la décli- 
naison à l'époque mérovingienne. Vient ensuite un index des mots par M. Le 
Nour et un fragment d'un dictionnaire des noms propres francs de personne 
(4bo-Berctho), suivi à son tour d’un index des noms cités dans ce fragment. 

Voici quelques-unes des questions qui ont été traitées avec détail par 
M. d’Arbois. J’en choisis qui peuvent intéresser à la fois les amateurs d’his- 
toire et les érudits. 

Clovis, c'est Chlothouechus, devenu Hludouuicus, devenu Looys et Loys. Donc, 
puisque nous disons Thierry au lieu de Theurdericus, nous devrions dire Louis 
au lieu de Clovis et compter les trois Clovis au nombre des Louis. Louis Itr est 
donc, en réalité, Louis IV et Louis XVII a bien régné, quoiqu'’en disent les ma- 
nuels, mais sous le nom de Louis XIV. 

La femme de Clovis [** s’appelle Chrothi-childis, sa fille Chlothi-childis; 
donc, c’est la fille seule qui a le droit au nom de Clotilde; la mère devrait 
s'appeler Crotilde. Un des enfants de Clovis et de Crotilde s’appela CAlol- 
childis, nom dont la première partie est tirée du nom du père, la seconde du 
nom de la mère, De même, dans les Nuées d’Aristophane, nous voyons un père 
qui veut appeler son fils Pheidonides, alors que la mère veut le dénommer Kal- 
lipidès; on transige et on le nomme Pheidippidis, Ce qui n’est qu'une plai- 
santerie chez le Grec devient presque une pratique courante chez le Germain : 
les noms des enfants, empruntés à la fois à celui du père et à celui de la mère, 
témoignent « d’une bonne entente dans les ménages », Ainsi Frede-gundis 
donne à Chilpe-ricus une fille appelée Ri-gundis = *Rico-gundis. 

Le nom de Clovis ressemble à celui de Mérovée, ce qui, au premier abord, 
n'est pas évident, mais Chlotho-véchus et Méro-véchus ont en commun le terme 
véchus, signifient « sacré » et marquant les fonctions sacerdotales du roi des 
Francs. Si la conversion des guerriers de Clovis au christianisme fut si facile, 
c’est que leur roi était en même temps leur grand-prèêtre et qu'il n’y avait pas 
de clergé pour contrecarrer la volonté du souverain, 

Le nom de Pépin, Pippinus, paraît être un doublet de Pépo — Bôbo, lequel 
est un nom familier, formé avec le suffixe -6n, du mot qui subsiste en allemand 
sous la forme Bube, en anglais sous celle de boy, en français sous celle de 
Beuve. Pépin signifie donc « le gros garçon » ou « le garçonnet », suivant le 
sens que l'on attachera au suflixe. 

Aubry, nom très répandu en France, dérive du nom franc Albericus, lequel 
se compose de alp, signifiant « fée » ou « démon » (cf. les elfes scandinaves, 
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le mot alp — cauchemar en allemand) et de riz, mot emprunté au celtique. 
Donc, Albericus — Aubry est le « roi des fées ». Combien peu d’Aubry et 
même d’Albéric se doutent de cela? 

Le laborieux archéologue Amelung porte un nom doublement noble. D'abord, 
il 8e rattache à celui des Amal, une des principales familles gothiques ; en se- 
cond lieu, il signifie « travail », « activité », amalo, à rapprocher du scandi- 
nave amal-r, qui a le même sens. On peut dire que M. Amelung a droit à son 
nom. 

Non loin de Saint-Germain-en-Laye est le village riant de Bougival. Il eut 
pour fondateur un certain Baude-chisilo ou Baudi-gisilus, signifiant « otage de 
bataille » (cf. Gundo-baudus et l'allemand Geissel), Bougival est donc le val de 
de Baudigisile. On voudrait savoir sous quelle villa moderne se cache la métairie 


de cet honorable Mérovingien. 
S. R. 


M. Natalis Ronoor, correspondant de l'Institut. Un peintre lyonnais de la fin du 
xve siècle. Lyon, Bernoux et Cumin, 1900, in-8, 57 pages, une photogravure et 
trois figures dans le texte. 


Parmi les travaux consacrés aux artistes français du moyen âge et des der- 
niers siècles, il n’en est guère d'aussi substantiels que les nombreuses notices 
publiées par M. Natalis Rondot sur les peintres, sculpteurs, orfèvres et autres 
artisans de la ville de Troyes et de la région lyonnaise. Avec une admirable 
persévérance, l’auteur de ces mémoires a dépouillé une masse incalculable de 
pièces d'archives pour en extraire les matériaux utiles à l’histoire de l’art fran- 
çais. Bien des découvertes heureuses sont réservées aux chercheurs aussi infa- 
tigables, C'est ainsi que M. Natalis Rondot nous fait connaître dans sa nou- 
velle brochure le nom de l'artiste à qui l’on doit un tableau de primitif dont 
le Musée de Lyon s’est rendu acquéreur en 1897. Il s’agit d’un panneau placé 
autrefois dans une chapelle de Notre-Dame de Beaujeu (Rhône) et représentant 
sainte Catherine, escortée de deux anges. Au dessous de cette image votive, sur 
la prédelle, on voit, dans de petits compartiments, la scène du martyre de la 
sainte et les portraits des donateurs, cinq personnages ecclésiastiques agenouil- 
lès, dont les noms sont peints en lettres romaines au dessous de chacun d'eux. 
La prédelle porte également le millésime de 1507. Enfin le nom du peintre, 
Claude, se lit au bas du panneau. 

Il résulte des recherches de M. N. Rondot que ce nom est celui de Claude 
Guinet ou Guynet, plus souvent désigné à Lyon par son seul prénom. A la fois 
peintre et verrier, il travailla à Lyon de 1493, et sans doute antérieurement à 
cette date, jusqu’à sa mort en 1512 ou 1513. Quant au tableau du Musée de 
Lyon qui nous permet de juger du talent de ce maître, M. Natalis Rondot se 
garde d'en exagérer le mérite, mais il reconnaît fort justement que si l’on ne 
peut assigner une haute valeur d’art à la Sainte Catherine de Beaujeu, cet ou- 
vrage permet du moins de se faire une idée des productions moyennes de la 
peinture lyonnaise, dans les premières années du xvi* siècle, au temps de Jean 
Perréal. 
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Dans la première partie de cette brochure, M. Natalis Rondot nous donne, 
chemin faisant, d’intéressants aperçus sur les peintres lyonnais au xive ou au 
xve siècles. Le recueil des noms d'artistes ou artisans, vivant du xive à la fin du 
xvine siècle dans la ville de Lyon, que M. Rondot est parvenu à constituer 
ne comprend pas moins de 5500 noms! A noter cette intéressante constatation 
que onze sur cent des peintres de Lyon (du milieu du xiv° siècle à la fin du 
xv°) étaient étrangers, tous obscurs : trois au xiv° siècle et vingt-trois en xv° ; 
huit Flamands, six Italiens, cinq Allemands, trois Hollandais, trois Espagnols 
et un Écossais. Le premier peintre d'origine italienne établi à Lyon, « metre 
Piero, pointre de l’Italve » apparaît seulement en 1377, dans les documents 
consultés. 

L'auteur consacre plusieurs pages de sa notice à l’étude des peintures mu- 
rales de la Chartreuse de Sainte-Croix (Loire), récemment publiées par la So- 
ciété archéologique du Forez, la Diana (cf. l'analyse de cet ouvrage dans un 
prochain numéro de la Revue.)'Aux yeux de M. Natalis Rondot, ces pein- 
tures sont vraisemblablement lyonnaises, mais jusqu'ici les documents font 
défaut. M. Rondot m'a prêté l'opinion que le peintre de Sainte-Croix aurait été 
un religieux de la Chartreuse et combat cette assertion. Qu'il veuille bien me 
relire pour se convaincre qu'en réalité je n'ai émis à cet égard aucun jugement. 


, Joseph DECHELETTE. 


Linile Duxanr. Guide illustré du Musée d'Avenches. Genève, Georg, 1900. In 8, 
438 p. et 10 pl. — Eug. SECRETAN, Aventicum, son passé et ses ruines. Coup 


d'œil historique. Guide sur le lerrain. Lausanne, Bride), 8. d. (1900), 96 p. et 
6 pl. 


Le second de ces opuscules consacrés à ’Aventicum se lit avec plaisir et ré- 
pond parfaitement à son objet, qui est d'être un guide sur le terrain, précédé 
d’un résumé historique à lire la veille ou au retour d'une excursion à Avenches. 
Le premier a des prétentions plus hautes et même les allures d’un ouvrage 
scientifique, puisque les inscriptions d’Avenches y sont reproduites en fac-similé, 
traduites et commentées. C'est là, d'ailleurs, la meilleure partie du travail de 
M. Dunant; celle qui concerne les monuments figurés soulève, en revanche, 
diverses critiques, D'abord, ces monuments sont reproduits par le procédé 
commode, mais déplorable, de la similigravure, souvent à si petite échelle 
qu’il n’y a rien du tout à en tirer (voir pl. IX, 1 et 3). En second lieu, il n'y a 
pas, sous les diverses images, réunies parfois en grand nombre sur une planche, 
de chiffres renvoyant aux pages du texte où il en est question, Enfin, l’auteur 
ne s’est même pas donné la peine de distinguer entre ce qui est publié et ce 
qui ne l’est point et il a fait reproduire une quantité d'objets déjà connus, au 
lieu de donner la préférence aux inédits. A deux ou trois reprises, M. Dunant 
indique qu'une figure a été publiée dans le Répertoire de la statuaire ; c'était 
s'obliger à donner cette référence pour toutes, ce qu'il n’a point fait. Ainsi, 
p. 34, il décrit un « groupe du taurobole », qui est inédit, et dont il reproduit 
un fragment représentant la partie antérieure d’un taureau (pl. IV, 1). Ce frag- 
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ment est-il ou non identique à celui qui est donné d’après Bursian, Aventicum, 
XI, 2, dans le Répertoire, II, 731, 2, mais qui n'est pas taurobolique? Il fallait 
le dire, P. 35 et pl. IV, 2, M. Dunant fait connaître un lion en marbre pour 
lequel il renvoie à un livre de Blavignac, alors qu'il a été publié par Bursian, 
op. L., pl. XI, 5 et Rép. SH, 713, 1. — P. 62, il décrit sans références un « his- 
trion » qui est figuré Rép., Il, 559, 9, d’après Bursian, pl, XVI, 6. Le no sui- 
vant (pl. X, 2) est un acteur bien connu figuré dans l’Indic. d’antiq. suisses, 
1865, pl. I et Rép. IL, 558, 8. Le Bacchus (pl. IX, 10) est publié Rép. II, 115, 
3, d'après Pro Aventico, LI (1890), pl. 1. De l’Hercule combattant le lion de 
Némée (p. 76), publié plusieurs fois et même en couleurs, M. Dunant donne 
une mauvaise gravure sans références. La seule reproduction vraiment bonne 
de ce volume est le bas-relief de la pl. I, la Louve allaitant Romulus et Remus; 
mais on lit avec surprise, au-dessous : Droits de reproduction réservés. D'abord, 
l'emploi de cette formule n’est pas scientifique et n'est de mise que sur les 
photographies isolées vendues par les marchands dont c’est le métier; en second 
lieu, M. D. pourrait savoir qu'unesimiligravure — à cause du réseau — est im- 
possible à reproduire. — En somme, cette publication est moins satisfaisante 
qu’elle n’aurait pu l'être si l'auteur y avait donné un peu plus de temps et de 
soin. Il faut espérer qu'on la remplacera bientôt par un catalogue illustré du 
Musée d’Avenches, où l'on trouvera, par exemple, la reproduction des mo- 
saiques que M. D. s’est contenté d’énumérer‘, 
S. R. 


4. L'association Pro Aventico a quan: de 1887 à 1897, sept Bulletins qu'on 
peut se procurer, au prix de 2 fr. l’un, chez Bridel à Lausanne, à l'exception des 
nos Jet Il, qui sont épuisés. Le ne 111 (4890) contient 2 phototypies du Bacchus; 
le n° IV (1891), la lithographie d'une mosaïque: le n° V (1894), deux vues du 
théâtre ; le n° VII (1891), deux phototypies du Silène. — Je donne ici ces indica- 
tions, celles qui figurent dans le Répertoire, t. 11, p. xxv, étant insuffisantes. 


ERRATUM 


Dans l’article de M. Tsountas, p. 9, avant-dernière ligne, au lieu de : une 
tombe à coupole, lire ; une tombe creusée dans le roc. 
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RELATIVES A L'ANTIQUITÉ ROMAINE 
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1° PÉRIODIQUES 


O ARCHEOLOGO PoRTUGUÊS, 1900. 
P. 43. À Ossonoba. 


31) IMP CAES 
L é DOMITIO 
AVRELIANO 
PIOSFELGAVG 
PSMSTOSPSPSPS 
IIS COSS PROC 
RSPSOSSONOB 
EX DECRETO 

ORDIN 
DSNGSMPEIVS 
D 6 D 


5 et suiv. p(ontifici) m(aximo), 
t(ribunicia) p(otestate), p(atri) p(a- 
triae), IT co(n)s(uli), proc(onsuli) 
r(es) p(ublica); 1. 9. d(evota) n{u- 
mini m(ajestatique) ejus, d(ecreto) 
d(ecurionum). 


ATENE E ROMA, 1890. 


Col. 145. Comparetti. L'inscrip- 
tion archaïque du forum (Ann. 


épigr., 1899, 208). 


BoLETIN DE LA REAL ACADEMIA DE 
LA HISTORIA, 1899. 


P. 518 et suiv. De Monsalud. 
Inscriptions romaines de Merida. 
Une épitaphe contient le nom déji 
connu : Medigenius. 


P. 545 et suiv. Fita. Épitaphe 
d’un Sertorius trouvée à Valencia 
del Cid. 


ID., 1900. 


P. 5 et suiv. De Monsalud. Is. 
cription d’Estramadure. 


32; LVBAEC 
VS-T4#CI 
NI-F:APYW 
A-LEVRI 
F-H°S*E:S.T 
T:L TANCI 
NVS F-C 


1. 5. A{ic) s(itus) e(st). S{it) t{ibi 
l(erra) l(evis). 
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Ip. EXTRAIT DES PROCÈS-VERBAUX, 
1899. Novembre. 


P. x1. Héron de Villefosse. Nou- 
veaux fragments du monument de 
Lambèse contenant le discours de 
l'empereur Hadrien. Copies revues 
par moi sur l'original. 

33) IMP CAESARI TRAIANO 
HADRIANO AVGVSTO 
FOR{iS£imoO 
LIBERAlissimoQUE 
LEgio iii aug 


ADPROBanle exeRCITV 


P. 450 et suiv. Gsell. Remarques 
sur certaines inscriptions chré- 
tiennes d'Afrique, déjà connues 
pour la plupart. 


P. 459 et suiv. Stèles de Saint- 
Leu avec inscriptions votives. 


P. 542 et suiv. Milliaires de la 
voie romaine de Gabès à Gafsa. 


34) IMP -CAESAR-TRAIANVS 


HADRIANVS:-AVGVSTVS 
| | 
EXERCITATIONIBVS INSPECTIS +: ADLOCVTVS 
EST-I1s QVAe INFra sCRIPTA SVNT. 
TORQVUATO ii et libONE - COS: K - [VLIS 


Date : juillet 128. 


P. xn. 
35) 


Fees 
4 li 


IDvVS IÎIVLIAS ALA I PANNONIORVM 

OMNIA : PER * ORDINEM : EGISTIS : CAMPVM : INCVRSIONIBVS - COMPLESTIS 
IACVLATI-ESTIS-NON‘INELEGANTER HASHis. . ....bREVI 
BVS ET DVRIS LANCEAS PLVRES : VESTRVM:PERMISERVn( VALVIS 
TIS ET-HIC-AGILITER ET -HERI : VELOCITER:SI QVIT DEFVISSET DESIDERAREM 
SI QVIT EMINVISSET DESIGNAREM TOTA EXERCITATIONE PERAEQVE PLA 
CVISTIS CATVLLINVS LEGATVS MEVS CLARISSIMVS INC .... 


P. xiv. Gauckler. A Bir-bou- 
Rekba. 


36) 
RÉ CR 
bRIT-MAXimo arub., adiab. 
pONT-MAX:TRIB - pol. œuii 


iMP - IFI : COS * IIII - p. p. 


OPTIMO MAXImo invicto? 

PRINCIPI COl. aurelia 
cCOMMODA : PIA - FELIX - augusla 
pVPPVT:DEVOTA :*%m. maj. q. 
EIVS.P-D: 
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[{mp(eratori) Caes(ari) Marco) 
Aurelio Antonino Aug(usto) Pio, 
Birit(annico) Max(imo),[Arab(ico), 
Adiab{enico), nlont(ifici) max(i- 
mo), trib(unicia) [pot(estate) À VII, 
ijmp(eratori) III, co(n)s{uli) IV, 
[p(atri) p(atriae)] optimo maxi|mo 
inviclo] principi, co[l(onia) Aure- 
lia C\ommoda Pia Felix [Augusta 
Pupput devota nu[m(ini) maj(es- 
tati)q(ue)] ejus, p(osuit) d{edica- 
vitque). 


Ip. Décembre. 


P. x1. Blanchet. Inscription de 
Rouffak. 


87) 
GENIO KAST ELEFANT 
SACRVM 
CLODIA DONATA PRO REP: 
CRESCENTIS VXOR STA 
TVAM GENI PATRIAE KA 
ELEF CVM BASE QVAM 
DE SVA LIBERALITATE 
AD ORNANDVM KASTEL 
POLLICITA EX HS VIII N 
SVA PECVNIA CONSTITVIT 
AD CVIVS DEDICATIONEM 
SPORTVLAS X SINGVLO 
ET VINVM PER COLLEGIA 
AD AEPVLANDVM DEDIT 
D D D 


1. 3 et 4: [Profplefrl(ti) Cres- 
centis; |. 12. Copie à revoir. 

P. xit. Gauckler. Fragment 
d'une tessère d’hospitalité trouvée 
à Sousse. 


38) 
imperalore CAESARE 
lrajano aug. et AFRICANO : COS 
{esseRA - HOSPI 


Ibid. Inscription de Haïdra. 


39) 
E P11111M6ME 
SER-CORNELISCETHEgi 
PRO:COS:SERSHICESITUS 


VIXITSANNSX 
IABRVS : QVAS : POTVIT + CARISSIME - D 
PAVPER : ET * EXIGVVS : REDDIDIT - INFEF 


P. xnr. Même provenance. 


40) Ci À À N SR 
DOMO:MAREZ 
MIL-:COH:XxXV 
MILITAVIT : ANN 

VIITII 
VIXIT + ANN : XXVII 
H:S:'E 


QV : DOMITius 
Q*F:STE-FVSCInus 
DOMO:FORO 
VIBI : MIL:COH 
XV : MILITAVIT 
ANN:VII:-VIXIT 
ann 


P. xvnet suiv. Héron de Ville- 
fosse. Nouveaux fragments mi- 
nimes du discours d'Hadrien aux 
troupes d'Afrique. 


P. xx11. Delattre. Trouvée au 
Khanguet-el-Hadjaj (sanctuaire de 
Saturne connu). 
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41) 
SATVRNO AVG 


VOLTIA NVPTIALICA 
ET PETRONIVS BVCCV 
LVS FILIVS ET COnIVX PE{RO 
NI PROCVLINISSSSMMMBUVES 
TIGIVMNVOT SOLVERVNT 


Ip. Janvier 1900. 


P. vi. Dédicace à Lanovalus 
(plus bas, n° 107). 


BULLETIN DE GÉOGRAPHIE D'ORAN, 
1899. 
P. 497 et suiv. Inscriptions fu- 
néraires de la province d'Oran. 


BULLETIN DE L'ACADÉMIE [ÎMPé- 
RIALE DES SCIENCES DE SAINT- 
PÉTERSBOURG, 1899. 

P. 263 et suiv. Al. Enmann, 
Restitution de l'inscription ar- 
chaïque du forum (Ann. épigr., 
1899, 208). 


BULLETIN DE LA SOCIÉTÉ DES AN- 
TIQUAIRES DE FRANCE, 1899. 


P. 379. Michon. Inscription de 
Baalbek. 

42) 

D M 
AVR ee VICT : DVC : PROT 
VIXIT ANNIS * XXXX - VIVITE 
FELICES ET NOSTRIS PROFVNDI 
TE MANS ET MEMORES ESTIS VOS 
NOBISCVM ESSE FVTVROS : AVREL : 
BAIA DVC-PROT:FRATRI PIEN 
TISSIMO MEMORIAM INSTITV 
IT 


ES 
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I. 2et7. duc(enarius) prot(ector). 


P. 383. Ealart. Inscription de 
Thérouanne. 


43) imp. caes. m 


antoNIO:Gord 
iaNO - PIO * FEL «+ #G : 
pON : MAX:TR-P'IIl- 
COS-II-P-P: 
CiviTAS MORIN 


BULLETINO DELL’ ISTITUTO pt Di- 
RITTO ROMANO, 1899. 


P. 211 et suiv. Inscription ar- 
chaïque du Forum d’après les publi- 
cations antérieures (Ann. épigr., 
1899, 208). 


BULLETTINO DI ARCHEOLOGIA E STO- 
RIA DALMATA, 1900. 


P. 3 et suiv. Bulié. Inscriptions 
de Dalmatie. 


P. 3. A Rudele di Kistandje 
(Burnum). 


44) P GOSSELI 
VS-:Q-:F-ANF 
CRE + MIL-LEG 
XI:SIG: ANOR 
XL-ST-xIIII 
H*+S:E 


P. Gosselius Q. fiilius) An(iensi) 
(/.> Cre(mona) milles) leg(ionis) 
À 1, sig(nifer) anor(um) XL ; st(i- 
pendiorum) XITIT. 

Au dessous sont figurés un s:- 
gum et une peau de bête, coif- 
fure des signiferi. 
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P. 6. 


45) CiCEREI Vs c. [. se 
cunD VS: ARM| leg æi 
CICEREI LAEVI/ni 

7 LEG XI 
CICEREI ASCANI 


GRIS + LEG - XI-vI 


primipi 


L 2. arm(orum custos). 
P. 7. À Gardun. 


46) Q . MARCIVS 
Q + F: COR BASSVS 
DOM -+ BENEUNTO 
MIL + LEG + VII: AN 
VA STIP :« XVII 
RSE-T-F:.1. 
ex arbITRATV 


mAXIMI 
P. 9. 
47) LIO 
BVCIN 


COH : III + ALPinorum 
p ROVINCIAE 
domO : nORICVS 
an... V : STIP : 
sIG7IVLIANI-H-f'c 


1.7. [sJig(nifer) c(enturia) J'uliani. 
H(eres) [f{aciendum) c(uravit).] 


1bid. 
48) M : PYTHA : SEGNI - 
MIL : CHOR : II CHYRRES 


DOM : BEREA : AN : LX : STIP 
XXXV :T:F:1:°SIBI:FELICI:L 


L. 2. miles) cohor(tis) II Chyrres- 
({inorum) ? 

P. 31 et suiv. Bulit. Remarques 
sur l'inscription natus Starue déjà 
publiée (Ann. épigr., 1899, n°181) 
et sur l'emplacement de Starua. 


ÉPHEMERIS ARCHAIOLOGIKÉ, 1899. 

P. 147 et suiv. 

#9). Aiïgira, en Grèce. Deux 
nouveaux fragments grecs de l’édit 
de Dioclétien. 

Le premier contient la fin de 
l'intitulé et les & 1, 2, 3, 4,5, 6 
(jusqu’à la ligne 11); le second les 
trois dernières lignes du 8 7 et le 
$ 8. Quelques parties se rencon- 
trent pour la première fois: mais 
l'équivalent latin était connu et 
est publié au Corpus. 


COMPTES RENDUS DE L'ACADÉMIE 
DES INSCRIPTIONS, 1900. 

P. 48et suiv. Inscriptions décou- 
vertes dans la basilique de Rus- 
guniae (Cap Matifou). 

P. 50. 


50) MEMORIA 
MAVRICIVS 
MAG : ML : VI 
*X. IT ANNIS 
LV -R.EQVIE 
BIT IN PA 
CE TERTIV 
KALENDAS 
APRILES 
INDICTI 
ONE XITrII 


L. 3. mag(ister) m(i)l(itum). 
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51) MEM *« PATRICIAE 
FILIAE DOMNI G -L: 
MAVRICI MG : MIL : 

P. 51. 


Ibid, 


1. 2. Dom(ini) gl(oriosi?) Maurici 
m(a)g(istri) mil(itum). 


52) T MEM CONSTANTINAE FILIAE DOM 
GL +: MAVRICI MAG + ML QUI EDIFICIA 
CIRCVM LAPSA + DIV «+ IN 
LICA RESTAVRAVIT DEPOSITA EST IN 
PACE * ANN : I! : DIE + KL + NOBR : IND - VIII —-@éie 


1, 4. Deposita est in pace ann(o- 
rum) 1IL, die k(a)l(endas) Nob(em- 
bjres, ind{ictione) VIIII. 


P. 78 et suiv. De Ricci. Iuscrip- 


tion de Abou-Tarfa (Nubie). 
D'un côté d'une colonne : 


53) ATIO O 
AB OM 
MTIB 
De l'autre : 
imp . caes . divi nervae 
f ° nerva traianus aug : 
germ. dacic. tribun. pot 
eST uit iMp. iii COS V 
P-P 
VibiO : MAXIMO 
PRAEF * AEGY 
A PHILIS + XXXII 
ATIO DIAGN 


ueÀB 


COMPTES-RENDUS DES RÉUNIONS DE 
L'ACADÉMIE D'HIPPONE, 1899. 


P. xv. Inscription de Duvivier. 


54] SALVIS 
SILVIS 

FEL SVCES 

SVS S FRVCTO 

SEBF 


* HANC : SCA : BASI 


JAHRESHEFTE DES QESTERREICHI- 


SCHEN ARCHAEOLOGISCHEN INs- 
TITUTS IN WIEN, 1900. 


P. 1et suiv. Th. Mommsen. Dé- 


cret des Éphésiens en l’honneur 
d’Antonin le Pieux. 


55) 


10 


15 


20 


*Y[Eèdloëev rTov rpoultev] 
rn6 /Agiac vxaur Ô[\«s] 
VEWXOpPwY xar pt[ioscel- 
6aatuv *Egectwv +nl:] 
Bouaiñt xar T& ëênuuole] (sic, 
TEepŸi DWv Évegavrolev] 
Aodxtocç Keppeivios [Aou]- 
xiou vios OÙitiwvia Ifaxtroc] 
pthiocé6astoes anmnodelôet:] 
yuévos ypaumateulcs Trot] 
ênuou napévruwv +t{[où] 
YPauURaTÉWEs To En[umouv] 
Honitov Kapaærôtou ’Ex!'o[povoc] 
ptaogebaatou xai tTov aotplarnyüv] 
TNS  TÔkEWS  giiosesast{wv] 
ERSUÔN OKATX TAG XOIVXS Tns ot[xouuévne] 
EUyac  G  eioratos xal  ebae[6éatatos] 
aÿroxpatwp Tiros Atltoc  ’Avr{wveïvoc| 
Thv mapa To Ôeoÿ natpos ralpayevouévnv] 
auto Baatkeiay naparabwv räv pèv ro toy] 
avOswnwv ävagw%er yévos, EElatpétwg ÔÈ +nv] 
nuetépav nov etc Eniôooifv toü àEtwpatoc] 
&yclwyev, yevopevos nuetfv xa0° ôv the *Aalac] 
nyEuôveuev ‘ypôvov noXkd(v xat ueyiotwv] 
ayabwv aitioc GÉoyôae x[a0” Exaorov Eviautoy] 
Éopraterv nv YevÉOkOov aœÙfroù xat näaiv 
avÜpuwnors aitiav ayabwv hué[pav rov ôt Exao]- 


3) 


40 


45 


352 REVUE ARCHÉOLOGIQUE 


tote anoëeëeryuévov yolauuatéx Toù Grpou] [rate énipaveloratarc nuefv xat aœtwv{iois| 
Gtavéperv Toi nodetrats [ént vaütns tel | LO aûto[D yevelO)iorc huépars wat OËas nuepày] 
AUÉpAs Ex Tov Ônuoaiwv TÜwv ets Buoiac xa'] névtre Elnivehetv ai dtavôpnv toi: 
Exaornv Éxaotw Onvapilov Ev xal Pixç Ent nohcitats EX TOY XAÂOUUÉVWY Ets  Tas 
REVTE GYEUV Huéoag * xat [raïra uv etouet] Puatas Éxagtuw ônvaprov 8:09var x! 
ravra yeiveabas œatlx ta] volv etonyrbévra] tabrou pév Uueiv Ôplws; at xaibs wor:s 
90 Kepperviou Tairou ro[t y Jsxupatéws. T(o[0E] Et) aÙdroc etonynoaumevoc Étcuy([o]” 
Ungtoux Ev otnddali]e [av}ayeyparôa xat vevouoberrofw.  ’Eppwadar ÿu&s e‘youa: 
eic Gnavra elvas {dv yplôvov  xüptov ; 

ônwc äv 6 tnc né[ksw]s tpénoe Gros À Le proconsul L. Venuleius Apro- 


xat rois vÜv xal Toïs Üarelpov] Ecouévo:c xat 6tt | nianus est connu (Waddington, 
LEUR Gcov avôpwnotg Cv[valrév éottv tas | Wastes d'Asie, ne 136). 
napa tv Vewv evepyelatals äauetéeala, Gta 
relobuev npobôulwce àJ]uer6éuevor. P. 1: et suiv. E. Bormann. Deux 
Oÿevouañtos ’Arpuviavèç {avôümaro[s] | diplômes militaires du Musée de 
’Epectwv üpyouat Bou rue yaipeliv] | Sofia. 
At xat pällov éniôeixvuole tnv n£los Toy] 
méyrotov  aüroxplalrtopa nu&v [(A]'à{rov] P. 12. Trouvé près de Lesiteri, 
*Avtwvetvov £'e6]laotrov ed[aé6etav] | district de Tornovo. 
[naon te ? yvloun 1% Aaunfporarns] 
Inbkewe Üulüv xoi vov ÿnawoélueva iv] | Première plaque : face extérieure. 
56) QVAS NVNC HABENT CVM IIS CIVIT Da 
TVR AVT SI Q CAELIB SVNT CVM IS QVAS 
POST DVXER DVMTAXAT SINGVLI SIN 
GVLAS 
PR K MAR KANO IVNIO NIGRO 
C POMPONIO CAMERINO COS 
COH II MATTIACOR CVI PRAEST 
T FLAVIVS LACO SIDE 
EX PEDITE 
CLAGISSAE CLAGISSAE F BESS 
ET SPOR F ET DERZIZENO F ET EPTACENT 
ET ZINAE FIL ET EPTATERI FIL EIVS 
DESCRIPT ET RECOGN EX TABVLA AEREA 
QUAE FIXA EST ROMAE IN MVRO POST 
TEMPL DIVI AVG AD MINERVA 


Face intérieure. 


57) imp. caes. divi (rulANI PARTHICI F DIVI 
nervae nep. CrAIANVS HADRIANVS 
aug. pont. max. lr.POT XXII IMP II COS III P P 
eq. et ped. q. M. in aL III ET COH V Q APP 


Deuxième plaque : face intérieure. 
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ET II HIS ARV ET I 

ET I CHAL ET I LVSI 
matt. et SsuNT IN MOES INFER 
sub antio rufino? XXV ITE CLAS XXVI 
plur. ve stip. em. dim HON MIS QVOR 
nom. subscr. s. ciV DED ET CON CV 
uxor, q. nunc hab. cum is CIV DAT AVT SI Q 


caelib. s. cum is g. post dx DV MTAX SIN 
sin. 


et ii 


; Face extérieure. 


TI CLAVDI menandri 
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PR K mar P ATTI  severi 
KANO ET OR cos L PVLLI daphni 
COH II MATTIacor cui pese p ATTI 
T FLAVIVS Laco side T FLAVI romuli 
EX PEDITE TI IVLI  felicis 
CLAGISAE CLAGISae f. bess C IVLI  silvani 
ET SPOR F ET DERZizeno f. 
ET ETICENTO F ET Zinae fil. RODÉe US 
ET EPRERI FÜl ejus P. 21. Près de Gabarevo, dis- 
trict de Kazanlyk. 
Face intérieure. 
68) imp. cas DIVI HADRIAni f. divi traiani 
parthZäN DIVI NERVAE pron: 
t ae lLlIVS HADRIANVS ANtfoninus aug. 


piu s P M TR POT XX IMP Ii cos iii D. D. 
eq et PED Q MIN ALIS iii? Q APPEllL........ 
… et RERC ET I VLP SING ET I VLP dromad et 
coh œui I VLP DACOR ET I VLP PETR ET I aug pannon 
et i cl SVGAMbR ET I ASCALON S ET I FL chalcid. 
et ii ulp. eq et ii ITALIC c. R ET 11 VLP PAPHL el ù thrac 
suric ET II CLASSI SAG ET III VLP PAPHL el iii aug. 
thrac et IV GALL ET V VLP PETR ET VII GALL ET sunt in 
suria SVB ATTIDIO CORNELIANO LEG XXV pl. ve stip. 
em diM HON MIS QVOR NOM SVBSCR sunt ci. 
rom. QVI EOR NON HAB DED ET CO nub. cum 
uror. QVAS TVNC HAB CVM EST CI1V is dala aul 
cumiS QVAS POST DVXISS DVMt SING SING 
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Face extérieure. 
Répète les lignes 6 et suiv. de l'inscription précédente et ajoute 
seulement : 
dumt. singull SINGVLAS À D'IV...... 
ess. NO C AELIO SE..... COS 
alae ï ulP SINGVLarium cui praest 


.0.0t. ee N 000000 t 0 ee 


Année 157. 61) SIL-VNAb 
P.75 etsuiv. Wilhelm. Inscrip- VS + SA°:CR 
tion de Paros. Le texte grec, tra- L-AE-MI:L: 
duclion du texte latin, est déjà FRON:TO 
connu (Dittemberger, 2° édit., no eos 
415). 
: Col. 10. Entre Bruck et Parn- 
P. 77. Partie latine : dorf. 
59) s À CR Ale littiERAE 62) BVSSVRO + AT{ 
VIDERIS\nobils S Co VAE LIBERTVS 
IGNORAIrTeE quil SICVM ANN : LXII%283 


PERITIS) contIVIERIS 
SCIES Sen atiORI PR 
N ECESS!\e non |ESSE 


Col. 11. Zbid. 
Buste de femme. 


63) SVADRV ADNAMI 
INVITO| hAasPITEM 
svsciplere Col. 14. Zbid. 
DAT PRID| # al [IVN rOM | 64) vENIsS À + DOMION 
fa 610 Cillone ill et IS-F°ANN : III: ET: GAVRA 
a nnIO} libo,NE COssS DOMIONIS + F: AN : III 
l. 2. s(enatus) co(nsultum); 1, 5. H S S 
s[enat]ort p(opuli) r(omani). DOMIO P « P : 
Année 204. : 1. 4. H{ic) s(itae) s(unt); Domi 
à IL). 
BEIBLATT. (Aer RICE) 


Col. 1 et suiv. Kubitschek. Ins- Col. 15. Zbid. 
criptions de la vallée de la Leitha. | 65) 


Col. 1. Brodersdorf. à OP 
SAE-F-VIvA:-SIBI-: 

60) OcTO MAGVRICIS FECIT : ET + IZZVNA : FILIAE 
F:AN:LH:S:E AN * VI ET sERVI + BITM 
FRATRES POS ° AN + XXIII ZZ7 ASARIVS 


Col. 7. À Oedenburg. VN 
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Col. 16. Zbid. 


66) BELATVSA CAV 
TI: L:BOIVS : POS 
VIT ANORV : XXX 


HIC:SITA 
EST 
Col. 17. /bid. 
67) COMALVYS 


VERCIOVI-F-ANORV 
MI-H:S-E:PATR : POSI 
AISOGIO + ANORV -IIeH:S*E 


l. 2. Verciovi ou Verclovi. 


Col. 19 et suiv. Kalinka. Ins- 
criplions de Syrie. 

Col. 23, n° 8. Milliaire à l'Est 
N.-E. de Palmyre. 

68) 
NOBIL CAES COL A PALMYRA EVN 

PALM MIL III TIBVS BERIARAC 

M XVI 


|. 2. col(onia) Palm(yra). Beri 
Arac — Beroea. 

Col. 103. 

69). Esseg. Tuiles de la légion V 
Macedonica, de la légion VII Clau- 
dia Pia Fidelis, et de la légion XII 
Gemina. 


P. 196. Ratisbonne. 


72) IN: 
M A KR T I 


KORRESPONDENZBLATT DER WEST- 
DEUTSCHEN ZEITSCHRIFT, 1899. 
P. 194. Ratisbonne. 


70) VOLK : SAC* . AVR 


ARISSIVS-AED: 
TERRT® ENTR 
ETKR-D:SVO:*FE 
CIT:V:-S-:L-L-M 
POSITA-X:K:S 
ORFITO COS 
L. 3. territor(ii) contr(arti). 
l. 4. et k(astrorum) R(eginorum). 
Date probable : 178, le 23 août, 
jour des Volcanalia. 


P. 231. Mayence. 

74) VB:FIR 
VERON 
LEG: I AT 
AN°XX1! 
IT 

Restitution proposée par M. Kür- 
ber : 

.…[PJub(liliatribu) Fir[mus] Ve- 
ron(a) [mal(es)] leg(ionis) I A[dju- 
(tricis)] an(norum) ÆXT.... sti- 
(pendiorum)] LL... 

Premier exemple, à Mayence, 
d’un soldat de la légion I Adjutrix 
(composée de marins), qui soit ita- 
lien de naissance. 


H : DD 
VicTo 


RIÆ - EMLM : RESTI 
TVT:-SVLLANIVS:AL 
BVCIVS:-V'E + EX +: C Œ 
NVCL:TRIB:V.S.L: M 
DD:1I1: KAL‘*1VL : GENTIANO: ET : BASSO COS 
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1. 1. in h(onorem) d(omus) d(ivi- 
nae). 


Date : 211. 


P. 218. Domaszewski. Complé- 
ment proposé au n° 1089 de Bram- 
bach (inscription de Mayence). 

P. 219. Le mème. Complément 
proposé à l'inscription de Nieder- 
biebe” publiée dans le Limesblatt, 
p. 827 (cf. Ann. épigr., 1899, 193). 


P. 33. Kôngen (Wurtemberg). 
Borne milliaire. 
73) [mPp:CAESAR 
DIVI-TRAIAN 
PARTH:F‘DIVI 
NERVAE:NEP 
RAIAN:HADRI 
AVG:PONT:MA 
TRIB : POT : XIII: C 
IIIP*P:A:SVMEL 

m P'XXVIIII 


1. 7. c(onsul); 1. 8. a Sumel(o- 
cenna) (Rottenburg). 


Date : 129 après J.-C. 


P. 34. Mème provenance. 


74 1°:H°D:D:1:0:'M 


PLATIAE-D..... 
... MELOCENES 
VICI:GRINAR 
MACERAM:D:S-P 


{n) h(onorem) d(omus) d(ivinae) 
Jovi) O(ptimo) M(aximo) platiae 
d[....) Sujmelocene(n}s(is) vici 
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Grinar(ionis) maceriam d{e) s(uo) 
p(osuerunt). 

1. 2. Restitution de l'auteur : pla- 
liae d[anni c(ivilatis|) = les fonc- 
tionnaires chargés des routes. 

L. 4. Grinario, cité par la Table de 
Peutinger, serait Küngen, vicus 
dépendant du territoire de Sume- 
locenna. 


P. 38-69. Mayence. 
Marque d'amphore. 


75 
| |F|SCIM 


[NIIANO 


A-V:4 


P. V. À. (de) fundo) Scimniano. 


P. 88. Von Grienberger. À pro- 
pos d’une inscription de Worms pu- 
bliée (Æorresponden:blatt, 1899, 
p. 145; cf. Ann. épigr., 1899, 
n° 191); remarques sur les noms 
de l'eques missicius Leubius et de 
son père Glaupus; ces noms sont 
germaniques. 


MEMORIE DELLA REALE ACCADEMIA 
DELLE SCIENZE DI TORINO, 
t. XLIX. 


Erm. Ferrero. Vuove iscrisiont 
ed osservazioni inlorno all vrdi- 
namento delle armate dell impero. 
Complément du travail du même 
auteur sur les flottes romaines. Le 
recueil des documents nouveaux 
est précédé d’une préface pleine 
de renseignements utiles et suivi 
d'une table générale des inscrip- 
tions relatives aux flottes, qui 
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forme comme les fastes de ces | mowitz-Müllendorff publient et 
flottes. commentent un nouvel exemplaire, 
trouvé à Priène, du décret relatif 
à l'introduction du calendrier Ju- 
lien dans la province d’Asie sous 
Auguste (cf. Ann. épigr., 1896, 
n° 19). Le texte grec serait le sui- 
P. 275-293. Mommsen et Wila- | vant : 


MITTHEILUNGEN DES KAISERLICH 
DEUTSCHEN  ARCHAEOLOGISCHEN 
INSTITUTS. ÂTHENISCHE ÂBTHEI- 
LUNG, 1899. 
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(xs Tüv roit e]oov racer} [iqaue] 
rov 0esoy el! Pyavès #a{!| 


mh=lemny À y 1 APE = y Slepry + 5 (sr TA: K2! : 
[s551200v su n wssluwTenx Élstiv 709 Derstarou Kaxïsaoos Vevé- 

, , e? - , ? , « e , 
5 OÀ!os ps NY TÉL TOY TAVTUY sexe tony av etvat dr[oA%S loue, 


4E5 p=TaË25 es CYRUX de Éteoxv TE EÎCKEY Fat! TO! 

récuuw Cbiv, Hôista av JESauévur cÔosa, Eù Ur à xouvÈY raVTuY Ed 

réa éreverrron Kxcxp * Go dv vis drag Ur haor Toëto adTor 
10 aoyñv ton Biou xx! THs Cuñs TAN © éTIY TÉPAG AL Cpos TOÏ Le 

raushecôa, O7 yeyévynrat * at Enet oSepuAs 2v amd fuéons els 

re TÔ Lotvdy mat ets To Pdiov Exastos Cpshos evtuyectipas Adbot 

aoSOUXS N TRS ATV VEVOUEVNS ENTUYOS, CYEÏÉV ze cuubatve 

Tèv aûrèv taïç êv Agiat méheotv narsiv efvar this ei Ty 20yhv €! 
145 Onnovôr ualrx tiv]a Dray Bed Aro coTus 775 T25ews rpsterurwpé- 


€ % Ü Ü , 
NS) UyX AFSOUT, [ÉVS1TO _. e!s ti DeSasts TE 8425) 22 eu 29S22- 
Roy pLiV EGTIV tes TIGSUTEES 29790 Ces yeThpasuy #AT roy el dyasto- 
L 


Teiv, €! pa N Tao Énassa Érioioampes toérov sivx fs auslbalus xatvév, 
< 7 
fiers à sorts AV ACUMY FAT TUÉSAV re œpalyes, 
0 , EN e 1 Û W + e , 
20  Elav roosyivntar 207015 nat Via vis 5x niv acyTv LScvh, one por 
racov TOY TOATNOY Eva av KA NY AUTRY VÉAY VOUUNVIaY 
Thv 229 Oncrasco Katoasss yeviMaron, Evsivnt <2 ravcas ets hs 
3 (] QU 
app Evbaivetv, ris ÈSTIN RES EVVÉX AXhANIOY 2270É5 UV, 570$ 
: EN , LA r , * 
LA, TEDICGÈTEPIY a Ton OUEN EE Ra 22! 
25 SARA RAT ÉVATAL ONU, NY OÙ At TRES EVYORTTAN 
, LÉ e ! æ « 
Th STASYNX Wreisux 2: 0TD TOŸ A51V0% ee 'Agias Îcr- 
£! tpaphvz: NP LE nr Ts AosTxs 20750, Eva +à Erivon- 
Div Do’ tuov ets Tir serv 709 D:É25705 Lsivn alw io), To257220 
‘ s i D] 
3} 420240: vé (1) rh 97 AN 79 VATTUX 2v TU V20 QUXT . cs x- 
30 Exs td Data yux EnaTisins YOADÉT. Éc£e =: 
I SÉRIE, T. XXX VIII. 94 


38 REVUE ARCHÉOLOGIQUE 


35 


45 


99 


60 


65 


Errrs poun où asyrestws "Arckhwviou 725 Mrvcgthou "Ataviseu” 
ënelÔn n ravra] draraéacx 709 Bicu tudv rpévsix orcuÈty stsev|evax- 
Jévn xat ouhorimlav à rehnézxr2 rot Biur drerécur[sey 

évevrapévn Tor Zebaariv, Ov sis ebepyesiav avbswlrwv] ETht- 

pucey apetis, [ulorep mueïv za rois pel’ r[uäs curñpox réphaca 

roy rabsovta pèv miheuov 2ooussvra [ÔÈ rävra, quvels di 

ë Kaïoap Tac Arias sv rochaB SVT w 

EMnxey, 9 pévoy Tobs ro aïro5 yeyovér{as eospyétas drepéa- 
ASUEVOS, AN 0)D y roïs Ecomévors Enr [x Lrohtmuv brepécARS, 
np3ev dE tot 2ésput TOY À œorèv ebavyeAtlwv À yevé0 Aro 

roÿ 0ecÿ, <ns St 'Acias édnorsuévns Ev Zudovr. 

Aevrlou Obohrariou [TSX ko yozmmarssovros Ilariia. . yrour 


SN 


… L 9 * , , … 
Tü! peyiotas y etc 7ov Dedv raseupéver Tax eva Ra EUPETY, 


[Txsnhos Daiñres Méïruos 5 avOIratos This Erasyias Er! cwTroiz 

? 0 Ê 

aro Ts Émelvou D:1as Ka! Vrpns aneotahuévog sde ee [LU Dt- 
% 4 uns + 

oc ri n rh ÉTapyhav, Ov ebecyecdv 7x pv RÉLAAX ravis 


etreiv obdeis dv clorro, nat Tà péypt vüv Gyvonlie v dr d sov l'EXRr- 

VUY Ets Thv TO Debao-s5 temunv eboero, Tà and Ac Énetvou ylevé- 

seu apyeu To Flo Tèv yoévov- dd Ty ya07 at Ent cwrrnpix * Ê[edé- 
0x vois Ent 176 "Actus “EX An, doyeuv rhv véav vouunviav räsalts 

rais She TA Toù évvéa naxhaov Orrubpluv, ftis ÉcT'y Vevé- 

Pos fuépa t50 Debasts9, Crus dE dei (re) fuépx crouy xa 0 Er as- 

YF, ouvyomuaricen 2h Pouxtin at iv EXamry tuéoav: 
see Ô2 Tv 7 sEre) uivx Kalcacx, 2a0x at rocebioctar apyéie- 
voy arè moù Evvia iv xahavèov Oxtubslu yeveDAiou dE fuéoas 
Kaxlsapoc, Tôv CE Ebrotcuévoy oTéoxvov 10 tas peylotag eupévr! 

reuas drio Kaloacos dedioOa MaËluur rû: &vOuratu, v nat ae! 

avayscesesla év ro yuuln]ro avoue so: à Ilepyauwt rüv 'Pu[uzxj'wv 
2:É2x57-0Y, CT! see fn As]! Ilaïhev Pa£risv M” ae FLseel é[o- 
Tatx FAPEUFÉVTS ras cts Kzicrox 0 45, Woa5Tus Qi aval pad jes- 

Par nat Ev tot ayopéverc at rédtv ado rov Kaas 
avxyoagfua à Ê£ TO CETCYSATNUX TOI avOyrarou Kat TÔ VACIOUX THS 
Agias Er om euro Our, fiv nat reltvar év ot 7% Pours xai tod 
LéBao7c3 remive + rpovonsat DE nat Tods xaÛ Étos éxxous rw 

Êv Taïs asnyouuivars Tov drorriseus rSheotv ÉV GTRhaIS ia 

20h 0er Evyxcay0N +5 ze Gshrcyoaonux te5 Maïlnou nat 73 75 'Acias 

Whorsux, adrai te ai czfhat tedoiou év <oïs Karcaohcrs. ‘Aybcovza 


nn 
« 


e ’ ‘ PA = 9 « S 
st paves rata Tadc * Kaïsxp fuecüv ha: Arehhaïtos huepov ) - 


REVUE DES PUBLICATIONS ÉPIGRAPHIQUES 


399 
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Yrephepetatos À 805 fuépat Se do” Erog 2 Dix œhy tvreprxhdotov 


8 Mavènds ayfisera: Aueowv AS Lvx D ar d To vüv cToryfowatv oi 


mives xat al EDA, 


5 pv vüv éveotus [leottios pi ayfisetat éypt this 


à, Th di où évvéx xahavSov Pebpouxpluwy dSouev vouunviav unvés 


75 Aüstpou rat xa0 Éxastov uiva apyñ(:) ÉcTtar tic vouurylac ñ roù Evvia 


Lahavowv" n 22 ÉvÉAtpOoS UÉox Édtat FavTOTE TOY IVTEPALAGPIWY KA- 


Aavd@Y Tob Mavôrnog pnvés, düo ÉTOv Licwv YELvoLÉvEY. 


4 S , » a , 
Ec£es rois Ent vis ’Astxs "EX yvoun 105 apyrepéws "ArokAwvis 


, , , 
Mnvoofhou ’Afeaveitou: ème! thv viav vouymviav et det Ecravar nv aotn[v 


80 Graorv this ets tas aoyac eicédou nata ts Tà [laÿhou Dabiou Maïtucu, voë 


N » , , , 
Ooratou Atarayus Ka! TÔ Ths Asixés) Vioioux, ÉvroDllezar ÎÈ h =55 ypévou 
Tdits Tapa tas EV Tois apyatpesiors ÉrILARGES 


, VEUVE Oz TX aTX Ta 


apyatoésia div! dexitu, ds xat Èv Tù RUN VépL YÉYOATTA, ÉVTOS 


DS # e 
dELATNG IGTAMÉVEU. 


P. 357. Kouri, près de Hémon 
(Thrace). Sous un bas-relief repré- 


77) : 


sentant une scène de sacrifice. 


M 


CONSERVATORI TIBERIVS FELIX 
NASO CVM 

AELIA ANTONIA CONIVGE ARAM CVM 

SIGILL EX VOTO RESVERVNT 


P. 5. pour posuerunt. 


P. 398-450. Kürte. Inscriptions 
de Bithynie. Réédite en les corri- 
geant divers textes déjà publiés par 
MM. Radet, Bull. de Corr. hellén., 
XV, 1891, 481, et Perrot, Galatie 
et Bithynie, p. 31 et 32. Une qua- 
rantaine de textes nouveaux. 

P. 400-403. Nicée. Sur la porte 
orientale de la ville (cf. €. Z. Gr., 
3745). 

Frise : 

78) 

1. 1. To cebaoris 1ov [axlororsi x]- 


répwv o[fJzur va! [Th Tjou[mn tés 
ÊT is roc]: & Nermaia © 

L 2. M. Ilnalyrjels Oùäolos av- 
se x]x01épwse, 

[ouvres <%s zatacreuts ['. Kzxcstou 
Xeho(r]ous 


rlsccrarii- 


M. Plancius Varus était procon- 
sul de Bithynie en 70-71. 
Architrave : 


L 1. ASrexpatelpt Kaxïoapgr 0eoë 
Toxalvos [fxelôt]Jro5 luim, Bect 
Nep]cü[a uJiw[vol] Fos "ATpt- 


a]vo Lebac|ro] Înuasyrrfs EScusias. 


Qt 


«1 
€» 
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RS [a]zo [Ass- | 80) 
Et KAxsj3tov Toukrave 
[vSesçui..... dés [h Tourn 7% XJjOLSV OU AZVOV 
, , rs L , è » A ps L 
émapyeias] Rés #atx Ta rpluata _'AcfxAnm ôter 
TOY AOTIALATSEUWV. rèv delyovrx «at TpüToy dpxovlra 
8 


| vai ijeséa nat aywvobérny Toù 
P. 424. Nicomédie (cf. C. 1. Gr. : 


"Onvu]riou Aïdç nat ayuv20iTrv 


3791). , , 
791) ZDurr]scs "AcxAnrtoU œyopavo- 
79) uisjavra éripavüc, rocséetoa(v]t(x 


ATAOHI TYXHI 
OEN ZABAZINTIANZA 
FANQ TON BANMON ANE 
ZTHZA MA:IMOZ MOY 


LIXYOŸ EUYAPIGTPLOV" 


rap]x s0b5 Defacrobs va! rapalrin 
Vavrla 789 te KIproY UOY aTO- 
roarloox sèv Pesgrhéstarov M. 
Aboifhoy ['Avruvetvev] nat Toùs 

‘ te | Osrlorrous rpoyévous aTe5 A. 

sn 0 eovñpou nat | Serisiu(or Seoumpov xat M. AS 
Avrwviveu Debasriü]y [oéhroy ‘Avrwvsivor Eiseb nel 
L'auteur n’a pu copier à nouveau 


que les quatre premières lignes. Date : entre 219 et 222. 


P. 427. Prusias sur l'Hypios. P. 428. Ibid. 


81) 
rèv 459 xp T ONKAI OAYMTTION xat 
roüroN ETTAPXEIAZ AOTMATI 
oo BOYAIO+Y KAI TPOH y2p0v 
zou e ONOYŸZ: KAI AEKAMPOTON 

5 xx +2 AEITOTPADONKAI APXONA 
«3; TIATPIAOZ KAÏI THZ ETAPXEIlxs 
va à KAZ THNG EN PQMr xx: 
aTwNOOEHN KAÏ ET Ts r2- 
relèss KAÏ ETTIHZ M POTIOA:wS 

10 x Al BEIOYY2:PXIN KAI EAAAAAPyr 
val 2:B:ZTODANTHN 
yat TOY METAAOY KAI KOÏINOY HZ BEIOY vx 
vz2OY TAONMYZHPIQON IEPODAN x 
5 NKAHTIKO+Ÿ TTATITTON 

15 XOTIZHN HZ AAMTPOTAHZ 
ur TPOTIOAE(NZ : NIKOMAEIAZ 
<1B - KA : TIEIZ2ONA 
-> META ONOMA TOY lENOYZ 
z. c5ÀTIOZ : TATIIANOZ 

20 TON OIAON 
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Le Bas, ITT, 1178, a publié une 
inscription dédiée à T. Ulpius Pa- 
pianus. — Date : fin du n° siècle, 
début du rie. 


MUSÉE BELGE, 1899. 


P. 1 et suiv. E. Fairon. Une nou- 
velle hypothèse sur la ratio cas- 
trensis. Combat l'opinion de 
M. Rostowzew sur la ratio thesau- 
rorum (Rôm. Mitth., 1898, p. 108 
et suiv.). 


P. 301 et suiv. L. Halkin. L'ins- 
cription archaïque du Forum. 


Ip., 1900. 
P. 5 et suiv. E. Fairon. L'orza- 
nisation du palais impérial à 
Rome, d’après les inscriptions. 


NoOTIZIE DEGLI SCAVI Dt ANTICHITÀ, 
1899. 
P. 382. Teramo. 


83) 
L:VALERIVSH/f.l.n. poplicolau 
P: RS poTVS* POPLICOL - II 


SER + CORNELIVS:P-F°M+N:MALVGIN. III 
LICINVS : MENENIVS:T-F:T-N:LANATVS:II 
C* SVLPICIVS-eM:F-Q:N:PETICVS 
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divO 
s fVERO - PAtCTi 
imP : CAES°M-au 
RELI:SEVERI:ANTO 
NINI*AVG-PIÏ:FELI 
cils: ARAB:ADIAB : PART 
MaX : BRIT : MAX‘ PONT 

MAX :TR°P°XV- 

imp.il:COS-1I11- 
des*illl:PROCoS 

d D 


82) 


Dédicace à Septime Sévère divi- 
nisé, un an après sa mort. Date: 
212 (XV* puissance tribunice de 
Caracalla). 


P. 384. Rome, Forum. Frag- 
ment des fastes consulaires, utilisé 
dans la construction d'un édifice 
de basse époque sur l'emplacement 
de la basilique Aemilia. 


1"° colonne. 


L. aemilius mam. f. m. N° MAMERCIN : VI 


.FIDEN:COXO:III 
TR-MIL 
TI: PAPIRIUS........ CRASSVS 


MVGILLANVS:II 


CN : sergius.... 


L'terentius 


T-QVINCTIVS-T:F:L-N°-CINCINNATuUS. capilolinus dict. 


a. sempronius. , . . . + atralinus 


rei gerund, Caussa 


mag. eq. 


Noms des tribuns militaires de l’année 374 de Rome, et du dictateur créé cette 
mème année pour combattre les Prénestins. 


302 REVUE ARCHÉOLOGIQUE 


2e colonne. 


cens. q. poblilius q. f. 4. n. philo 


C:°VALERIVS:L:F°L°-N: POTITVS 
N + QVINCTIVS°T:°:F:°:T°N  CAPITOLIN 


C:VALERIVS‘L:F:L.N:POTITVS: POSTEA + QVAM : COS -ABIIT 
L. PAPIRIVS -L°F-L-N+  CRASSVS II 


sp. postumius. . . . albinus 
QVI-POSTEA cAVDINVS APPELL : est. l. f. æriii 
M:CLAVDIVS:C-°F°C:N:MARCELLVS 


DICT 


CLAVI 
MAG: EQ 
L + PLAVTIVS L-F:L:°-N: 


° FIG. C 


Venno 


Noms des magistrats pour les années 423 et 424 de Rome. La première ligne res- 


tituée d'après Tite Live, VIII, 17. 


P. 386. Rome, Forum. Fragments d’une architrave de marbre. Copie 


revue par M. Vaglieri. 
84) 


CTATION 


PIEUDN-: M à KAI: kAÏTAIOMOAÎTEON 


AAEÏ cs ÎTEINH 


P: 390. Pentima. 
85) 


| - TH-TATPIAI 


HELVIA 


POTHINE - SACERDOS 


CERERIS 


P. 431. Rome. Forum. 


86) IULIAE "AVG : 


m ATRI + AVGG : ET 
CASTRORVM 


1. 2. Le deuxième G de AVGG martelé après la mort de Géta. 


IMP : CAES + L + SEPTIMIO : 
SEVERO-PIO-PERTINACI-AVG: 
ARAB + ADIAB + PART : MAX : 
PONTIF-MAX:P-P: 
KALATORES:*+PON 
CVRANTE «+ EVTYCHETE : 


CYPIA : 
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P. 432. Rome, Forum. 


87)  CyRANTE CHETE 


CIO PELACIO VIRO 
PRAEFECTISSIMO 
CVRATOR AEDIVM 
SACRARVM 
Date : première moitié du 
rv* siècle. Chetecio pour Cethegio, 
praefectissimo pour perfectissimo, 
curator pour curatore. 
P. 433. Rome, Forum. Piédes- 
tal de marbre. 
Face : 

88) MARTI : INVICTO - PATRI 
ET-AETERNAE VRBIS SVAE 
CONDITORIBVS 
DOMINVS + NOSTER : 


INVICTVS + AVG : 
89) 


Les noms des magistri et autres 
fonctionnaires de ce collège de 
fabri tignarü suivaient; la liste 


XXIV 
XXV 
XXVI 
XXVII 


RVTILIVS EVPHROSYNVS 
ANTONIVS POTAMON 
VALERIVS RESTITVTVS 
IVSTVLEIVS FELIX 
MANLIVS QVUINTIANVS 
RVBRIVS SALVIVS 
VETTONIVS FEIIX 
OSTORIVS FORTVNATIGNVS 
CAESIVS THALLVS 
MVNATIDIVS PIVS 
NONIVS TROPHIMVS 
MANLIVS ENNIANVS 
CLAVDIVS IANVARIVS 


XXXI 
XXXII 
XXXIII 
XXXIV 
XXXV 
XXXVI 


363 
Sur le côté : 


DEDICATA : DIE : XI : KAL « MAIAS 
PER‘FVRIVM:OCTAVIANVM:V:C: 
CVR :* AED : SACR : 


Date probable : 21 avril 308, au 
moment où Maxence se proclama 
seul Auguste. 

Ce piédestal portait précédem- 
ment des inscriptions d’une époque 
antérieure sur ses quatre faces. 
L'une d'elles a été entièrement 
effacée et remplacée par la dédi- 
cace à Mars. D'une seconde, que 
remplace l'indication de la date de 
cette dédicace, il ne reste que la 
première ligne : 


MAGISTRI : QVINQ : CZZZFABRI TIZZZA 


se continuait sur la troisième face, 
où elle subsiste : 


XLVI CORNELIVS POLYCARPIANVS 
XLVI FLAVIVS PIERVS 
XLIX IVLIVS SPERATVS 
XLIX NAEVIVS HERMA 
L AVTRONIVS AVGVSTINVS 
LI AONIVS AMARANTHVS 
LII VLPIVS ITALICVS 
LIII PAVTINA LAMYRVS 
LIV VALERIVS LVCILIANVS 
LV RVSTICELIVS ATTICVS 
LVI CASSIVS FELIX 
LVIL CASSIVS PROTHYMVS 
LIIX LVRIVS MARTIALIS 
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XXXVII PACATIVS TYRANNVS 
XXXIIX CLAVDIVS FRVCTVS 
XXXIX CORNELIVS VITALIS 
XXXX CLAVDIVS PIVS 


XLI POMPONIVS RESTITVTVS 
XLITI PRECILIVS FESTVS 
XLIHI DOMITIVS SEVERVS 
XLIV POMPONIVS PIVS 
XLV CAESIVS RESTITVTVS 
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LIX VABERIVS TERENTIANVS 
LX TERENTIVS TERENTIANVS 
SCRIBAE 
FLAVIVS TYRANNYVS 
PACCIVS ELEVTHER 
PLAETORIVS PRIMITIVOS 
MINISIVS PRIMITIVOS 
TERENTIVS GEMINVS 
TREBELLIVS MODESTVS 


La date est indiquée sur la quatrième face, demeurée aussi intacte. 


DEDICATA : K + AVG 
L : AELIO « AVRELIO : COMMODO 
T:SEXTIO:LATERANO : COS 


1er août 154. 
P. 435. Rome, corso Vittorio 


Emanuele. Fragment en grandes 
lettres. 


90) EX . S . C 
C-VIBIO'C:F-PASAE (sic) 
CAETRONIAN * COS 

C. Vibius Pansa, consul en 711 
de Rome, 43 avant J.-C. L'inscrip- 


tion permet de corriger le texte de 
Dion Cassius, début du livre XLVI, 
qui donne comme agnomen (adopté 
par Klein, Fasti consulares) Ka- 
r£uwv.avés, au lieu de Caetronianus. 

P. 458. Buscemi (Sicilei. Dans 
un sanctuaire des 0ex! [[xtÿes (divi- 
nités jusqu'ici inconnues, au moins 
sous ce nom), creusé dans Île roc. 


94) 


ETI YHATON FT -KECTI 
OY M CEPOYIAIOY NO 
NIANOY - ANDITOAOY AE 
EN CYPAKOYCAIC : A : BAAËEPI 
OY APABIKOY TAN AE TIAI 
AUN : À : BHBHIOY KAAAOY 
IEPEIAC AE KAGWAIÏIAC TIOA 
AAC MHNOC TANAMOY 
CK TAPETENONTO HPOC 
TAC TMAIÏIAAC META AYAI 
TITOY OYMTATEPA AB 
CHONTEOC H MHTHP KAI OA 


AA OYTATHP KAI ATIIA 
TPIA KAAI EYOPANG 
KAI EYXAPICOYTEC A 


AONI KAÏ TATÏTAE 
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JL 10 et suiv. pera AAas! Tireu 

Ouyatioa(s), Dabilx] Zoovyéos 

pére mai Dafs]hx Ouyxmmo a 

Aria [Aapa ?Iroia nat Ebopa- 

vu[p] nat eryapto[tlou(v)tes ’Axéd- 

Awvt xx! TTaièe[oor..…. avéOecav ?].…. 
Date : 35 après J.-C. 


P. 462. Buscemi (Sicile). 


92) 
XAPYATATAECIKAI 
AM sites. 


Miss cbesssss A € 
9 TANTAIAUNZZZIAC 
OITTAPA..... TIPIECEC 
ANZZATIANT $ MHNOC 
ATEAAAIOY TPITA 
A:MAPKICAONTOC 
10 A-CETITTICKANAKICON 
K-AMITIOYCKPHCKH 
AIMIAIC/CEAAADHC 
K  HCIC (GTIANOC 
F{ ÎÏH KPATOC 
15 ro IMHTOC 


Xap.. 


® 9 r + ? , 
Er! appt| mé Aou év Evoaroisats] Mr... 


. [rapa] Maidscr xat Au. 
[auprré hou] 3 +39 ITafdwv..… tas ci 
£ 


Aalou tpira À. Macs Asvyss A. 
Zérris Kavariov K.”"Aurtious Koo- 
xns Aus Lenndons K.....wriavos 
LV... roatoç lo... .mrtes. 


1. 6. Maous pour Marcus; 1. 12 
Atuiksç pour Aemilius. 


P. 473. Savigliano (Ligurie). 
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93) DEAN:E-SACRVM 

VENELIA:C:F°:MARCE 

LLA : ET « VALERIA 6 L:L 
APPELIA 


P. 474. Ibid. 


94) DIANAE:AVG 


SEIA°Q'F 
SABINA 
MAG :- P 


1. 4. maglistra) p(agi). 


P. 483. Saturnia (Étrurie). Face 
antérieure : 


95) 
C:DIDIO C:F:-SAB: 
SATVRNINO : P - P : 
DONATO BELLO PAR 
A DIVO:VERO:ITEM 
5 BELLO : GERMANICO: 
A DIVO - M : TORQ : ET : ARM 
ITEM : DIVIS : SEVERO ET 
MAGNO:ANTONINO 
CORON : AVREA * CIVICA 

140 ET ASTA : PVRA : ARGENT 
OB INSIGnia-:EIVS ‘IN: 
REM PVB MERITA 
SATVRNIENSES 
MVNICIPES:PATRO 


1. 2, p(rimo) p(iulo). Sur le même 
personnage, cf. C. Z. L. XI, 2651. 


Sur le côté : 


CVRA'AGENTE:C:MIN (sic) 
sic 
TIO : VRBO 


Peut-être : C. Minatio Urbico (?). 
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P. 485. Saturnia (Étrurie). 
96) SEX - MECIO : SEX : F: SABG 
MARCELLO : II Q Q:SATVR 
NI-Q°KAL:R-P-'EALIMEN 
CVRAT : PAGI : LVCRETI 

5 IVVENIO *Æ: AMANT: 
OB + MVLTA:EIVS:BEME 
FICIA + PAGANI :* PAGI 
S:S-IN SE CONLATA 

DIGNISSIMO * PO 


10 SVERVNT 
L D EX 
D D 
979 ff RI OS 


eœau|GVRAT 


LENTVL COS C MARCIVS C FRVTILVS € 


\ Sa 
a x 


REVUE ARCHÉOLUGIQUE 


1. 3. q(uaestori) kal(endarii) r(ei) 
plublicae) et aliment(orum). 


l. 4, première mention du pagus 
Lucretius, dépendant de Saturnia. 


1. 8. supra) s(cripti). 
P. 489. Rome, au Forum, près 


de la Regia. Fragment des Fastes 
des Augures. 


M VALERIO M F CORVIN{o q. caedicio q. f. noclua cos. 
POST R C AN CCclciæiitii 


c. Mmam{LIVS Q F TVRRINV 


s cooptalus 


p. cornlELIiO P F SCifpionre p. licinio p. f. crasso cos. 


post. r. 


1° colonne : il s’agit peut-être 
de L. Cornelius Lentulus Caudinus, 
consul en 479 de Rome. 


2° colonne : cooptations de C. 
Marcius Rutilus en 464 de Rome 
(465 d'après le comput de Varron), 
et de C. Mamilius Turrinus en 548 
(549). 

Cf. deux autres petits fragments 
des mêmes Fastes trouvés au même 
lieu, l’un en 1811(C./.L..NI,1876), 
l’autre en 1884 (Bullet. comun., 
1884, p. 6, n° 703). 


c. an. dxlviti 


P. 491. Rome, au Forum. Dédi- 
cace à Constantin. 


Face antérieure : 


98) 


DOMINO:NOSTRO 
CONSTANTINO:PIO 
FELICI.INVICTO 
ET°'BEATISSIMO 
SEMPER:AVGVSTO 
FILIO:DIVI-:PII: 
CONSTANTI-AVGVSTI 
APPIVS : PRIMIANVS * V-P: RAT 
SVMMAE-:PRIVAT:NVMINI'M°:Q 
EIVS * DICATVS 


REVUE DES PUBLICATIONS ÉPIGRAPHIQUES 


1. 8. v(1r) p(erfectissimus) ral(io- 
nalis) summae privat(ae) numini 
m(ajestalijq{ue) ejus dicatus. 

Sur le côté était gravée la date; 
elle a été effacée; on lit seule- 
ment : 


PRO MAGG 


P. 491. Rome, au Forum. 
98) 

EX TINCTORI TYRANNORW 
AC PVBLICAE : SECVRITATI 
AVCTORI 
D:N:THEODOSIO 
PERPETVO AC FELICI 


SEMPERAVGVSTO 
CEIONIVS + RVFIVS «+ ALBINVS « VC 
PRAEF:-:VRBI-ITERVM 
VICE SACRA:IVDICANS-D:N:M:Q:EIVS 


(sic) 


1. 7. v(ir) c(larissimus), praef{ec- 
tus) Urbi; 1. 9. d(evotus) n(umini) 
m(ajestati)q(ue) ejus. 

Date : 389. Cf. C.Z. L., VI, 3791 
a et b.— Après la défaite du tyran 
Maxime, le préfet Albinus dédia 
aux trois empereurs vainqueurs 
qui régnalent conjointement trois 
inscriptions identiques. 


P. 492. Rome, au Forum. Frag- 
ment de dédicace. 


400) 
C. ceioNIVS RVFIVS VOLusianus 
v. €. DAEF - VRbi 


Ce personnage était préfet en 
365. Cf. C. I. L., NI, 1171-1174. 


P. 498. Salerne. Sur un sarco- 
phage : 
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101) D M 
CALATORIAE 
CONSTANTINAE 

VIX - AN: XVIII '- 
M-Il-D.XXIIHI-M 
CALATORIVS : SV 
CCESSVS‘FILIAE 
PIENTISSIMAE 

1. 4. vix(it) an(nis) À VIII, m(en- 
sibus) IT, (d'iebus) XXZII. 

À rapprocher du n° 568 du 
C. I. L., X. 

P. 15. Rome, fouilles exécutées 
à Sainte-Cécile in T'rastevere. 
402) 

imp. caeS A KR 
vespasiANVS 
AVG :-PONT :MAX-: 
TRIB.POT-VI-IMP-XIV-P-P- 
CENSOR : COS + VI * DESIG : VII 
T-CAESAR : AVG .F: 
VESPASIANVS-IMP":VI 
PONT :TRIB-POT: IV + CENSOR 
COS -IV. DESIG-V 
AVCTIS:P-R:FINIBVS 
pomerium ampliaverunt 
terminaveruntque 
l. 4. trib(unicia) pot(estate) V1 
imp(erator) XIV p(ater) p(atriae) 
censor co(n})s(ul) VI desig(natus) 
VII. 

Cf. deux autres inscriptions rela- 
tives au mème agrandissement du 
pomerium dans le C.Z. L., VI, 1232 
et Hermes, 1887, p. 622. 

Date : 75 après J.-C. 


Ce texte permet de restituer au 
C.1. L., NI, 1232 comme chitire des 
salutations impériales XIV et non 
XIII. 
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REVUE ARCHÉOLOGIQUE 


P. °1. Rome. Mêmes fouilles. {[nscription chrétienne. 


403) 


hic quiesciST IN PACE PB IOHANNIS TT SC!e martyris 


caeciliae reg\G SEPTIME QVI VIXIT ANN-PL{us minus. 
deposit usiXV * KAL : IANVARIAS IND TER/tia 


1. 1. p(res)b(yter) Johannis t(i)- 
t(uli) Sanctae. 

1. 2. la 7° région ecclésiastique 
était le Trastévère. 


404) 


1. 3. ind(ictione) tertia. 
Date : v° siècle. 


P. 24. Rome, ibid. 


lOCVs ....…. EROTiS quem cCOMPARAVIT SE VIVO Slbi et ........ 


... RAT... depositVS IN PACE DIE æVI KALENDAS A... aspare el 
ARIOBINDO VV CC CONSS QVI VIXIT ANNOS X .......... 
VERIT ALIENATA SIMVL PONATVR SI MINVS.......... 


Date : 434. 


P. 24-25. Rome, ibid. Huit 
marques de briques, toutes de la 
première moitié du second siècle, 
Une seule inédite. 


4105) 
EX PRAB Z QSINAM :Q.AGNP 
PÆTIN Ë APRON 
SO 


Date : 123. 


NouvELLE REVUE HISTORIQUE pu 
DROIT, 1900. 


P. 212. d'Arbois de Jubainville. 
Le fundus et la villa (d'après les 
textes juridiques et épigraphiques 
et les documents de l'époque mé- 
rovingienne;. 


Nuovo BULLETTINO DI ARCHEOLOGIA 
CRISTIANA, 1899. 


P. 177 et suiv. P. Bourban. 
Fouilles à Saint-Maurice d’A- 


gaune. Inscriptions publiées depuis 
longtemps (Année épigraphique, 
1897, n° 2 et suiv.). 

P. 271 et suiv. Inscriptions nou- 
velles trouvées à S. Cecilia in Tras- 
tevere (plus haut, n°* 102-104.) 


REVUE ARCHÉOLOGIQUE, 1899, II. 


P. 226. S. de Ricci. Note sur 
une inscription d'Amiens du Cabi- 
net des Médailles (lecture nouvelle). 

P. 428. S. de Ricci. Un nouveau 
préfet d'Égypte (cf. Ann. épigr., 
1900, n° 28). 

P. 144. S. Reinach. L'inscrip- 
tion archaïque du Forum romain 
(cf. Ann. épigr., 1899, n° 208). 
Résumé des discussions soulevées 
par la publication de ce texte; in- 
terprétations nouvelles qui ont été 
proposées, notamment par M. von 
Duhn, Neue Jahrbücher, et M. En- 
mann, Bull. de l'Acad. des Scien- 
ces de Saint-Pétersbourg. 


REVUE DES PUBLICATIONS ÉPIGRAPHIQUES 


REVUE ÉPIGRAPHIQUE, 1900. 


Transformation de la Revue épi- 
graphique du Midi de la France 
d’Allmer. Le périodique est dirigé 
maintenant par M. le cap. Espé- 
randieu. 

P. 85. Cachet d’oculiste trouvé 
à Baume-les-Messieurs. 


106) CROCOD 


Crocodies). 


P. 90. À Cadenet (Vaucluse). 


407) LANOVALO 


v'S°L°M 
SEX"*CELTILIVS 
SENCIO:PRO 
SEX : VERATIO 


. P. 95 et sui. 
marques de potiers de Lectoure. 


REVUE CELTIQUE, 1900. 


P. 10. Seymour de Ricci. Le 
calendrier celtique de Coligny 
(bibliographie; historique et ré- 
sumé des questions que soulève ce 
texte). 


REVUE DES ÉTUDES ANCIENNES, 
1900. 


P. 47-55. C. Jullian. Plaque de 
plomb d’Eyguières portant sur cha- 
cune de ses deux faces une ins- 
cription très confuse, où paraissent 
dominer des caractères grecs cur- 
sifs, mèlés à quelques lettres qui 
rappellent les alphabets de l'Italie 
centrale. 


Nombreuses 
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P. 136. Du même. Inscription 
de Carpentras, comprenant 24 ca- 
ractères difficiles à identifier, 
mais ressemblant en général aux 
caractères des alphabets italiotes 
et ibériques (cf. l’insc. d'Eyguières 
ci-dessus signalée). 


REVUE DES ÉTUDES ANCIENNES 
(BULLETIN HISPANIQUE), 1900. 


P. 145. Hübner. Quelques cor- 
rections aux nouvelles inscriptions 


latines d'Emerita Augusta (Es- 


pagne) publiées par le marquis de 
Monsalud, Bol. de la Real Aca- 
demia de la Historia à Madrid. 


P. 167. Gréasque (Bouches-du- 
Rhône\; dédicace à Belinus. 


108) QUARTUS 


BELINO 
PRO:*SE ET 
SVOS 


REVUE DES ÉTUDES GRECQUES, 
1898. 


P. 258-266. Holleaux. Observa- 
tions sur un décret d'Alabanda de- 
mandant l'appui de Rome (11° siècle 
av. J.-C.), publié au Bull. de Corr. 
hellén., X, 1886, p. 299. 


P. 273-278. Du mème. Obser- 
vations sur une inscription de la 
Lynkestide du u° siècle de notre 
ère, émanant d'un empereur ou 
plutôt d’un proconsul de la Macé- 
doine, publiée au Bull, de Corr. 
hellén., XX, p. 162. 


P. 169-173. A. E. Contoléon. 
Neufinscriptionsde Macédoine con- 
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tenant des consécrations à la déesse 
Mâ (ces consécrations équivalaient 


409) 
P. 171. 
410) 


P. 172. 'Ayabñ sûr. 


REVUE ARCHÉOLOGIQUE 


à des affranchissements). Date : 
ie siècle après J.-C. 


[ex] M& KA. Ado[r] Alta]. 


Pobios l'pagrrès nat ’Ioukte Xp1 
GT À YU AŸTOË, ATX YonUaTI- 
Guév [0]eïs Mas averxéte[u], Swpoüv- 
Tat ratdapeÎioy ovéuart Zwot- 

Ho, To yevwvrOiv Ex tardioxns ad- 
TOv Oecsxhovelnrs, &v © ar 

Ever [AS ]Bovatcu 6. Edruydc. 


L'année macédonienne 391. 
1998). 

1. 2. le nom l'haguxés figure dans 
une épigramme métrique d'É- 


desse en Macédoine (C. I. Gr., 


P. 255. Is. Lévy. Études sur la 
vie municipale de l'Asie Mineure 
sous les Antonins (2° série; la sre 
série publiée par la mème Revue, 
1895, 214). D’après lesinscriptions. 
243 après J.-C. 


P. 382-391. A. E. Contoléon. 
Plusieurs inscriptions d'Asie Mi- 
neure et de Scythie de l’époque 
romaine. 


P. 388. Smyrne. — Deux frag- 
ments. 
1er fragment. 


2° TRAVAUX RELATIFS A 


DELATTRE. NÉCROPOLE PUNIQUE 
VOISINE DE SAINTE-MONIQUE. Pa- 
ris, 1900 (extrait du Cosmos). 


P. 6. Inscription mutilée. 


411) 
"Ayaônt [r0yre 
reutr ! Aciac ? 
rai uytpérohs xat tpt[s ve]wx[6]- 
pos Tüv Debacrüv xara 1x Dé[y- 
uatla 1% feputérns ouyxAt- 
[vou à ZJuupralwv réduc. 


Le troisième néocorat impérial 
de Smyrne commence vers la fin 
du règne de Septime Sévère. 


STUDI E DOCUMENTI DI STORIA E 
DIRITTO, 1899. 

P. 127. V. di Gian Lorenzo. Les 
barbares dans le Sénat romain au 
vie siècle (quelques-uns sont con- 
nus par des inscriptions). 


L'ÉPIGRAPHIE ROMAINE 


112) 
VENIENTIS FELICISSZZ72 
VITALIS LIBEROR:SVORVM nomine 
ADITVS VBI MONS FZZZ 72 


REVUE DES PUBLICATIONS ÉPIGRAPHIQUES 


ET STRATVRA : ET: G£Z7 7777 
MOLES ET MASCVLOZZZ00 
FIRMARENTVRZZZZ4/Y sua pecu 
NIA FECIT D':D 


E. DUNANT. GUIDE ILLUSTRÉ DU 
MUSÉE D'AVENCHES. Genève, 
1900, in-8o. 


La seconde partie du volume 
est réservée aux monuments épi- 
graphiques d'Avenches. Elle com- 
prend les inscriptions du Musée 
même et cellesqui ont été recueillies 
hors du Musée; toutes sont repro- 
duites en fac-sirnilés dessinés, quel- 
ques-uns par les procédés photo- 
graphiques (pl. ITI). Tous les textes 
sont suivis d'une lecture, d'une 
traduction et d'un court commen- 
taire. 


Em. ESPÉRANDIEU. INSCRIPTIONS 
ANTIQUES DU MUSÉE CALVET. 
Avignon, 1900, in-#°. 


Recueil des inscriptions conser- 
vées au Musée d'Avignon; avec 
fac-similé pour chacune d'elles, 
lecture, traduction française et 
commentaire. Utile, malgré le vo- 
lume du Corpus où tous ces textes 
épigraphiques figurent déjà. 


FEDERICO EUSEBIO. IL MONUMENTO 
SEPOLCRALE ROMANO SCOPERTO 
PRESSO ALBA NEL 1897. Saluzzo, 
1899, in-8°. 


Inscription funéraire. 


G. GREEVEN. DIE SIGLEN D M aur 
ALTCHRISTLICHEN  GRABSCHRIF- 
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TEN UND IHRE  BEDEUTUNG. 
Rheydt, 1897, in-8° (thèse inau- 
gurale). 


Recueil des inscriptions chré- 
tiennes en tète desquelles fizurent 
les sigles D M ou D MS. L'auteur 
est d'avis qu’il faut les expliquer 
par Diis Manibus, non par Deo 
Sancto. 


! 


ST. GSELL. FOUILLES DE BÉNIAN 
(ALAMILIARIA) (Publications de 
l'Association historique de l'A- 
frique du Nord, 1). 


Inscriptions funéraires, païennes 
et chrétiennes; plusieurs d’entre 
elles avaient été déjà publiées, 
mais incomplètement, dans le Bul- 
letin d'Oran, 1896 et 1887. 

P. 25. Inscription de Robba (cf. 
Ann. épigr., 1899, n° 160). 


HAVERFIELD. CATALOGUE OF THE 
ROMAN INSCRIBED AND SCULP- 
TURED STONES IN THE GROSVENOR 
Museum. Chester, 1900, In-4 (Im- 
primerie de la Che:ter archaeo- 
logical Society). 


Toutes les inscriptions sont déjà 
connues. Excellents fac-similés 
photographiques à la fin du vo- 
lume : des dessins nombreux 
dans le texte. 


L. JacoBr. Das RÔÜMERKASTELL 
SAALBURG BEI HOMBURG VOR DER 
HÔHE. Homburg, 1897, in-8, 
avec de nombreuses illustrations 
dans le texte et 80 planches; 
chez l’auteur. 
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V. J. MonesTov. NOUVELLE ÉTUDE 
SUR L’INSCRIPTION ARCHAÏQUE 
DU FORUM ROMAIN. (Extrait de la 
REVUE DE L'INSTEHUCTION pu- 
BLIQUE DE SAINT-PÉTERSBOURG, 
1899, en russe.) 


A. VON REMERSTEIN et S. RUTAR. 
RÔMISCHE STRASSEN UND BEFES- 
TIGUNGEN IN KRaIN. Vienne, 
1899, in-40. 

P. 37 et suiv. Inscriptions iné- 
dites de Carniole ou corrections à 
des inscriptions déjà publiées (fac- 
similés). Aucun texte inédit impor- 
tant. 


DE RuGGiERo. DizIONARIO EPIGRA- 
113) 


REVUE ARCHÉOLOGIQUE 


FICO DI ANTICHITÀ ROMANE, fasc. 
63 et 64. 


Sont entièrement consacrés au 
mot Consul. 


STRENA HELBICIANA, Lipsiae, 1900, 
in-4e), chez Teubner. 


Recueil d'articles en l’honneur 
de M. Helbig. La plupart se rap- 
portent à l'archéologie figurée. 
Concernent l’épigraphie les sui- 
vants : 

P. 122 et suiv. Héron de Ville- 
fosse. Sur la forme matérielle du 
monument de Lambèse où était 
inscrit le discours d'Hadrien. | 

P. 198 et suiv. Mommsen. Ins- 
criplion de Luna. 


GATTA MARCANVS ET ARISTA 


MAMANA DONARVN MONVMEN 
TVM LVC#DVM POST NOSTRAM MORTEM 
EXCEPTIS OLLIS DVABVS HOC VT FIeReT di 
LIGENTER ET QVIBVS OLLAS DONAVI 
REDDANTVR ET VT TVEANTVR ILLI QVI 
BVS OLLAS DONAVI MONVMENTVM 
MEVM:L:POTILLO EPAPHRODITO ET 
PELLIA-L:L-ISYCHENI NON VENDIDI 


SED DONAVI 


HOC ITA CON VENITS :D M 


l. 2 Mamana = mamma; 1. 9. 
L(ucü) l(iberta). 
l. 11. s(ène) d(olo) malo). 

P. 337 et suiv. Observations sur 


le culte de Salus et Felicitas par 


les equites singulares, d’après les 
inscriptions. 


R. CAGNAT et M. BESNIER. 


EC om 


Le Gérant : Enxesr Leroux. 


Angers. — Imprimerie A. Bunuin et Cie. 
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PARIS 


LÉGISLATION ORIENTALE 


DROIT ANCIEN — DROIT INTERNATIONAL — DIPLOMATIE 


ALRIC rues Un diplomate ottoman en 1836. (Affaire Churchill). Traduction 
annotée de l’Ec/aircissement AAPREN d'Akif- FAR wivistre des arte 


étraugères de Turquie. In-18. + 50 
AVRIL (4. d')}. Négociations relatives au Traité A Berlin " aux arrangements 
qui ont suivi. 1875-1886. In-8. . . . . 10 fr. » 
BOMPARD (Maurice), secrétaire général du rat ant: Lie 
DE LA Tunisie. Recueil des lois, décrets et règlements en vigueur dans la 
Régence de Tunis au {tr janvier 1888. Gr. in-8, à 2 colonnes . . . 20 fr. » 


— Législation de la Tunisie. Supplément, par M. Caudel. Recueil des lois, dé- 
crete et règlements promulgués dans la Kégence de Tunis du 1€r rue 1888 
5 f 


au 1e" janvier 1896. Gr. in-8, à 2 colonnes . . . $ ; 10 0 
BOULAY DE LA MEURTHE (Le come Décumagte sur c la négociation ea Con- 
cordat en 1800 et 1801. 5 vol. iu-8 + OT. 00 
BRÉHIER (L.). De Graecorum judlélonnhs à origine. ins £ 4 4 4 fr. 50 
CODE CIVIL ET PENAL DU JUDAISME, traduit pour la première fois sur l'o- 
riginal chaldéo-rabbinique, par Jean de Pavly. In-18. . S fr. » 
CONSTANT (B.). Le service consulaire francais. In-8. . . . . . . Afr. » 
DARNAUD (Em.). La juridictiou des référés. In-8 . . . . 2 fr. » 


DARESTE, HAUSSOULLIER, TH. REINACH. Recueil des inscriptions Hedique 
grecques. In-8, publié en 3 fascicules. . . 22 fr. 50 


— Le même ouvrage. Seconde série. In-8, 3 BRU TAR, (dois éé . 22 fr. 50 


FLAMMERMONT (Jules). Les correspondances des Agents diplomatiques étran- 
gers en France avant la Révolution, conservées dans les Archives de Berlin, 
Dresde, Genève, Turin, PADER SIOTAREP: FAR psg Londres, Lisbonne, 


La Haye et Vienne. In:8 . . ÉD 28 1e 

FOURQUEVAUX. Dépêches de M. ‘a Fourquevaux, inbatdanéd roi Charles IX 

en Espagne (1565-1572), publié par l’abbé Douais. In-8. . . . . . Tfr. 50 

FREMY (Ed.). Un ambassadeur libéral sous ARE IX et Henri III, Ambassades 

à Venise d’Arnaud du Ferrier. In-8. . . + DES 
Couronné par l'Académie française. 

— Diplomates du temps de la Ligue. In-18 . . . . +  & AR 


GANTER (D.), chancelier de résideuce. Recueil de la législation en vigueur eu 
Annäam et au Tonkin. Su y à atp comprenant la pres du 1er mai 1895 au 
{er janvier 1899. Gr. in-8 à 2 colonnes . . . . . NP 4 

LANGE (L.). Histoire intérieure de Rome 1usqu ‘à la bataille FAaUe Traduction 
par A. Berthelot et Didier. 2 vol. in-8. . s 20 

LECLÈRE (Adhémard), résident de Frauce au Cnbodgé. is tes CAMBODGIENS, 
pus sous Jes auspices de M. Doumer, gouverueur général de l’Indo- Chine 
rançaise et de M. Ducos, résident supérieur du Cambodge.2 vol.in-8 30 fr. » 

LUCIANT (J.-D.). Traité des successions musulmanes (ab intestat), extrait du 
Commentaire A la Rahbia, par ee TaUE etc. Préface per M. di * nn 
président de la Cour d'appel. In-8. . Ofr. » 

LURO (E.). Le pays d'Annam. FtMe sur d'organisation politique | ee social des 
Aunamites. In-8, carte . . . 8 fr. » 


en  Entation 


MANOU. Les lois de Manou, traduites par G. Strehly.In-8. . . . . 12fr. » 

MAULDE (R. de). La diplomatie au temps de Machiavel. 3 vol. in-S . 2#fr. » 

MAUSS (Marcel). La religion et les origines du droit pénal. In-8. . . 2fr. » 

MERCIER (E). La propriété foncière chez les Musuimans GES: Ses lois sous 
la domination française. L'état civil musulman. Iu-8 . 110 

MOELLENDORFF (P. G de Le droit de famille chinois. Traduction Faneuse 
de Rodolphe de Castella. In-18. . . . . . . . . R 8 fr. 


MONDOUCET (Claude de), résident de France aux Pays- nus Lettres à Fi 
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TORSE FÉMININ D’ANCIEN STYLE IONIEN 
PROVENANT DE CLAZOMÈNE 


AU MUSÉE DU LOUVRE 


(PL. XV et XVL.) 


Parmi les monuments qui sont entrés au Musée du Louvre en 
1898, figure un torse de femme en pierre calcaire, trouvé près 
de Vourla, dans le voisinage de l'ancienne Clazomène!. C’est 
un don de M. Paul Gaudin, directeur des chemins de fer français 
de Smyrne-Cassaba, qui a déjà contribué, par de fréquentes 
libéralités, à l’accroissement des collections relevant du dépar- 
tement des Antiquités grecques et romaines, M. Gaudin m'avait 
montré ce torse à Smyrne, en avril 1898. Il a bien voulu à ce 
moment faire exécuter les photographies reproduites par notre 
planche XV. 

Le torse du Louvre appartenait à une statue plus petite que 
nature ; il mesure en l’état actuel 0",62 de hauteur. La matière 
mise en œuvre par le sculpteur est un calcaire à grain très fin, 
très serré, d’un ton gris jaunâtre, ct qui offre d'excellentes 


4. l'est mentionné en ces termes par MM. Héron de Villefosse et Michon : 
« No 38. Torse de femme vêtue d'une tunique et d’un manteau plissé, passé en 
écharpe. Les cheveux tombent dans le dos, et forment deux boucles de chaque 
côté. La main gauche, ramenée sur la poitrine, tient un oiseau. Style archaïque. 
Clazomène, » Département des anliquilés grecques et romaines, Acquisitions 
de l'année 1898. Cf. Jahrbuch des arch. Inst. ; Arch. Anzciger, XIV, 1899, 
p.148. M. Gaudin m'a écrit récemment qu'il avait pu retrouver les pieds de la 
statue. Je regrette de n'avoir pas encore connaissance de ce morceau au mo- 
ment où je corrige les épreuves du présent article. 
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qualités plastiques. On s’explique ainsi l'emploi tardif de la 
pierre calcaire, en un temps où les artistes des îles et de l'Ionie 
faisaient certainement usage du marbre. Au reste, ce n’est là 
qu’une survivance d'habitudes, car une série déjà nombreuse de 
monuments nous apprend que le travail du tuf a précédé celui 
du marbre en Îonie et dans les pays voisins ‘. Pour Clazomène, 
le fait est attesté par une stèle donnée au Louvre par M. Paul 
Gaudin, et qui reproduit le type connu par les stèles de Mar- 
seille et de Cymé, celui d'une femme assise dans une niche, 
les mains posées sur les genoux * (pl. XVI). Le sculpteur qui, à 
une date plus récente, taillait dans la pierre calcaire la statue du 
Louvre, ne faisait donc que suivre une tradition familière aux 
anciens ateliers clazoméniens. 

La description du type n’exige pas un long commentaire. C'est 
une divinité féminine, où l’on n'hésite pas à reconnaître Aphro- 
dite, tenant une colombe de la main droite ramenée vers la poi- 
trine, et relevant de la main gauche les plis de son chiton. Or 
retrouve là, dans ses traits essentiels, le type qui nous estconnu 
par des terres cuites archaïques de Rhodes, et par leurs répliques 
phéniciennes *. Un autre rapprochement s'impose. Il est difficile 
de ne pas évoquer le souvenir de la statue d’Aphrodite du Musée 
de Lyon, trouvée à Marseille, et dont l'origine ionienne est 
aujourd'hui hors de doute‘. L’attribut est le même, avec cette 
différence que l’Aphrodite de Lyon porte la colombe posée sur le 


1. Ainsi les stèles phocéennes de Marseille (Conze, Arch. Anzeiger, 1866, 
pl. B; Heuzey, Catal. des figurines antiques, p. 239 ; Benndorf, Jahreshefte des 
oesterr. arch. Inst., IT, p. 33), et celles de Cvmé (S. Reinach, Bull. de 
corresp. hellén., XITI, 18389, p. 543-560). Cf. la niche votive en calcaire prove- 
nant d'Amorgos, et publiée par G. Treu, Jahreshefte des oeslerr. arch. Inst., II, 
p. 208, fig. 102. 

2. Elle est décrite sous le no 43 dans Ia liste des acquisitions du Musée du 
Louvre citée plus haut. Pour l'interprétation du monument, nous renvoyons à 
l'article de M. S. Reinach. 

3. Heuzey, Catal. des figurines antiques, p. 229, pl. 12, 5 ; Longpérier, Musée 
Napoléon III, pl. XXVI. Cf. Pottier, Les statuettes de terre cuite, p. 35, 
fig. 14. 

4. F. Lenormant, Gaz. arch., 1876, pl. XXI, p. 133 ; Bazin, L’Aphrodile mar- 
seillaise du Musée de Lyon. Cf. notre Hist. de la Sculpture grecque, I, fig. 90. 
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poing, tandis que celle du Louvre la tient à. pleine main, le 
ventre de l'oiseau posant sur la paume et sur les doigts. D’autie 
part, si les deux statues sont également vêtues du costume ionien, 
l'ajustement n'est pas identique. La première porte un costume 
qu'il est facile de définir : c’est le chilon à manches, avec l’hima- 
tion. La seconde mérite, à ce point de vue, quelque attention. 

Les pièces du costume sont celles que nous ont fait connaître 
plusieurs des statues féminines de l'Acropole d'Athènes, et qui 
ont fait l’objet d’une étude minutieuse de M. Lechat'. Le vèête- 
ment de dessous est le chiton ionien, fait d’une seule pièce 
d'étoffe, plus ample que le vieux peplos hellénique, mais qui se 
porte à peu près de la même manière. M. Kalkmann en a donné 
une explication fort simple et très rationnelle*. Il ne saurait plus 
être question de distinguer ici, comme l’avait proposé M. Lechat, 
deux parties indépendantes l’une de l’autre, le chiton et le chito- 
niskos, qui serait, dans le cas présent, une sorte de pèlerine 
ajoutée au chilon, comme dans les statues de l’Acropole 
d'Athènes auxquelles s’appliquait la démonstration de M. Le- 
chat*. La partie du vêtement qui apparaît au-dessus du manteau 
est bien l’apoptygma du chiton, rabattu sur la poitrine, et dont 
on aperçoit plus bas le bord inférieur, à la hauteur de la cein- 
ture. Tendu sur la gorge, il n’a pas d'ouverture du côté gauche, 
où l’étoffe enveloppe étroitement l'épaule. On imagine sans peine 
qu’il doit être ouvert sur le côté droit, et atlaché à l’aide d’une 
agrafe. Une des statues de l'Acropole, celle qui reproduit un 
type de xoanon, et porte le peplos dorien par dessus le chiton*, 
peut nous aider à faire comprendre cet ajustement, car en fait, 
comme le remarque justement M. Kalkmann, ce vêtement ne 
diffère guère du peplos dorien que par son ampleur. 


1. Bulletin de corresp. hellén., XIV, 1890, p. 301-323. 

2, Kalkmann, Zur Tracht archaischer Gewandfiguren, in Jahrbuch des arch. 
Inst., XI, 1896, p. 30 et suivantes. 

3. Ainsi celle des Musées d'Athènes, pl. IT. M. Lechat a d’ailleurs renoncé lui- 
mème, de fort bonne grâce, à maintenir une explication qu'il n'avait pas été le 
seul à adoptér. Revue des Études grecques, 1896, p. 450. 

4. Antike Denkmaeler, 1, pl. 19, 2; Musées d'Athènes, pl. X. 
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Nous avons donc sous les yeux, très simplifiée quant à l'exé- 
cution, une forme de vêlement de dessous que nous connaissions 
déjà par les statues d'Athènes. Les mêmes particularités s’y 
retrouvent. Comme dans les marbres d’Athènes, la bordure du 
col se répète au bord del apoptygma, sans toutefois se prolonger 
le long du bras. Le sculpteur ionien a aussi observé et rendu à 
sa manière un détail dont les sculpteurs attiques ont tiré un 
heureux parti. L'agencement du manteau, passant sous le bras 
gauche, a pour effet de retrousser le bord de l'apoptygma, de 
telle façon que la partie libre, tombant sur le bras, prend l’appa- 
rence d’une manche‘. On sait comment les artistes altiques 
traduisent cette disposition en élageant sur l’avant-bras une 
chute de plis d’aspect fort élégant. L'artiste ionien s’en est tenu 
à une indication très sommaire, et simplifiée à l'extrême. La 
partie libre de l'apoptygma forme une sorte de pan à angle 
arrondi, tout uni, tombant tout droit, et, si l’on n’était averti, 
on pourrait croire que l’étoffe est fendue pour laisser passer le 
bord du manteau. Il y a là un curieux parti-pris, et un exemple 
remarquable des libertés que la sculpture archaïque se permet 
en malière de costume. 

La forme du manteau est fort connue. C’est l’himation, dont 
MM. Lechat et Kalkmann ont montré l’origine ionienne. On 
sait assez quel rôle il joue dans le vêtement des statues féminines 
de Délos et d'Athènes, et il est inutile de revenir sur une ques- 
tion souvent traitée. Nous n'’insisterons pas davantage sur la dis- 
position de la chevelure, étalée en nappe sur le dos, et d'où se 
détachent deux boucles qui tombent sur les épaules. Notons seu- 
lement que, sur le revers de la statue, l'exécution est très sim- 
plifiée. N’était la division assez marquée des nattes, elle rappel- 
lerait plutôt le faire des anciennes statues de tuf, comme le buste 
crélois d’Éleutherne ou la statue arcadienne d'Hagiorgitika”, 


1. Lechat, Bull, de corresp. hellén., XIV, 1890, p. 309. 

2. Statue d'Éleutherne, Joubin, Rev. arch., 1893, I, pl. 3 et 4,p. 10; Loewy, 
Reale Accademia dei Lincei, 21 juin 1894, p. 602. Statue d'Hagiorgitika, 
V. Bérard, Bull. de corresp. hellén., 1890, p. 382, pl. XI, 
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que la technique raffinée des statues athéniennes. Par devant, le 
rendu des boucles est plus soigné, et les bords des rubans plissés 
qui les figurent ont été comme ravalés au ciseau, afin d'obtenir 
une apparence de modelé. 

Pour établir la date du monument, il n’y a pas lieu, croyons- 
nous, de faire entrer en ligne de compte l'indication de la prove- 
nance. Tout ce qu'on peut affirmer, c'est que, ayant été trouvé à 
Vourla, c’est-à-dire dans le voisinage de la voie des tombeaux 
qui aboutissait à l'ancienne Clazomène, et d’où sont sortis plu- 
sieurs des sarcophages de terre cuite peinte si souvent étudiés, il 
est antérieur au moment où les Clazoméniens quittèrent la terre 
ferme pour s'établir dans l’île actuelle de Saint-Jean. M. S. Rei- 
nach a proposé de placer vers 540 la date de cette émigration". 
Mais nous ne pensons pas qu'on puisse la faire remonter si haut, 
Un des sarcophages de Clazomène appartient certainement à la fin 
du vie siècle ‘: une stèle funéraire de Vourla, portant une inscrip. 
tion, est peul-être plus récente:, et les faits archéologiques jus- 
tifient ainsi l'opinion de M. Labahn, qui fait descendre jusqu'aux 
premières années du v° siècle la date de l'exode des Clazomé- 
niens‘. Les caractères de style fournissent seuls des points de 
repère chronologiques. Or, la pose du bras gauche, tombant 
avec rigidité le long du corps sans être détaché, celle du bras 
droit replié contre la poitrine, sont des témoignages indé- 
niables d’archaïsme. Le torse du Louvre ne saurait être de 
beaucoup postérieur au milieu du vre siècle. 

Le principal intérêt de notre monument, c'est de nous montrer, 
en pays ionien, un type étroitement apparenté à celui des statues 
féminines de Délos et de l’Acropole d'Athènes. Au sujet des 
statues déliennes, M. Homolle posait déjà la question de l'ori- 
gine du type, et désignait les écoles insulaires de Naxos et de 


1. S. Reinach, Revue des Études grecques, 1895, p. 165.' 

2, Antike Denkmaeler, I, pl. 25; cf. Poltier, Catal. des vases antiques, 
p. 515. 

3. Judeich, Athen. Mittheil., XV, 1890, p. 310. 

4. Labahn, De rebus Clazomeniorum, p. 8. 


318 REVUE ARCHÉOLOGIQUE 


Chios comme celles qui ont le plus contribué à le développer‘. 
Depuis ce moment, quelques nouveaux indices sont venus con- 
firmer celte théorie. M. Conze a publié, en 1898, les dessins de 
deux torses archaïques de Chios*, esquisses très sommaires, 
simples croquis pris sur un carnet de voyage, etoù il est cependant 
possible de reconnaître des statues assez voisines pour le type, 
sinon pour le geste, de celles qui nous occupent. De sou côté, 
M. Mylonas a fait connaître un bronze du Musée impérial otto- 
man trouvé en Troade, et, en le commentant, il revendique pour 
les écoles grecques d'Asie Mineure l'invention de ce type sta- 
luaire*. Exécuté dans une villé voisine de Chios, et pour ainsi 
dire dans la zone d’influence de l’école chiote, le torse de 
Clazomène témoigne, à n’en pas douter, que ce type a été en 
faveur dans les ateliers proprement ioniens. M. Heuzey l'avait 
pressenti, en reconnaissant, derrière les imilalions phéniciennes 
des terres cuites ioniennes, « une grande sculpture primitive, 
aux formes monumentales, dont elles ne sont qu’une branche 
populaire, mais qu'elles représentent excellemment » 4. La dé- 
couverte d'une de ces statues ioniennes, dont les terres cuites 
rhodiennes et phénico-grecques nous offrent comme des réduc- 
tions, était donc depuis longtemps prévue. Aujourd'hui, le fait est 
positivement acquis. | 

Que la statue clazoménienne relève d’une tradition purement 
ionienne, personne nele contestera. Il suffit, pour s’en convaincre, 
de la comparer d’un coup d'œil aux statues de Délos ou d’A- 
thènes. On relèvera immédiatement des différences de style que 
la date plus ancienne de notre monument ne suffit pas à expli- 
quer, et qui résident surtout dans la conception de la forme, 
dans les procédés d'exécution. Îl n’y a ici aucune trace de cette 
virtuosité de technique où se complaisent les sculpteurs des îles 


4. Homolle, De antiquissimis Dianae simulacris Deliacis, p. 85. 

2. Athen. Mittheil., XXIIT, 1898, p. 155-156. 

3. Mylonas, Ileoi rñç narpiôoc toù tÜmou Tv apyaïnv tic ’Axporéewc ayakux- 
tuwv. Extrait du Parnassos, Athènes, 1899; cf. S. Reinach, Répertoire de la stat. 
gr. el rom., II, p. 283, fig. 2. 

4. Heuzey, Catal. des figurines antiques du Louvre, p. 222. 
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et ceux d'Athènes. Ce qui frappe tout d’abord, comme un carac- 
ère dominant, c'est un parti-pris évident de simplification. L’ar- 
tisle ionien ne s’attarde pas aux minuties ; 1l résume. Examinez 
par exemple les plis du manteau; ils sont largement et nettement 
découpés, sans autre travail que celui qui est strictement néces- 
saire pour en accuser les contours, pour souligner le feston 
dessiné par les replis du bord inférieur. La franchise d'exécution, 
la volonté de souligner les lignes essentielles en procédant par 
des accents très fermes, voilà des caractères que l’on retrouve 
dans les bas-reliefs des colonnes sculptées du vieil Artémision 
d'Éphèse, et dans l’œuvre capitale de l’archaïsme ionien, dans la 
frise du Trésor des Cnidiens. Un autre trait à relever, c'est la 
solidité des proportions, que rendent très sensible la forte car- 
rure el les formes massives du corps. On se rend très bien 
compte que la statue intacte devait avoir des proportions plutôt 
courtes qu'allongées, et c'est encore là un des caractères de la 
plastique ionienne. M. Pottier a protesté, avec raison, contre 
l'idée erronée qui prête aux artistes de l’Ionie un goùt exagéré 
pour les formes sveltes et élancées ; la peinture de vases fournit 
en effet des arguments décisifs pour combattre cette théorie !. Si, 
à ces principes de style très nettement affirmés, on compare ceux 
qui prévalent dans les îles et en Attique, si l’on se rappelle les 
raffinements d'exécution des statues de l’Acropole d'Athènes, on 
se convaincra facilement que la virtuosité de style chère aux 
insulaires et aux Attiques n'a pas pris naissance en Asie Mi- 
neure. Elle s'est développée à Chios, dans les Cyclades, là où le 
travail du marbre, inauguré de bonne heure, a conduit les 
sculpteurs à épuiser toutes les ressources de cette technique 
nouvelle. C’est de là qu'elle à passé en Attique. Le torse de 
Clazomène nous révèle un style plus large et plus simple, où l’on 
peut reconnaître en toute certitude celui de l’archaïsme propre- 
ment ionien. | 
Max. CozciGnon. 


41. Pottier, Catalogue des vases antiques du Louvre, II, p. 510. 
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(PL. XVIT-XX.) 


I 


« Îl est quelques artistes, dit Pline, dont il serait impossible 
d'énumérer toutes les productions; témoin Lysippe, auteur, 
dit-on, de quinze cents morceaux, tous d'une perfection telle 
qu'un seul suffirait pour illustrer un sculpteur. On en sut le 
nombre après sa mort quand son héritier ouvrit son coffre; car 
il avait coutume, sur le prix qu'il recevait pour chaque figure, 
de mettre à part un denier d’or". » 

Comme l'a reconnu Brieger et comme on l’admet générale- 
ment aujourd’hui, cette histoire a été empruntée par Pline à 
l'ouvrage de Douris de Samos, qui, vers l’an 300 avant J.-C., 
composa, sur les peintres et les sculpteurs, des livres où les anec- 
dotes et les bons mots tenaient une grande place. Né vers 340, 
Douris était contemporain de Lysippe, bien que plus jeune, et 
quelque méfiance que puisse inspirer son récit, on doit tout au 
moins en conclure que l'heureuse fécondité de Lysippe provo- 
quait l'admiration des hommes de son temps. Sculpteur attitré 
d'Alexandre le Grand et de sa cour, entouré de nombreux élèves, 
Lysippe dut être surchargé de commandes, non seulement pen- 
dant la courte vie du conquérant, mais pendant les vingt dernières 
années du 1v° siècle, où son activité ne paraît pas s'être ralentie*. 
Des quinze cents morceaux que lui attribuait Douris, beaucoup 


4. Pline, XXXIV, 37 (trad. Littré, t. IT, p. 435). 
2. Voir Jex Blake et Sellers, Piiny's chapters, p. xevin. 
3. Cf. Loewv, Athen. Mittheil., 1885, p. 149. 


: 


D) 
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pouvaient être seulement des œuvres d'atelier; beaucoup d’autres 
élaient sans doute des groupes considérables où chaque figure 
d'homme ou d'animal comptait pour un « morceau »; enfin, le 
goût des Grecs pour l'exagéralion nous autorise peut-être à 
réduire de moitié le chiffre auquel l’anecdote du coffret avait 
donné créance. Il n’en reste pas moins que Lysippe fut un travail- 
leur acharné, doué d’une facilité extraordinaire, fecundissimae 
artis, suivant l’expression de Pline’. 

Les textes littéraires nous renseignent, avec plus ou moins de 
précision, sur une quarantaine d'œuvres de Lysippe, loutes en 
bronze, à savoir trois grandes compositions (les Travaux d’Her- 
cule, Alexandre et ses compagnons au Granique, la chasse au 
lion d'Alexandre), quatre figures de Zeus, une de Poseidon, 
une de Dionysos, une d'Hélios, une d’Apollon, une d'Hermès”, 
une d'Éros, une de Satyre, une de Kaiïros, cinq d'Héraklès, 
trois d'Alexandre, douze portraits divers, sept athlètes, cinq 
animaux, auxquels il faut ajouter les Muses de Mégare*, une 
joueuse de flûte ivre’, une statue de la poétesse Praxilla et 
peut-être une Artémis à Sicyone. J'ai mentionné à part les images 
de femmes attribuées à Lysippe, parce que les historiens de l'art 
semblent y avoir donné trop peu d'attention. On croirait, à les 
lire, que Lysippe n’a représenté que des hommes et des animaux, 
que cet artiste, épris de beauté et d'élégance, a dédaigné comme 
par principe les grâces féminines. S'il en élait ainsi, les anciens 
n'auraient pas manqué de nous l’apprendre; or, ils n'ont rien 
dit ni même insinué de tel. S'ils ont mentionné de préférence les 
statues viriles de Lysippe, c'est sans doute qu'elles plaisaient 
davantage et que Praxitèle, à leurs yeux, avait réalisé l'idéal de 
la beauté de la femme au point qu'il n’y restait rien à ajouter. 


1. Pline, XXXIV, 61. 

2. Groupe d'Apollon et d’Hermès à Thespies; cf. Jamot, Bull. de Corr. Hel- 
lén., t. XV, p. 400. 

3. Pausanias, 1, 43, 6. 

4, Temulenta tibicina, sans doute une Mérade (Pline, XXXIV, 63). 

5. Tatien, C. Graec., 52. 

6. Pausanias, II, 9, 6. 
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Mais nousnesommes même pasen droit d'en conclure que Lysippe 
ait sculpté moins de figures féminines que de figures viriles; la 
seule chose certaine, c'est que nous sommes mieux informés 
des secondes que des premières, dont tout porte à croire que le 
nombre était considérable dans une œuvre qui comprenait des 
centaines de monuments. 

Comme l’action profonde de Lysippe sur l’art hellénislique et 
sur l’art romain nest conteslée de personne, il est, a prion, 
vraisemblable que nos Musées renferment beaucoup de statues 
de femmes qui sont des copies ou des imitations des modèles 
créés par lui. C’est ce dont la critique contemporaine ne parait 
pas avoir souci. M. Collignon, il est vrai', entrevoit l’imitation 
d’une Muse de Lysippe dans la Melpomène du Vatican *, qui pose 
son pied gauche relevé sur un support, motif prêté par le sculp” 
teur de Sicyone à un Poseidon et à un athlète (le prétendu Jason 
du Louvre); mais ce geste, précisément, convient plutôt à un 
homme qu’à une femme et c’est donc encore aux types virils de 
Lysippe que M. Collignon a songé quand il a consenti à recon- 
naître son influence sur une statue féminine d’époque romaine. 
M. Emmanuel Loewy, auteur de la seule monographie que nous 
possédions sur Lysippe, ne dit pas un mot de ses statues de 
femmes. La plupart des archéologues allemands font de mème 
et nous verrons avec quel parti-pris ils rapportent au seul Praxi- 
tèle les plus admirables types féminins que la sculpture hellé- 
nistique nous ait transmis. 


Il 


Si nous voulons chercher, dans le vaste trésor de la statuaire 
antique, des images de femmes lysippéennes, nous devons néces- 
sairement prendre pour point de départ celles des sculptures 
romaines où l’on est en droit de reconnaître des copies exactes, 
des fac-similés d'œuvres de Lysippe*. Or, ces sculptures sont en 


1. Collignon, Hist. de la sculpt., t. II, p. 422. 
2. Clarac, p, 268, 3, R. 
3. Il n'est pas impossible que les fragments de bronze trouvés à Thespies 
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très petit nombre et je crois même, à parler rigoureusement, 
qu'il n’y en a qu’une, Assurément, l’on est assez d'accord pour 
rapporter à Lysippe l’invention de types comme l’Hercule Far- 
nèse, l'Hercule assis, le Poseidon du Latran, l'Éros bandant son 
arc, l'Hermès assis de Naples, l’Ésope de la villa Albani et diverses 
images d'Alexandre le Grand'; mais s’agit-il d’imitations plus ou 
moins libres ou de copies? C'est ce qu'on ne saurait décider; 
même dans le cas de l’Éros bandant son arc, dont il existe plu- 
sieurs répliques dérivant d’un original en bronze*, l'identifica- 
tion, déjà proposée par Visconti, de cet original avec l'Éros de 
Lysippe à Thespies, n'est, après tout, qu’une hypothèse vraisem. 
blable. Il n’en est pas de mème de la statue de l'Apoxyomène 
découverte à Rome en 1849 et de la statue d'Agias découverte à 
Delphes en 1894. La première a été saluée dès le lendemain de 
la trouvaille, par Canina et Braun”, comme une copie du destrin- 
gens se de Lysippe qui, exposé par Agrippa devant ses thermes, 
fut transporté au Palatin par Tibère et rendu ensuite, sur les 
réclamations du peuple romain, à la place qu'il occupait d’abord*. 
JL n'est pas surprenant qu’une statue aussi appréciée, objet d'une 
dispute bruyante entre l’empereur et le peuple, ait été copiée 
fidèlement à Rome et l’on a même lieu de s'étonner qu'on n'en 
ait encore retrouvé qu'une seule réplique. Quant à la statue 
d'Agias, la célébrité en est toute récente; elle est due à une 
heureuse découverte épigraphique de M. Erich Preuner ‘ qui a 


par M. Jamot, entre autres un bras d'un excellent travail, ne soient les débris 
d'un groupe original de Lysippe (Bull. de Corr. Hellén.,t. XV, p. 381 etpl. XV); 
mais peut-on se faire une idée suffisante du style d’un artiste d’après un pied, 
un bras et une main ? 

1. Voir Collignon, Hist, de la sculpt., t. Il, p. 412 et suiv.; Emm. Loewy, 
Lysipp und seine Stellung in der griech. Plastik, Hambourg, 1891. 

2. Furtwaengler, ap. Roscher, Lexikon, t. I, p. 1368. 

3. Canina, Bullettino, 1849, p. 161 ; Braun, Annali, 1850, p. 223. Sur les 
réserves futiles de Canina, cf. Friederichs-Wolters, Gipsubgüsse, p. 449. 

4. Pline, XXXIV, 37. 

5. Erich Preuner, Ein Delphisches Weihgeschenk, Leipzig, 1900. J'ai annoncé 
la découverte de M. Preuner dans la Revue critique (1900, I, p. 126), la Revue 
archéologique (1900, I, p. 144) et les Comptes rendus de l'Académie des Ins- 
criplions (1900, p. 7). J'admire l'ars nesciendi de mon ami‘M. 'Lechat qui, 
commentant bien plais tard la même découverte (Revue des Études anciennes, 
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établi, sans contestation possible, qu’elle est la copie d'une statue 
de bronze faite par Lysippe vers 338 pour Pharsale, copie exécu- 
tée en marbre peu d'années après la fonte de l'original. 

Nous possédons donc deux copies certaines d'œuvres de Ly- 
sippe, l’une d'époque grecque et contemporaine du maître, l'autre 
romaine et des premiers temps de l'ère chrétienne. Entre ces 
deux documents, considérés comme pouvant nous apprendre les 
caractères distinctifs du style de Lysippe, il semble, au premier 
abord, quel’hésitation ne soit pas permise; que c’est dans l'Agias, 
non dans l’Apoxyomène, que nous devons chercher la manière 
de l'artiste, l’accent personnel et la marque de son génie. Cette 
conclusion, toutefois, serait erronée et nous croyons pouvoir 
affirmer, malgré les apparences, que seul l'Apoxyomène de Rome 
nous offre toule garantie d'exactitude. En effet, d’une manière 
générale, il ne peut être question, au 1v° siècle, d’une copie par- 
faitement fidèle et, pour ainsi dire, mathématique. L'art grec, 
encore dans sa période de création, savait alors imiter, mais non 
copier. Sans aller jusqu'à dire, avec M. Furtwaengler,qu'il n'y eut 
de copies proprementdites qu’à partir due siècle avant notreère!, 
nous pouvons considérer comme certain qu’on n'exécuta de co- 
pies exactes que du moment où l’on sut procéder à des surmou- 
lages. Or, Pline nous apprend que l'invention du moulage sur 
nature et celle du surmoulage des statues étaient attribuées à 
Lysistratos, frère de Lysippe : Hominis...imaginem gypso e facte 
ipsa primus omnium expressit ceraque ineam formam qypstinfusa 
emendare instituit Lysistratus Sicyonius, frater Lysippi.… Idem 
et de signis effigies exprimere invenit*. Je sais bien que ce pas- 
sage soulève des difficultés et que certainscommentaleurs veulent 
rapporler idem à un artiste beaucoup plus ancien, Boutade de 
Sicyone, dont il est question dans la phrase précédente ; mais 


juill.-sept. 4900, p. 195), ne fait aucune mention des trois articles qui ont paru, 
en France, avant le sien. 

1. Cf. Furtwaengler, Ueber Statuenkopien im Allerthum, Munich, 1896, 
cf. Revue critique, 1897, [, p. 46. 

2. Pline, XXXV, 153. 
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quelque confusion qui puisse s'être glissée dans le texte de 
de Pline, il est de fait que nous n'avons aucune trace, antérieu- 
rement à la fin du 1v° siècle, de petits bronzes surmoulés en terre 
cuite et qu’en revanche les exemples les plus anciens que nous 
connaissions de ces surmoulages, à savoir les produits de la fa- 
brique de Smyrne, reproduisent précisément, comme l'avait 
déjà vu Olivier Rayet, des œuvres de Lysippe et de son école”. 
Le surmoulage est un procédé très simple qui a pu être connu 
longtemps avant qu’on songeäl à l'appliquer d’une manière cou- 
rante et rien ne s’oppose à ce que nous admettions, avec l’auteur 
suivi par Pline, que cette pratique moins artistique qu'industrielle 
n'ait commencé à prévaloir qu'après l’époque d'Alexandre, alors 
que le goût de l'archéologie ct, par suite, celui des reproductions 
fidèles, naissait et se répandait dansie monde grec. C'est surtout 
à parir du 1** siècle avant notre ère que les besoins de luxe des 
conquérants romains, leur désir d’orner leurs villas et leurs 
jardins d'images rappelant les chefs-d’œuvre de l’art classique, 
donnèrent naissance à de véritables écoles de copistes, dont 
beaucoup n'hésitaient pas à signer leurs statues, sans rappeler 
le nom de l’auteur du modèle, comme le firent Pasitélès et Sté- 
phanos. Ainsi s'explique que tant d'œuvres de premier ordre, 
comme l’Héraklès de Glycon, le torse du Belvédère, le Cou- 
reur d'Agasias, portent les signatures d’artistes d’ailleurs incon- 
nus : ce sont de simples copistes, consciencieux souvent Jusqu'à la 
sécheresse, qu’on eût beaucoup étonnés en leur prédisant que les 
modernes feraient à leurs marques de fabrique une place d'hon- 
neur dans l’histoire de l’art”. La plupart de ces statues signées, 
celles aussi où l’existence de plusieurs exemplaires identiques 
révèle des copies obtenues à l’aide de moulages, dérivent d’ori- 
ginaux en bronze, ce qui ne me semble pas avoir été encore 
remarqué. Îl est pourtant aisé d’en deviner la raison. Une statue 
de bronze pouvait ètre surmoulée sans inconvénients; le texte 


1. Voir mes Esquisses archéologiques (Paris, 1888), p. 215 et suiv. 
2. L'idée que j’exprime ici m'a été suggèérée par mon frère Théodore, qui se 
propose de la développer prochainement dans un mémoire spécial, 
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célèbre de Lucien, sur l’Hermès de l'Agora que les sculpteurs 
empoissaient et moulaient tous les jours", concerne une statue 
de bronze, et il n'y a pas d'apparence qu'on eût permis de trailer 
ainsi une statue de marbre, dont la polychromie délicate n'aurait 
pas résisté à l'opération. Aujourd'hui même, où les procédés de 
moulage ont réalisé tant de progrès, les directions des Musées 
d'Athènes et de Constantinople refusent non sans cause de lais- 
ser mouler les Képz9 de l’Acropole et les sarcophages de Sidon*! 
Il n'existe pas, à ma connaissance, une seule statue antique que 
l'on puisse considérer comme la copie exacte d'un original de 
marbre, sans doute parce que les copistes du re° siècle et de 
l'époque suivante n’en possédaient pas de moulages. L’Aphro- 
dite de Cnide nous est mal connue par des imitations qui pré- 
sentent de sensibles divergences; en revanche, nous possédons 
la Vénus de Médicis — qui reproduit sans nul doute unoriginalde 
bronze * — et de nombreuses répliques concordantes de la même 
statue. On s’est souvent demandé pourquoi nos Musées sont 
remplis de copies de la Vénus de Médicis alors que celles de 
l'Aphrodite de Cnide y sont rares; Stephant a été tenté de con- 
clure de là, malgré le témoignage des monnaies, que la statue 
de Florence reproduisait seule le célèbre marbre de Praxitèle‘. 
Ce que nous venons de dire résout la difficulté et comporte des 
conséquences très importantes pour l'histoire de l'art. Ainsi 
nous croyons pouvoir affirmer désormais — ce dont l'aspect des 
plis de la draperie aurait dù depuis longtemps nous convaincre 
— que la statue dite Vénus Genitrix, dont les répliques sont 
très nombreuses, reproduit un bronze du v' siècle el non, comme 
on l’a prétendu, un marbre d'Alcamène ou de Praxitèles. 


1. Lucien, Jup. trag., 33. 

2. Cf, Revue crit., 1897, I, 47, où j'ai déjà fait valoir cette considération. 

3. Milani, dans la Strena Helbigiana, attribue cet original de bronze à Praxt 
tèle, La plupart des archéologues y ont vu la copie d’un marbre de l'école de 
Praxitèle, 

4. Voir mon article de la Gazette des Beaux-Arts, février 1888, p. 89. 

5. J'ai proposé d'attribuer l'original de cette statue à Callimaque (Revu 
crit., 1899, IT, p. 277), opinion que je compte motiver un jour avec détail. 
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Je ne puis clore cette parenthèse sans dire un mot de la copie 
de la tête de la Niké de Paeonios, récemment découverte par 
M. Amelung à Rome dans la collection de M'e Hertz‘. Tout le 
monde sait qu’à la statue originale, exhumée en 1875 à Olympie, 
il manque tout le visage; seule, une partie de la chevelure s’est 
conservée, sur le côté et au revers de la tête. L’arrangement de 
cette chevelure est tout particulier, unique même dans l’art grec, 
el c'est précisément ce détail qui a appelé l'attention de M. Ame- 
lung sur la tête intacte de la collection Hertz. Vérification faite, 
il s’est trouvé que les dimensions de cette lète concordaient avec 
celles de la Niké et l’on a eu raison, au Musée de Dresde et 
ailleurs, de placer un moulage de cette copie partielle sur celui 
du torse original. Mais cette copie très soignée de la tête de la 
Niké n’a pas été sculptée d’après un moulage, qu’il eût, d’ail- 
leurs, été bien difficile d'exécuter, la statue étant placée sur un 
piédestal haut de plusieurs mètres. On a bientôt reconnu que 
le copiste, malgré ses efforts, avait mal compris l’arrangement 
des cheveux et du large bandeau qui les recouvre en partie; tra- 
vaillant à distance de son modèle, il a commis des erreurs que 
révèle la comparaison des deux moulages. S'il avait eu un mou- 
lage de la tète sous les yeux et à portée de sa main, ces erreurs 
scraient inexplicables. Aïnsi, l'argument tiré de la réplique de la 
tête de la Niké confirme notre opinion, loin d’y porter atteinte, 
et nous croyons pouvoir maintenir, en principe, que seuls Les 
bronzes célèbres ont été moulés, à l'exclusion des marbres qui 
ont été copiés. Or, si cette opinion est fondée, il en résulte une 
conséquence intéressante en ce qui concerne Praxitèle et Ly- 
sippe. Le premier de ces artistes a surtout travaillé le marbre; 
aussi les répliques de ses œuvres sont-elles rares et n’ont-elles 
exercé qu'une influence indirecte sur le développement de l’art 
hellénistiqueet gréco-romain. Lysippe, en revanche, n’est connu 
qu’à titre de bronzier; s’il a sculpté le marbre, les anciens ne 


1. Rimische Mittheilungen, t. IX, p. 162, pl. VII. Cf, Treu, Olympia, t. 111, 
p. 188, 192. 
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nous en ont rien dit et le silence de Pline à cet égard permet de 
croire quil ne l’a point fait. Ses très nombreuses statues de 
bronze, reproduites par le surmoulage, devaient tout naturelle- 
ment inspirer des centaines de copistes et des centaines d'imi- 
tateurs ; d'où le caractère lysippéen de tant d'œuvres postérieures 
à Alexandre. La popularité du maître de Sicyone s'explique 
peut-être en partie par le fait qu'il était de tous le plus facile à 
copier. 


III 


Revenons maintenant aux deux copies certaines que nous pos- 
sédons d'après des statues de Lysippe. Celle de Delphes, exécutée 
au 1v° siècle, n’est assurément pas une copie mathématique; le 
modelé n’y révèle pas l'influence d’un original en bronze et 
M. Homolle y a très justement signalé, en particulier dans les 
trails du visage, des caractères du style de Scopas. IL ne sert de 
rien de dire, à ce propos, que Lysippe, dans sa jeunesse, a pu 
imiter Scopas‘. Suivant un témoignage, il se disait l'élève du 
Doryphore de Polyclète; suivant un autre, il prétendait n’avoir 
reçu de leçons de personne et être l'élève de la nature. Or, n'être 
l'élève de personne, c’est presque toujours être l'imitateur de tout 
le monde. Un artiste estle fils de sontemps, dontles œuvres acces- 
sibles à son étude lui servent de modèles; l'originalité dont plu- 
sieurs se sont largués et se targuentest une illusion.Cela apparait 
nettement quand on considère une série un peu longue d'œuvres 
d'art classées dans l’ordre chronologique : il n’y ani saut brusque, 
ni solution de continuité. Mantegna est impossible au x1x° siè- 
cle, comme Delacroix au xv°. Mais Lysippe, né et formé dans 
le Péloponnèse, à Sicyone, travaillant exclusivement en brome, 
a dû tout naturellement subir l'influence des bronziers de son 
pays plulôt que celle des marbriers de l’Attique. Si la stalue 


1. Cette influence de Scopas sur Lysippe a été affirmée par M. Furtwaengler, 
Aleisterwerke, p. 520. M. Collignon se contente judicieusement de dire : « Les 
deux maîtres ont un trait commun : le sens du pathétique » (Hist. de la sculpt., 
Il, p. 440). Or, le sens du pathétique est un caractère de l’art de leur temps; on 
ne peut y voir une qualité individuelle, 
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d'Agias à Delphes offre des traits qui rappellent Scopas, cela 
tient simplement à ce qu’elle est l’œuvre d'un marbrier, du reste 
assez médiocre, qui, en copiant le bronze de Lysippe, s'est sou- 
venu des leçons de ses maîtres et a interprété à sa manière, ou 
plutôt à la leur, l'original métallique qu'il était chargé de repro- 
duire. L’examen des copies de tableaux de la Renaissance, exé- 
cutées avant l'invention de la photographie, en particulier des 
copies de tableaux italiens par des maîtres flamands, montre 
assez combien le travail du copiste, même le moins capable 
d'invention, est imprégné du style de l’école où il a été formé. 
Entre l’Agias de Delphes, antérieur à la pratique du moulage, et 
l’'Apoxyomène de Rome, reproduction servile d'un surmoulé, il 
y a toute la distance qui sépare une copie contemporaine de la 
Joconde, exécutée à l’aide d’une photographie de Braun, des ré- 
pliques inexactes du mème chef-d'œuvre, datant du xvre siècle, 
qui se voient aux Musées de Madrid, de Munich et ailleurs. Dans 
l’Apoxyomène de Rome, l'influence du bronze se trahit pour 
ainsi dire à chaque muscle; la copie a beau être en marbre, elle 
produit un effet de sécheresse toute métallique. C’est l'œuvre d’un 
praticien dont le talent a consisté surtout à se dépouiller de toute 
personnalité et à reproduire servilement le plâtre qui lui tenait 
lieu de l'original. Aussi ferons-nous, à bon escient, abstraction 
complète de la copie delphique, qui est l'interprétation d'un 
bronze de Lysippe par un élève plus ou moins immédiat de 
Scopas, pour nous en tenir à la copie mathématiquement exacte 
conservée à Rome, à laquelle nous demanderons des critères de 
détail pour reconnaître, dans d’autres copies de marbre, les 
marques du même tempérament et de la même individualité. 


IV 


Il ne s’agit pas, ici, de reconstituer l'œuvre de Lysippe, mais 
de rechercher le type féminin qu’on est en droit de lui attri- 
buer. À cet effet, nous analyserons les caractères de la tête de 
l'Apoxyomène et nous en rapprocherons trois têtes féminines en 


I® SÉRIE, T. XXXVII. 26 
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marbre où ces caractères, tout différents de ceux des types de 
Praxitèle, paraissent se retrouver. 

On se demande d’abord si l’Apoxyomène est un portrait ou 
une tête idéale. Cette question ne comporte pas de réponse ab- 
solue. À l’époque de Lysippe, le portrait réaliste n'existe pas 
encore, ce qui n'empêche pas que les artistes, au 1v° siècle 
comme au v°, ont accepté et même recherché les leçons de la 
nature. En somme, ce qu'on appelle une tête idéale est toujours, 
dans une certaine mesure, un portrait, avec cette réserve que 
l’auteur d’une tête idéale choisit son modèle, tandis que le por- 
traitiste subit le sien. Dans le cas de l’'Apoxyomène, 1l est évi- 
dent que Lysippe n’a rien sacrifié à la recherche de la ressem- 
blance individuelle; la tète de son athlète a ce caractère de gé- 
néralilé qui distingue celles que l'on qualifie d’idéales, bien que 
souvent — témoin la Joconde de Léonard — ces têtes idéales 
soient en même temps des portraits. Nous admettrons donc, en 
présence de l’Apoxyomène, que le type de beauté dont cette œu- 
vre est l'expression appartient bien à l’artiste et nous ne nous 
inquiéterons pas de savoir si son modèle inconnu lui en a fourni, 
en quelque mesure, les éléments. 

Le premier trait distinctif est la silhouette carrée et un peu 
lourde de Ja partie inférieure du visage (voir pl. XVIIT). Il n'y a 
là rien qui rappelle l'ovale délicat de Praxitèle. Le second carac- 
tère est la petitesse relative des veux et la facon toute particu- 
ère dont s'infléchit la paupière inférieure pour se raccorder, 
avec quelque brusquerie, à l’angle externe de l’œil. Ne disons 
rien du nez, qui a subi une restauration, mais notons encore la 
hauteur du front et le sinus accusé qui limite, en haut, lanaissance 
de la protubérance sourcilière. La bouche, un peu ouverte, est 
remarquable par l’atténuation de la lèvre supérieure, à peine in- 
diquée, et par la saillie de la lèvre inférieure; mais la bouche 
est relativement pelite et l’inflexion de la ligne d'ouverture y 
est très discrètement accusée. 

Ces particularités deviendront plus sensibles si l’on rapproche 
la tête de l’'Apoxyomène des types que l’on rapporte à Scopas, no- 
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tamment de la tête de guerrier, incontestablement authentique, 
qui, découverte parmi les fragments des frontons du temple de 
Tégée,aété restaurée en plâtre, avec une vraisemblance voisinede 
Ja certitude, au Musée de Dresde (pl. XVI). Les différences es- 
sentielles portent sur la silhouette du visage, la grandeur et le des- 
sin de la bouche et des yeux. Il est d’ailleurs inutile d'essayer de 
les décrire à l’aide d'expressions forcément vagues, alors qu'elles 
se révèlent avec tant de uettelé par la juxtaposition de bonnes 
images.Nous donnons ici, à côté de latête de Tégée,une réplique, 
conservée aux Uffizi, de la tête du Méléagre‘ (pl. X VIT); ces hélio- 
gravures rendent très aisée la comparaison que nous indiquons. 

Rapprochons maintenant de la tête de l'Apoxyomène deux têtes 
de femme, l’une découverte à Cyzique et conservée à Dresde”, 
l’autre photographiée dans le commerce à Rome par M. Arndt: 
(pl. XIX). On sera frappé immédiatement de l’analogie de l’Apo- 
xyomène avecla tête de Rome etde la grande différence qui sépare 
cette dernière de celle de Cyzique. Or, la tète de Cyzique est une 
des œuvres les plus nettement praxiléliennes que nous possédions; 
si elle n’est pas du maître lui-même, elle doit avoir été sculptée 
d’après un de ses modèles et sous son influence immédiate. Les 
yeux allongés et peu ouverts, la ligne fortement infléchie de la 
bouche, la délicatesse de l’ovale sont autant de caractères qui 
reparaissentdans les meilleures répliques de l’Aphrodite de Cnide 
et dans la belle tête de la collection Leconfield*. Le traitement 
des cheveux est bien celui qui convient au marbre, sans recher- 
che déplacée du détail et sans aucune sécheresse. En revanche, 
la tête de Rome est évidemment la copie d’un original de bronze, 
comme le travail des cheveux suffirait à le prouver. Les yeux e 
la bouche ressemblent à ceux de l’Apoxyomène autant qu’ils dif- 
fèrent de ceux de la tête de Cyzique. Il y a dans l’ensemble quel- 


. Arndt, Einzelverk., n° 48; cf. Antik. Denkmn., 1, pl. 40. 

. Mal publiée dans la Revue archéol., 1854, Il, pl. XVII-XVIIL. 
. Aradt, Einzelverk., n° 1190. 

. Furtwaengler, Masterpieces, pl. XVII. 
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que chose d’un peu sec qui manifeste un idéal de beauté d’où la 
rêverie et la sensualité sont absentes. M. Arndt a justement 
reconnu que l'original de cette tête devait appartenir au milieu 
du 1v° siècle (il vaudrait mieux dire : à la seconde moitié); mais il 
me paraît avoir cédé à l'illusion dont tant d'archéologues alle- 
mands sont victimes, depuis la découverte de l'Hermès d'Olympie 
et de l’Eubouleus d'Éleusis, en y signalant des caractères de 
l’art de Praxitèle. « Qu'on examine en particulier les yeux », dit 
laconiquement M. Arndt. Mais ce sont précisément les yeux de 
la tête romaine qui n'ont rien de praxitélien, qui offrent mème, à 
mon avis, un parfait contraste avec le traitement de cette partie 
du visage par Praxitèle. Quad on parle des yeux d’une statue, il 
faut surtout songer au regard, qui en est comme la synthèse ou 
la résonnance ; or, un examen rapide suffit à convaincre que la 
tête de Rome n’a rien du regard langoureux qui fait le charme 
de toutes les têtes de Praxitèle. Nous ne voulons pas affirmer 
qu'elle soit la copie d’un bronze de Lysippe, mais nous tenons 
pour certain qu'elle se rattache fort étroitement à son école, 
qu'elle n'est donc ni praxitélienne, ni attique, mais dérive d’un 
original contemporain d'Alexandre ou de peu d'années posté- 
rieur à sa mort. 

L’analogie de conformation et la parenté du style paraissent 
plus frappantes encore si l’on rapproche de la tête de l’'Apoxyo- 
mène une admirable tête de femme, provenant de Rome, qui 
appartenait 1l y a vingt ans à M. Ashley Ponsonby et avait été prè- 
tée par son possesseur au Musée de South-Kensington‘(pl. XIX). 
Je ne sais où l’original se trouve à présent, mais il en existe des 
moulages dans la plupart des Musées, entre autres au Louvre. Les 
premiers archéologues qui s’occupèrent de cette tête si expres- 
sive lui donnèrent le nom d’'Omphale, qui n'est légitimé par 
rien, l’étoffe passée sur la tète n’étant pas une peau de lion. Otto 
Jabhn se contentait d’y voir la tète d'une « héroïne tragique »; on 
a aussi proposé d’y reconnaître une captive barbare, hypothèse 


1. Archäol. Zeitung, 1880, p. 75 (Michaelis}et pl. VII. 
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que l’arrangement soigné de la chevelure suffit à écarter ‘. Il 
serait facile autant qu'oiseux de proposer d’autres désignations 
— de songer, par exemple, au portrait idéalisé d’une princesse 
macédonienne comme Olympias. Ce qui doit nous occuper ici, 
c'est le style de la lête, abstraction faite des noms qu’on peut lui 
vouloir imposer. Or, d’abord, il me paraît évident que nous 
avons là unc copie fidèle d’un original de bronze; en second 
lieu, que les traits distinctifs de la physionomie ne rappellent 
ni Praxitèle, ni Scopas, ni, a fortiori, les anciennes écoles de 
l'Attique et du Péloponnèse. Le dessin des yeux et celui de la 
bouche est conforme au parti-pris, si l’on peut dire, qui carac- 
térise la tête de l'Apoxyomène. Si ces analogies ne sont pas trom- 
peuses, la prétendue Omphale doit être admise dans l’histoire de 
l'art comme un spécimen des types féminins créés par Lysippe. 


V 


La troisième tête que nous allons comparer à celle de l’Apoxyo- 
mène a, sur les précédentes, l'avantage de surmonter une statue 
intacte, dont les autres caractères viendront à l'appui de la con- 
clusion que l'étude des traits du visage va nous suggérer. Il 
s'agit de la plus grande des trois statues de femme en marbre de 
Paros, découvertes au siècle dernier à Herculanum, au cours des 
premières fouilles du général prince d’'Elbeuf*; envoyées par lui à 
son oncle le prince Eugène, elles furent acquises, après la mort 
de celui-ci, par l'électeur de Saxe Auguste [IT (1736) et se trou- 
vent aujourd'hui au Musée des antiques de Dresde*. Clarac qui, 
en qualité d'ancien instituteur des enfants de la reine de Naples, 


4. Michaelis, L. L., observe avec raison : 1° qu'il n’y a rien d'ungriechisch 
dans cette téte ; 2° qu’elle doit dériver d'un original grec {alors que Braun la 
croyait des premiers temps de l'Empire). 

2, On répète à tort que cette découverte fut l'œuvre du hasard et faite par 
des ouvriers qui creusaient un puits ; il s'agissait bien d'une fouille régulière, 
en vue de laquelle on creusa un poz:0 (tranchée). Cf. Mau-Kelsey, Pompei, 
p. 26. 

3. Hettner, Bildwerke der künigl. Antiken-Sammlung zu Dresden, 4* éd., 
1881, p. 92, n°° 140, 141,142; S. Reinach, Répertoire, t. 1, p. 256, 4 et 419, 8; 
t. Il, p. 666, 2. 
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avant résidé pendant de longs mois à Portici, devait être bien 
renseigné sur les fouilles d'Herculanum, dit que la fouille du 
prince d'Elbeuf avait rencontré un lemple, qu’une statue d'Her- 
cule fit considérer comme un temple de ce dieu, et il ajoute: 
« Là étaient les trois statues de femmes avec quelques autres, 
qu'on ne connaît pas spécialement‘. » La « grande Herculanaise », 
objet de l'admiration enthousiaste de Winckelmann et de ses 
amis, fut d’abord qualifiée de Vestale, puis considérée comme le 
portrait d'une matrone de la famille de Nonius Balbus, ou de la 
mère de Caligula. Clarac la publia sous le nom de Pudicité et 
qualifia de Mnémosyne l'une des deux statues plus petites dé- 
couvertes en même temps. Enfin, on fit de la « grande Hercu- 
lanaise » une Déméter, en s’autorisant de quelques répliques 
où sont figurés les attributs de celte déesse. Les deux autres 
statues sont identiques entre elles; une seule a conservé sa tête, 
qui, à la différence de celle de la grande, n’est pas couverte d’un 
voile, mais présente cette coiffure en côtes de melon qui avait été 
prêtée par Silanion à sa statue de Corinne et qu’on trouve très 
souvent dans les figurines en terre cuite de Tanagre*. La coiffure 
de la grande tête est un peu plus compliquée, mais n’est qu'une 
variété de lamème mode, qui paraît d’origine béotienne et dont 
les bas-reliefs funéraires attiques n'offrent que de très rares 
exemples (pl. XX). 

Il existe de nombreuses répliques tant de la «grande Hercula- 
naise » que de la « petite ». Six exemplaires de la première, dont 
un signé du sculpteur Aulos Sextos Eraton d'Athènes, ont été 
découverts à Olympie*; de la seconde, nous possédons notam- 
ment une excellente réplique trouvée à Aegion, où elle faisait 
pendant, en qualité de statue funéraire, à une figure d'Hermès, 
réplique elle-même du prétendu Antinoüs du Belvédère*. On a 
conclu de là depuis longtemps que les originaux des statues 


4. Clarac, Musée, texte, t. IIT, p. 239, 

2. Cf. Revue archéol., 1893, I, p. 163. 

3. Cf. Flasch, dans les Denkimriler de Baumeister, p. 1088, 
4, Athen. Mittheil., t. IX, p. 95, pl. VE. 
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d'Herculanum remontaient à l’époque hellénique et personne ne 
songe plus à y voir des inventions de l’art romain du 1°’ siècle. 
Mais dans les efforts qu'ils ont tentés pour remonter au créateur 
de ces types, les archéologues contemporains me semblent avoir 
généralement fait fausse route. M. de Sybel a émis l’idée que la 
draperie de la « grande Herculanaise » accusait un original de 
marbre‘; M. Amelung, frappé de la ressemblance de cette drape- 
rie avec celle d’une des Muses de la base de Praxitèle à Mantinée, 
dont 1l reconnaît cependant le caractère plus archaïque, n’a pas 
hésité à rapporter à Praxitèle les modèles des trois Herculanaises* ; 
M. Arndt a fait honneur au même artiste de toute la série des têtes 
de jeunes femmes à coiffures en côtes de melon”; enfin, le dernier 
archéologue qui ait traité la question, M. Urlichs, commentant 
une photographie de la « grande Ierculanaise », dans un recueil 
qu'il a publié en collaboration avec M. Furtwaengler, s'exprime 
ainsi‘ : « L'esprit de l’art de Praxitèle respire dans tout cet ou- 
vrage. On ne saurait dire cependant si l'original était en marbre 
et en bronze. » 


VI 


Si les principes que nous avons exposés au début de ce mé- 
moire répondent, comme nous le croyons fermement, à la vérité, 
les conclusions qui s'imposent sont toutes différentes de celles 
que nous venons de rappeler. Les Herculanaiïses sont des œuvres 
romaines en marbre du début de l'époque impériale; il en existe 
de nombreuses répliques; donc, elles ont été sculptées d’après 
des moulages et, comme on moulait seulement des statues 
de bronze, c'est dans cette matière qu'ont dû être exécutés les 
originaux. C’est, d’ailleurs, ce qui ressort, à priori, de l'étude 
des draperies, comme l'a déjà remarqué M. Flasch à propos des 


1. Sybel, Weligesch. der Kunst, p. 254; cf. Athen. Mitth.,t. V, p. 195; 
t. VII], p. 24. 

2. Amelung, Basis des Praæiteles, p. 27. Les petites Herculanaises dériveraient 
d'œuvres inférieures, appartenant à « l'école » de Praxitèle. 

3. Arndt, Festschrift für Overbeck, p.96. 

4. Denkmüler griech. und rm. Skulptur, 1898, p. 175. 
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répliques découvertes à Olympie'. En outre, rien n'autorise à 
établir un lien entre ces figures et l’art de Praxitèle, sinon le 
fait que le motif de la draperie se trouve sur une des figures de 
Muses de la base de Mantinée. Or, ces reliefs, sortis de l'atelier 
de Praxitèle — il est impossible d'attribuer au maître lui-même 
un travail aussi médiocre — sont assurément plus anciens que les 
originaux des Herculanaises ; M. Amelung lui-même, comparant 
la draperie de la Muse mantinéenne à celle de la grande Hercula- 
naise, reconnaît la distance qui les sépare* : « Sur le relief, dit-il, 
tout est simple, comme au début d'un développement, tandis que 
dans la statue tous les motifs sont parvenus à leur complète 
maturité. En tous les cas, il faut supposer un intervalle d'années 
assez considérable entre le relief et l'original de l’Herculanaise. » 
Si, malgré celte juste observation, M. Amelung a persisté à faire 
honneur à Praxitèle de ce type devenu classique de la femme 
drapée, c’est qu'il s’est obstiné à reconnaître dans la tête de 
l'Herculanaise « un sentiment vraiment praxitélien », ein echt 
prazitelisches Sentiment, dont, pour ma part, je ne puis voir au- 
cune trace. D'autre part, M. Amelung, comme M. Arndt, attri- 
bue gratuitement à Praxitèle une préférence pour les coiffures 
en côtes de melon, alors qu’il n'y en a d’exemple ni dans la 
Diane de Gabies, ni dans les répliques des Aphrodites de 
Cnide et d'Arles, ni dans la Koré dont M. R. de Schneider 
a retrouvé une copie à Vienne”. Je crois, au contraire, que cetle 
mode a surtout prévalu dans la sculpture en bronze, à laquelle 
il semble qu’elle convienne beaucoup mieux, de même qu’une dis- 
position plus libre de la chevelure convient davantage au travail 
du marbre. Du reste, la petite copie de la Corinne de Silanion, 
que j'ai signalée en 1898 au Musée de Compiègne et dont la coif- 


1. Flasch, ap. Baumeister, Denkmiüiler, p. 1088. 

2. Amelung, Basis des Praxiteles, p. 26. 

3. M. Amelung conclut (0p. laud., p.27) : « So duss ich nicht daran zweife, 
dass wir hier die genaue Copie nach einem Werke unsres Meisters vor uns haben. » 

4, Arndt, Ueber einen Koratypus der praæitelischen Zeit, dans le Festschrift 
für Overbeck, p. 96. 

5. Cf. Gazette des BeauxArts, 1°* août 1895, p. 159. 
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fure offre la même particularité, apporte à la question une donnée 
nouvelle et conforme aux vues que j’exposeici'. Silanion, comme 
Lysippe, fut surtout un bronzier : les textes nous apprennent 
que son Achille, sa Jocaste mourante, sa Sappho, son portrait 
d’Apollodore, étaient en bronze”; il est probable que sa Corinne, 
son portrait de Platon et ses statues d'athlète l’étaient également. 
Or, autant qu'on peut juger par une mauvaise copie romaine de 
petites dimensions comme le marbre de Compiègne, la Corinne 
est antérieure aux Herculanaises et marque une étape plus an- 
cienne dans le développement d'un type dont les statues de Dresde 
réalisent la perfection. Je me suis certainement trompé, en 1898, 
quand j’ai proposé de rapporter à Silanion les Herculanaises, mais 
j'ai eu raison d'affirmer que ces statues et leurs congénères n'ont 
rien à voir avec l'art de Praxitèle. Aujourd’hui, je suis en mesure 
d’être à la fois plus exact et plus précis et de revendiquer pour Ly- 
sippe, sinon la création, du moins la fixation de types qui ont joui 
d’une si grande faveur dans l’art hellénistique et gréco-romain. 

A plusieurs reprises, me méfiant de ce qui pouvait être une 
idée préconçue, j'ai montré à des artistes, à des connaisseurs de 
l’art italien de la Renaissance — gens de goût, mais n'ayant jamais 
étudié spécialement la sculpture antique — la photographie de la 
tête de la grande Herculanaise à côté de celle de l’Apoxyomène 
de Lysippe (pl. X VIIT). Aucun de ces juges improvisés n'a hésité 
à reconnaître que c’étaient des œuvres du même style, accusant 
les mêmes parlis-pris, le même idéal, ce qu’on pourrait appeler le 
même graphisme. La forme des yeux de l'Apoxyomène et de 
l’'Herculanaise est absolument identique ; on retrouve rolam- 
ment, dans les uns et les autres, cette remontée brusque de la 
paupière inférieure vers l'angle extrême de l'œil. La ligne de la 
bouche est la même; lèvres supérieures et inférieures sont des- 
sinées de façon toute pareille. Enfin, dans le contour de la partie 


4. Revue archéologique, 1898, I, pl. V; 1900, I, pl. II-1II. Le moulage de 
cette statuelte est en vente au Musée du Louvre; il suffira à convaincre tout 
juge non prévenu que la têle n'est ni moderne, ni étrangère au torse. 

2. Overbeck, Schriftquellen, p. 258, 259. 
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inférieure des visages, on remarque le même goût pour la car- 
rure, lointain héritage des types du v° siècle, qui, suggérant l'idée 
d'une énergie contenue, offre comme un contraste voulu avec la 
délicatesse un peu molle des ovales de Praxitèle. Assurément, 
en pareille matière, on ne peut prétendre à la certitude absolue, 
parce que toutes les vraisemblances accumulées ne valent pas une 
preuve ; mais s’il est permis à l’histoire de l’art de se contenter 
de fortes probahilités, je crois que l’attribution de l'original des 
Herculanaises à Lysippe doit être considérée comme une d'elles. 

On voit l'importance des conséquences qui découlent de là. 
Ces motifs autrefois dits de la Pudicité, si nombreux dans toutes 
les collections, que la sculpture romaine s’est appropriés pour 
figurer les impératrices, remontent à des originaux du maître de 
Sicyone, auquel on s’est obstiné, jusqu'à présent, malgré sa 
fécondité immense et la faveur dont il a joui pendant six siècles, 
à n'attribuer d'influence que sur les types virils. La vérité, c’est 
que nos Musées sont remplis de copies d’après les grandes figures 
en bronze de Lysippe, tant féminines que viriles; 1l s'agit seu- 
lement de les y retrouver. On entend souvent exprimer le 
regret que les grands bronzes soient si rares dans nos Musées — 
que, par la faute de la cupidité des hommes, tentés par la va- 
leur du métal, la partie la plus considérable et peut-être la plus 
admirée de l’art antique nous échappe presque entière. Cette 
plainte n’est pas fondée. La plupart des marbres romains de 
nos galeries, la plupart des statues signés de noms obscurs, 
mais révélant de hautes qualités de maitrise, ne sont que des 
copies des grands bronzes dont nous déplorons trop vivement Îla 
perte. Il suffit, comme on l’a déjà fait à la Renaissance, de les 
surmouler en métal pour que cette perte, plus apparente que 
réelle, soit réparée. 


VIL 


Il me reste à présenter une conjecture vraisemblable sur les 


1. Je m'aperçois que M. Klein (Praxiteles, p. 366) a déjà émis en passant cette 
hypothèse (vermuten müchten ir der zweite Typus habe Lysippus gelautet\. 
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originaux de Lysippe dont les trois statues d’'Herculanum sont 
les copies. 

M. Urlichs, cherchant, après tant d’autres, à donner un nom 
à ces figures, écrit ce qui suit": « Si vraiment les trois origi- 
naux ont formé autrefois un groupe, il est vraisemblable qu'elles 
avaient un caractère funéraire (et représentaient une mère avec 
ses deux filles), L'absence detraits individuels s'explique suffisam- 
ment par l'absence de ces traits dans les bas-reliefs funéraires 
de mème époque... La provenance de nos trois statues autorise 
l'hypothèse qu'elles ont servi, à l'époque romaine, à commémo- 
rer les services de trois Herculanaises qui avaient bien mérité de 
la ville. » 

Il y a, dans ces lignes, un aveu précieux à recueillir : c'est 
que les Herculanaises ne sont pas des portraits, contrairement à 
ce qu'ont affirmé d’autres archéologues moins perspicaces que 
M. Urlichs”. Mais, à cela près, tout y est vague et peu satisfai- 
sant, Imaginer que les gens d'Herculanum auraient élevé des 
statues non 1iconiques à trois bienfaitrices, en se contentant de 
faire copier trois statues funéraires du 1v° siècle, c’est vraiment 
faire peu d'honneur à leur esprit. Évidemment, M. Urlichs n’a 
pu se soustraire à l'influence de l’ancienne doctrine qui an- 
nexait les trois Herculanaises à la famille des Balbi, dont les 
images, celles-là évidemment des portraits, ont été découvertes 
au théâtre d'Herculanum. 

La solution du problème peut nous être suggérée, je crois, 
par le célèbre bas-relief du Musée Britannique, œuvre d’Ar- 
chélaos de Priène, représentant l’Apothéose d’'Homère. On 
admettait autrefois que les trois registres supérieurs de ce 
bas-relief contenaient les figures de Zeus, des neuf Muses, 
d'Apollon avec la Pythie de Delphes et la statue d'un poète. En 
1887, j'ai démontré que la prétendue Pythie était elle-même 
une Muse, parce que la même figure, tenant un volumen, 
a été découverte parmi les terres cuites de Myrina et que l’une 


1. Urliche, Denkmäler griech. und rüm. Shulptur, p. 175. 
2. Mème opinion exprimee par M. Amelung, Basis des Praxiteles, p. 27. 
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des figures féminines, plus grande que les autres et plus 
voisine de Zeus, n’est pas une Muse, mais la mère des Muses, 
Mnémosyne'. Cette démonstration a été universellement ad- 
mise; un exemple certain du type plastique de Mnémosyne a 
‘trouvé ainsi sa place dans l’histoire de l’art. Or, ce type, com- 
paré à celui des Muses voisines, offre ua double caractère. 
D'abord, Mnémosyne est plus grande que ses filles ; en second 
lieu, elle a le sommet de la tête recouverte d’un pan de son hi- 
mation, alors que toutes les Muses ont la lète nue. Ces deux 
particularités ont pour objet de mettre en évidence la nature 
matronale de Mnémosyne, par opposition à ses filles, qui sont 
des vierges (/ceat mihi vos dirisse puellas, dit Juvénal en s’a- 
dressant aux Piérides). On voit où nous voulons en venir. La 
grande Herculanaise, avec le haut de la tête voilée, est Mnémo- 
syne; les deux jeunes filles qui l'accompagnent, plus petites et 
la tête nue, sont des Muses. Leur coiffure en côtes de melon ne 
contredit nullement cette désignation, mais la confirme, car elle 
se retrouve exactement sur un sarcophage du Musée du Louvre 
qui représente les neuf Muses*, sans parler d'images idéales de 
poélesses comme la Corinne de Silanion, le buste récemment 
publié par M. Arndt * et peut-être la célèbre tête de Mnnich, où 
l'on a voulu, sans raison suffisante, voir une Koré*. 

Or, il se trouve précisément que Lysippe était l’auteur d'un 
groupe de Muses et nous croyons pouvoir établir que Mnémosyne 
figurait au milieu d'elles. Le seul texte qui concerne cette œuvre 
est dans Pausanias®. Il vient de mentionner, à Mégare, un tem- 
ple de Dionysos, un temple d’Aphrodite et un temple de Tyché; 
puis il ajoute : « Dans le temple voisin, Lysippe a représenté les 
Muses et un Zeus en bronze » (év rù vaë où mAnsioy Moüoxç nat yad- 
255v Ark ércinse Aüoirros). Zeus figure auprès des Muses en qualité 


1. Gazette archéologique, 1887, p. 132 et pl. 18. 
2. Répertoire de la stat.,t.1, p. 93. 

. Arndt, Einzelverk., n° 1188, 

. Lucy Mitchell, Hist. of seulpt., p. 619, fig. 251. 
. Pausanias, f, 43, 6. 
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de père, comme sur le bas-relief d'Archélaos de Priène au Musée 
Britannique; il est donc naturel de supposer que la mère des 
Muses, Mnémosyne, n’était pas plus absente du groupe de Lysippe 
que de celui que reproduit le bas-relief. 

L'existence d’un groupe de Muses par Lysippe à Mégare est 
aussi attestée par un document épigraphique. En 1885, M. Emm. 
Loewy a découvert dans cette ville les fragments d'une grande 
base de marbre à deux degrés, longue d'au moins 2*,53 sur 
0®,80 de large et dont la surface présente des entailles destinées 
à fixer des statues de bronze‘. A la partie supérieure de deux des 
blocs court l'inscription suivante : 


Ovroauivms Tuoéves ovins 
Abarzsc êrsier. 


M. Loewy a jugé avec raison que celle base pouvait être celle 
du groupe de Lysippe mentionné par Pausanias, que rien n’em- 
pèche de considérer comme un ex-voto. Il ajoule que les dimen- 
sions de la base sont bien suffisantes pour supporter un groupe 
de plusieurs figures. Cela est malheureusement un peu vague et 
ne saurait être précisé dans l’état actuel de nos counaissances, 
les fragments de la base n'ayant pas tous été retrouvés. Si cette 
base devait servir de piédestal à un groupe de onze figures — Zeus, 
Mnémosyne et les neuf Muses — elle devait être beaucoup plus 
longue que l’ensemble des morceaux mesurés par M. Loewy. 
Mais il n'est pas nécessaire d'admettre que Lysippe ait figuré les 
neuf Muses. A Sicyone mème, dans la patrie du sculpteur, on 
n’adorait que trois Muses, comme d’ailleurs, avant le 1v° siècle, 
sur l’Hélicon et à Delphes?. Les trois sculpteurs Aristoklès, 
Kanakhos et Hageladas étaient les auteurs d'un groupe de trois 
Muses: or, Kanakhos et Aristoklès étaient l’un et l'autre de Si- 
cyone”. Dans le groupe des Muses héliconiennes, œuvrecommune 
de Céphisodote, Strongylion et Olympiosthènes, chaque artiste 


1. Athenische Mittheil., 1885, p. 145. 
2. Plut., Symp., IX, 14; Paus., IX, 29. 
3. Anthnl. Palat., Il, 15, 35 (Antipater de Sidon. 
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n'avait sculplé qu'un groupe de trois Muses:. Il est donc parfai- 
tement admissible que Lysippe s’en soit tenu à ce chiffre ou même 
qu’il ait cru suffisant de figurer Mnémosyne avec deux de ses filles. 
S'il en est ainsi, le groupe des trois Herculanaises serait iden- 
tique, moins le Zeus, à celui que Lysippe avait sculpté pour Mé- 
gare; mais alors même qu'on préférerait admettre, pour Mégare, 
un groupe de onze personnes, le copiste romain n'aurait rien 
fait que de raisonnable en se bornant à en reproduire trois. 

S'il est vrai que ces trois tigures aient décoré, à Herculanum, 
un temple d'Hercule, — et il convient d'être un peu sceptique à 
cet égard — l'association des Muses avec le fils d’Alcmène peut 
se justifier par de nombreuses analogies. A Messène, dans le 
temple d'Esculape, on voyait réunies aux statues du dieu et deses 
enfants celles d'Apollon, des Muses et d’Hercule*. Les deniers de 
Q. Pomponius Musa reproduisent, au revers, une série d'images 
de Muses associées à Hercule lyricine; or, on sait que les modèles 
de ces types monétaires sont les éléments d'un groupe considé- 
rable, représentant les Muses et Hercule, que Fulvius Nobilor 
enleva d’'Ambracie en 187 avant J.-C. et transporta à Rome dans 
le temple d'Æeracles Musarum*. On s'accorde à penser que ce 
groupe élait une œuvre alexandrine, sculptée vers le milieu du 
m° siècle avant notre ère. 

Enfin, l’on pourrait objecter à notre hypothèse que les Muses 
d'Herculanum sont dépourvues d’attributs caractéristiques. Cette 
chjection est sans valeur en ce qui touche la figure de Muémo- 
syne, qui n'a d’attributs à aucune époque de l’art. Quant aux deux 
figures qui l’accompagnent, il suffit de rappeler que, sur la base 
de Mantinée, une des Muses (celle, précisément, qui ressemble le 
plus aux petites Herculanaises) est dépourvue d’attributs, que les 
Muses sans attributs sont très fréquentes sur les vases à figures 
rouges * et que, sur le bas-relief Chigi, qui remonte à un original 


4. Paus., IX, 30, 1. 

2. Paus., IV,31, 10. 

3. Pline, XXV, 66. 
4. Cf. Fougères, Bull. de Corresp. Hellén., 1. XII (1858), p. 116 et suiv. 
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du 1ve siècle, la plupart des Muses ne tiennent aucun objet, mais 
se contentent d'écouter et de converser entre elles!. C'est seule- 
ment à l'époque hellénistique et sous l'influence de la science 
alexandrine que l’art prit l'habitude d’individualiser les Muses ct 
les réduisit trop souvent, comme cela se voit sur les sarcophages 
gréco-romains, au rôle ingrat de porteuses d instruments et de 
symboles. L'art hellénique leur distribuait volontiers des instru- 
ments de musique, mais souvent aussi les dispensait de tout far- 
deau et leur demandait seulement d’être graves ou charmantes, 
comme il sied aux divines inspiratrices de la pensée. C'est à cette 
conception plus ancienne qu'a dù se conformer Lysippe, dont 
l'art, tout en préparant celui de l’époque suivante, marque à cer- 
tains égards une réaction vers le style sévère du v° siècle et se 
rattache, par Silanion, à Polyclète et à la vieille école des bron- 
ziers péloponnésiens. 

Ce n'est pas ici le lieu de suivre, dans le développement de 
l'art hellénistique, les deux courants parfois opposés, parfois 
confondus’, qui dérivent des deux grandes écoles de sculpture 
de la seconde moitié du rv° siècle, celle de Praxitèle et celle 
de Lysippe. L'influence de Praxitèle l’emporta dans l'Égypte 
hellénisée ; celle de Lysippe paraît avoir été plus vivace en Asie 
Mineure, notamment à Pergame, et dans la Grèce continentale. 
Mais avant que l’histoire puisse entreprendre, sur cette question 
encore presque vierge, une enquête approfondie, il faut qu'elle 
s'efforce de reconstituer, à côté du trésor, démesurément grossi 
depuis vingt ans, des œuvres rattachées à Praxitèle, celui des 
sculptures où survit l’art de Lysippe. L'objet du présent mé- 
moire est d'apporter une contribution à ce travail, d'autant plus 
opportune que Lysippe paraît souffrir d’une injuste disgrâce 
auprès des historiens modernes de l’art grec. 

Salomon ReiNac. 


1. Rômische Mittheilungen, 1893, pl. IL. 

2. Cette confusion ou cette synthèse se reconnait dans une nombreuse série 
de statues, dont la plus connue est le prétendu Antinoüs du Belvédère (Helbig, 
Führer, n° 148). 
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LÉGENDE DE LA « MASSA CANDIDA » 


Au mois d'août 258, quelques semaines avant le martyre de 
saint Cyprien, eut lieu à Utique la célèbre hécatombe de chrétiens 
connue sous le nom de Massa Candida, la « Masse Blanche. » 
Sur les circonstances de ce terrible massacre, nous ne possédons 
malheureusement aucun document contemporain. Nous n'avons 
pour nous renseigner là-dessus qu’une poésie de Prudence, plu- 
sieurs passages des sermons de saint Augustin, et les martyro- 
loges. Les plus anciens de ces documents sont postérieurs de 
plus d’un siècle à l'événement. C'est dire que les faits ont éle 
défigurés par la légende. 

La légende est, d’ailleurs, brillante el poétique. Dès la fin du 
rve siècle, elle a été popularisée par Prudence dans son Hymne 
en l'honneur de saint Cyprien : « D’après la renommée, dit le 
poète, on fit creuser une fosse au milieu d’un champ; on la 
remplit, presque jusqu'aux bords, avec de la chaux vive. Les 
pierres calcinées vomissent le feu; on voit étinceler une pous- 
sière blanche comme la neige. Si on la touche, elle brüle; il en 
sort une vapeur fétide, aux exhalaisons mortelles. Au bord de la 
fosse, fut dressé, dit-on, un autel. On imposa aux chrétiens celle 
loi : ou bien offrir aux dieux un grain de sel ou le foie d'une 
truie; ou bien se précipiter volontairement au milieu de la fosse. 
Avec allégresse, d'un prompt élan, ensemble, trois cents chré- 
liens sautèrent; ils plongèrent dans la poussière du gouffre, où 
les dévora le feu liquide; et l’amas de corps, en tombant, s'en- 


* 
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fonça jusqu’au fond. Les cadavres des chrétiens s’enveloppent 
de blancheur; la blancheur de leurs âmes les transporte au ciel, 
Par là, ils ont mérité, pour toujours, d’être appelés la « Masse 
Blanche!'. » — On trouve la même iradilion, une relation iden- 
tique, sauf pour quelques détails secondaires, dans le Martyro- 
loge d’Adon, dans celui d'Usuard, et dans le Martyrologe ro- 
main; mais ces divers récits semblent n’être qu'une paraphrase 
du récit de Prudence". 

Assurément, l’on ne saurait prendre à la lettre cette donnée 
poétique, où l’on reconnaît aisément le travail des imaginations 
populaires. Pourtant, l’on ne saurait douter que la légende ait 
eu pour point de départ un fait réel. Témoin, le vieux Calendrier 
carthaginois', les sermons d’Augustin', une inscription afri- 
caine’, et l'existence, à Utique, d’une basilique de la Massa 
Candida’. 

Et d’abord, c'est à Utique, évidemment, qu'a succombé ce 
groupe de chrétiens. Les Bollandistes, et, à leur suite, plusieurs 
historiens, hésilent entre cette ville et Carthage”. En effet, Pru- 
dence semble placer la scène dans la capitale de la province d’A- 
frique, et voit dans ces martyrs des disciples de Cyprien’; le 
Martyrologe d'Adon et le vieux Martyrologe romain indiquent 


1. Prudence, Peristephan., XIII, 76 87. | 

2. Martyrol. Adon., IX Kalendas Septembr., — Cf, Acta Sanctor., August., 
IV, p. 761 sqq. 

3. « [XV] K{alendas) Sept(embres) : ss. Massae Candidae » (Kalendarium 
Carthaginense : Ruinart, Acta martyrum sincera, éd. de 1713, p. 618). 

4. Saint Augustin, Sermon., 306; 311, 10; Enarr. in Psalm. XLIX, 9, 
et CXLIV, 17. | 

5. Papier, C. R. de l’Académie d'Hippone, 1893, P. XxxII. 

6. Saint Augustin, Enarr. in Psalm. CXLIV : « Uticae in basilica Massae 
Candidae. » 

7. « De trecentis martyribus qui passim Massa Candida appellantur, Cartha- 
gine vel Ulicae in Africa » (Acta Sunctor., August., IV, p. 761). — Cf. Ruinart, 
Acta marlyrum sincera, éd. de 1713, p. 202-203. 

8. Prudence montre comment l'exemple et les leçons de Cyprien avaient 
rempli de vaillance toute l'Église de Carthage : « Influebat inde — Spiritus in 
populum Carthaginis » (Peristephan., XI, 70-71), Aussitôt après, le poète 
conte l’histoire des héros de la Massa Candida; ce qui parait indiquer qu'il les 
considérait comme Carthaginois. 
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nettement Carthage comme le théâtre de ce dramet. Mais cette 
tradition est relativement récente, et ne paraît pas avoir d'autre 
origine que le récit légendaire de Prudence. Le Calendrier afri- 
cain et le Martyrologe Hiéronymien mentionnent l'anniversaire 
de la Massa Candida, mais sans préciser l’endroit*. En revanche, 
saint Augustin, dans un de ses sermons, appelle expressément 
ce groupe de martyrs «la Masse Blanche d'Utique »*. Et un autre 
de ses discours, d’après le témoignage des manuscrits, a été 
prononcé « à Utique, dans la basilique de la Massa Candida »*. 
On ne doit pas hésiter entre cette tradition africaine, qui date au 
moins du 1rv° siècle, et la tradition espagnole empruntée à 
Prudence par les martyrologes modernes. Il faut donc placer à 
Utique la terrible exécution de la Massa Candida. Cette tradition 
s'accorde entièrement avec un fait attesté par la dernière lettre 
de Cyprien : le proconsul séjournait précisément à Utique peu de 
temps après la promulgation du second édit de Valérien*. 
Quant au jour de ces martyres, on peut hésiter entre le 18 et 
le 24 août. La seconde date est celle que donnent la plupart des 
martyrologes, et qu'ont adoptée les Bollandistest‘. La première 
date est celle du Martyrologe Hiéronvmien', généralement 
exact dans ses données relatives aux saints d'Afrique. Seul, le 
vieux Calendrier de Carthage aurait pu trancher la question; mais 
il présente justement une lacune en cet endroit, et il indique seu- 
lement que le martyre a précédé les calendes de septembre". — 


4. « Eodem die apud Carthaginem sanctorum martyrum Massae Candidae. » 
(Martyrol. Adon., IX Kalendas Septembr.); — « Massae Candidae Carthagini» 
(Martyrol. roman. vetus, IX Kal. Septembres). 

2. « S, S. Massae Candidae » (Kalendarium Carthaginense); — « Massa 
Candidae » (Martyrol. Hieronym., éd. de Rossi et Duchesne, p. Lxxi). 

3. « Uticensis Massa Candida » (Saint Augustin, Sermo 311, 10). 

4. Saint Augustin, Enarr. in Psalm. CXLIV (Patrol. lat. de Migne, t. XXXVI, 
p. 1869). 

5. Saint Cyprien, Epist. 81. 

6. Acta Sanctor., August., IV, p. 761. 

7. Martyrol. Hieronymn., éd. de Rossi et Duchesne, p. Lxxt : « XV Kal. Sept.» 

8. «.. K(alendas) Sept(embres) : ss. Massae Candidae » (Kalendarium Car- 
thaginense). — La restitution adoptée plus haut : [XV] K(ulendas) Sept(embres,, 
est fondée sur le témoignage du Martyrologe Hiéronymien. 
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Sur l’année, aucun doute n’est possible. Augustin, dans un de 
ses sermons « pour l'anniversaire du martyr Cyprien », place 
l'exécution de la Massa Candida peu de temps avant la mort de 
l'évêque de Carthage’; et l’on sait que le proconsul Gälerius 
Maximus revint d'Utique pour instruire le procès de Cyprien*. 
Le récit de Prudence s’accorde’ avec ces données. D’après le 
poète, l'évêque exilé à Curubis demande à Dieu de lui accorder 
le martyre et d’affermir le courage des fidèles’; 1l est exaucé, 
comme le prouve d’abord la vaillance des confesseurs‘, par 
exemple l’épisode de la Massa Candida qui est ici raconté tout 
au long; puis, Cyprien est mandé par le proconsul, interrogé, 
et mis à mort‘. La tradition espagnole, sur ce point, est donc 
parfaitement d'accord avec la tradition africaine. L’évèque de 
Carthage ayant été martyrisé le 14 septembre 258, les martyrs 
d'Utique ont succombé trois ou quatre semaines plus tôt, le 18 
ou le 24 août 258. 

Quel a été le nombre des victimes? Trois cents, selon Pru- 
dence” et le Martyrologe d'Adon*. A ces témoignages on a voulu 
opposer celui de saint Augustin, et, en conséquence, réduire de 
moitié le nombre des martyrs d'Utique. Il n'y a cependant pas de 
contradiction entre les textes. Commentant un passage de l'É- 
vangile, où il est question d’un coup de filet ramenant cent cin- 
quante-trois poissons, Augustin dit aux fidèles : « Faites atten- 
tion au nombre des martyrs : à elle seule, la troupe immolée 
tout près d'ici, et qu'on appelle la Massa Candida, compte plus 


4. Saint Augustin, Sermo 311 {In Nalali Cypriani martyris), 10 : « Modica 
qualiscumque ventilatio fuit tempore persecutionis : quae inde grana processe- 
runt? Inde floruit Uticensis Massa Candida; inde tam magnum et electum 
granum hic beatissimus Cyprianus. » 

2. Saint Cyprien, Epist. 81. 

3. Prudence, Peristephan., XIII, 55-69. 

4. Ibid., 70-75, 

5. 1bid., 76-87. 

6. 1bid., 88-95. 

7. Ibid., 89 : « Prosiluere alacres cursu rapido simul trecenti. » 

8. Martyrol. Adon., IX Kalendas Septembres : « Tune trecenti viri fide 
armati, se ictu rapidissimo ... jecerunt in ignem... » 
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de cent cinquante-trois martyrs'. » Ce passage indique donc, 
simplement, un minimum, et ne contredit nullement l'opinion 
courante, Il n’y a aucune raison de ne pas accepter le nombre 
traditionnel de trois cents : à la condition, bien entendu, de le 
considérer comme un nombre rond, une facon de parler popu- 
laire. 

Arrivons aux circonstances du martyre. C’est ici que la lé- 
gende s'est donné libre carrière. Celte fosse creusée d'avance 
dans un champ, et remplie de chaux vive; cet autel dressé lout 
au bord, prèt pour les sacrifices aux idoles; ce proconsul qui 
somme les chrétiens de choisir entre l’apostasie et la chaux; ces 
trois cents héros, parmi lesquels des enfants et des femmes, qui 
sans hésiter s’élancent dans cette boue dévorante pour y trouver 
la robe blanche du martyre: voilà une scène grandiose, de nalure 
à fasciner les imaginations. Elle fait songer par avance à la ronde 
funèbre des Souliotes se précipitant tour à tour dans l'abime. 
— Malheureusement pour la légende, les magistrats romains, 
même en face des chrétiens, n’étaient guère capables de ces in- 
ventions romantiques. Les choses se passent toul autrement dans 
les relations authentiques du temps. Ce même proconsul, quel- 
ques semaines plus tard, était à Carthage : quand on amena de- 
vant lui Cyprien, il se contenta de l'interroger froidement, puis 
de le faire décapiter dans les formes, en vertu du rescrit de l'em- 
pereur*. Comme la plupart des magistrats de l'Empire, il avail 
une âme de fonctionnaire; il exécutait sans les discuter, avec une 
ponctualité indifférente, les ordres venus d’en haut; il n’était 
point homme à imaginer la fosse de chaux vive. 

Tout porte à croire que la scène réelle a été très différente. Îl 
esl à noter que la légende popularisée par Prudence semble avoir 
été complètement inconnue en Afrique, même au temps de sain! 
Augustin, un siècle et demi après le martyre. Augustin a pro 


1. « Attendite martyrum numerositatem : sola in proximo quae dicitur M1 
Candida, plus habet quam centum quinquaginta tres martyres » (Saint Au- 
gustin, Enarr, in Psalm. XLIX, 9). 

2. Acta proconsularia Cypriani, 3-4, 
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noncé au moins deux sermons pour l'anniversaire de ces exécu- 
tions: l’un à Utique, dans la basilique de la Massa Candida; 
l'autre, probablement à Carthage, « pour l'anniversaire des mar- 
tyrs de la Massa Candida »°. Il a parlé encore des mêmes vic- 
times en deux autres discours*.Or, nulle part, il ne fait la moindre 
allusion ni à la chaux, ni à la mise en scène dramatique dont 
parle Prudence. Cette omission est d'autant plus frappante que, 
précisément, à plusieurs reprises, il cherche l’étymologie des 
mots Massa Candida. Il en donne une explication allégorique, 
d'ailleurs peu naturelle : « Voilà, dit-il, ce qu'est la Masse 
Blanche des martyrs. Si leur cause est blanche, leur Masse aussi 
est blanche. D'où le nom : Masse en raison de leur multitude; 
Blanche en raison de leur causes. » Et il ajoute : «Célébrons donc 
avec une conscience blanche la solennité de la Masse Blanche.» 
Il ne mentionne pas, même pour la rejeter, l’explication donnée 
par Prudence du mot candida. On doit en conclure, semble-t-il, 
que la légende de la fosse à chaux vive était inconnue à Carthage, 
même à Utique. 

Un autre sermon, très court et d’allure populaire, qui n’est 
probablement pas d’Augustin, mais qui paraît d’origine afri- 
caine, nous fait connaître une tradition qui s’écarte beaucoup de 
la légende, mais qui sans doute est beaucoup plus près de la vé- 
rité historique. Voici les passages essentiels de ce sermon : 
« Mes très chers frères, nous célébrons l’anniversaire de ces mar- 
tyrs dont leur multitude a fait'une Masse, et dont leur gloire a 
fait une Masse Blanche. En effet, on a dit Masse à cause de leur 
nombre, et Masse Blanche à cause de leur mérite. Ce nom de 
Masse Blanche ne désigne-t-il pas une multitude blanchie par 


4. Saint Augustin, Enarr, in Psalm. CXLIV. — En tête de ce sermon, on lit 
cette note : « Habitus est Uticae in basilica Massae Candidae. » 

2. Saint Augustin, Sermo 306 : « In Natali martyrum Muissae Candidae. » 

3. Sermo 311, 10; Enarr.in Psalm. XLIX, 9. 

4. « Haec est Candida martvrum Massa. Si causa candida, et Massa candida, 
Massa enim dicta est, de numeri multitudine; canrdida, de causae fulgore » 
(Saint Augustin, Sermo 306, 2). 

5. « Massae ergo Candidae solemnitatem candila conscientia celebremus » 
Ibid., 306, 11). 
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le martyre? Celte Masse, mes frères... comprenait des chré- 

tiens de tout sexe et de tout âge. Le vieillard brisé par les ans, à 

la gorge flétrie, n’a pas retiré son cou tremblant. La vieille femme, 

épuisée par l’âge, n’a pas voulu éviter la main ensanglantée du 

bourreau... Et si peut-être quelques enfants attachés au sein de 
leur mère ont pu échapper au fer qui les poursuivait, ils ont été 
étouffés par la chute des cadavres, et ils sont morts au milieu 
des embrassements de leur mère...»‘. Ainsi, l’auteur de ce ser- 
mon donne des mots Massa Candida une explication allégorique, 
analogue à celle d'Augustin; et il nous dit que les martyrs d'U- 
tique ont péri par le fer, qu'ils ont été décapités. Le récit est 
d'autant plus vraisemblable, que c'était justement le genre de 
supplice ordonné par le second édit de Valérien'. Et conformé- 
ment aux insiruclions de l’empereur, la plupart des martyrs 
africains du temps, Cyprien, Jacobus, Marianus, Montanus, Fla- 
vianus et leurs compagnons, eurent la tête tranchée”. 

D'après ce sermon, on s'explique assez bien comment les cho- 
ses se passèrent réellement à Utique, et comment se forma plus 
tard la lé&ende espagnole. Le proconsul arrive à Utique, pour y 
faire exécuter l’édit. Il apprend que trois centschrétiens y ont été 
arrêtés, sans doute pour contravention au décrel de l’année pré- 
cédente, toujours en vigueur, qui interdisaitles assemblées. En 
vertu des ordres formels qu'il a reçus, il condamne à mort tous 
les prévenus, ct ordonne de les décapiter. Mais que faire de tant 
de cadavres, qui devenaicnt un danger pour la santé publique, 
et dont le spectacle pouvait exciter les chrétiens survivants? Par 
mesure d'hygiène, comme après un combat, on jette les corps 
dans une fosse remplie de chaux. — La nouvelle de ce terrible 
massacre arrive dans de lointaines communautés. Deux faits 
surtout frappent les imaginations populaires: d'abord, le nombre 
extraordinaire des victimes; ensuite, eette fosse de chaux vive 

1. Appendix aux sermons de saint Augustin, Serm> 317 (Patrol. lat. de 
Migne, t. XXXIX, p. 2352). 
2. Saint Cyprien, Epist. 80, 1. 


3. Acta proconsularia Cypriani, 4-5; Pontius, Vita Cypriani, 18; Passio 
Jacobi et Mariani, 11-13; Passio Montani, Lucii et aliorum, 12-15 ; 22-23. 
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où les corps des victimes ont disparu comme sous un blanc 
linceul. La légende rapproche simplement ces deux faits, mais 
elle en modifie le rapport; à cette chaux, qui était une tombe, elle 
prête un rôle meurtrier. La légende trouve crédit au loin; elle 
se fixe en Espagne dans l’hymne de Prudence, et se répand de 
là dans toute l’Europe occidentale. 

Un seul pays latin semble avoir ignoré complètement cette 
tradition poétique. Ce pays, c’est celui où l’on était évidemment 
le mieux renseigné, où se conservait le mieux le souvenir des 
faits réels : c’est l'Afrique. A Utique et à Carthage, au temps de 
saint Augustin, on a dù lire Prudence; mais on était si loin d'a- 
jouter foi à son récit, que les sermonnaires n’y faisaient aucune 
allusion dans leurs panégyriques de la Massa Candida, et qu'ils 
dédaignaient même l'histoire du lit de chaux, préférant donner 
du nom une interprétation allégorique.— Cependant ces martyrs 
étaient alors très populaires en Afrique. Nous en avons bien des 
preuves. Il existait à Utique une basilique de la Massa Candida ; 
on fêlait la mémoire de ces martyrs à Carthage, et probablement 
dans beaucoup d’autres villes; à ces anniversaires se rapportent 
les divers sermons dont nous avons parlé. Cette popularité est 
attestée encore par un monument qui a élé trouvé, il y a quel- 
ques années, à Guelma, et qui a été transporté au Louvre. C'est 
une table d’autel, qui paraît dater de la période byzantine, et 
qui a couvert les reliques de divers saints. On y lit cette inscrip- 
tion : « Sous ce voile sacro-saint de l’autel sont des reliques des 
saints de la Massa Candida... »'. 


Paul Monceaux. 


4. « Sub hec (= hoc) sacros(anj)c(tio belamine (— velamine) allaris sunt 
memoriae s(an)c(t)or(um) Massae Candidue... » (Papier, C. R. de l’Académie 
d'Hippone, 1893, p. xxxt. — Au Louvre, Salle des Antiquités chréliennes; 
don Leïeune, 1896). 
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EN 355 APRÈS J.-C. 


On peut, je crois, considérer aujourd'hui comme démontré que 
le texte des Cyranides a été composé avant 363 après J.-C., vers 
355 probablement, par Harpocration d'Alexandrie. La base de 
ce traité magico-médical est un ouvrage théurgique, conservé 
dans un temple, attribué à Cyranus, roi de Perse, qu'Harpocra- 
tion reçut d’un prêtre dont il avait gagné la confiance. 

Lorsque Charles Graux a publié la lettre dans laquelle Harpo- 
cration annonçait à Julien l’Apostat sa découverte, les manu- 
scrits grecs que nous venons de publier n'étaient pas encore 
connus : aussi s'est-il borné à proposer comme identification du 
temple où furent trouvées les Cyranides, Diospolis ou Thèbes. 
On n’en pouvait alors savoir davantage. Dans le prologue de son 
ouvrage, Harpocration, au contraire, ne se contente pas de parler 
de ses voyages; il indique le pays qu'il visila, les circonstances 
dans lesquelles il découvrit, puis déchiffra la stèle sur laquelle 
était gravé le traité; il décrit enfin, avec de précieux détails, le 
temple où elle était conservée. Et la description qu'il en donne, 
les mesures qu'il nous transmet, semblent tellement précises, 
qu'il ne saurait être permis de laisser de côté maintenant un pas- 
sage dont l'importance apparaît immédiatement si visible. 

Lisons allentivement le texte qui nous est parvenu : 

« Dans un voyage que je fis en Babylonie, je suis arrivé, dit 
Harpocration, à une ville quis’appelait Séleucie; l'histoire en a été 
écrite, nous n'avons donc pas besoin de nous attarder à la dé- 
crire. » El il ajoule « avoir vu une autre ville distante de dix-sept 
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cgcuviwy de Séleucie, qu'Alexandre, roi de Macédoine, détruisit à 
son retour, et c'est alors qu’il bâtit une autre Séleucie, soumise 
aux Perses, au point d’être persogène. La première s'appelle 
Alexandrie proche de Babylone (xxhstra St rowrn 'Aeïäyoetx à 
rpès Bxfvüva). Voici ce que j'ai appris, mon enfant. 

« La troisième année, continue Harpocration, je rencontrai un 
vieillard étranger, extrêmement instruit, même en littérature 
grecque : il me dit qu'il était syrien, qu'il avait été fait prison- 
nier et que là s’écoulait sa vie. Parcourant donc toute la ville 
avec moi, il m’en faisait voir chaque détail. Arrivé un jour dans 
un endroit éloigné de la ville d'environ quatre mille (?), je vis au 
milieu des tours une stèle très grande que les habitants disaient 
avoir été apportée de Syrie, du temple de Salomon, puis consa- 
crée pour le traitement des maladies de la ville. Je l'examinai et 
la trouvai couverte de caractères perses. Aussilôt donc, je priai 
le vieillard de m'en indiquer le sens ct j'écoutai ce qu'il me ra- 
conta de la stèle. Et il m'expliqua longuement, en grec, les ca- 
ractères barbares. « Tu vois, dit-il, mon enfant, ces hautes tours 
au nombre de trois : la première couvre environ cinq mille (?), la 
deuxième deux mille et demi, la troisième quatre mille. Elle avait 
été construile par des géants qui voulaient escalader Île ciel. 
Pour cette impiété folle, les uns furent frappés de la foudre; les 
autres, sur l’ordre de Dieu, ne se reconnurent plus désormais 
entre eux; tont le reste enfin s’en alla tomber dans l’île de Crète, 
où Dieu, dans sa colère, les précipila. » 

« Ensuite, le vieillard m’ordonna de mesurer avec un cordeau 
(zyc0) la [Lour de] pierre qui présentait sa longueur vers l'Orient. 
Ayant donc mesuré celle qui était proche, je trouvai qu'elle avait 
six cent vingt-deux coudées de hauteur et soixante-dix-huit de 
largeur, et les degrés étaient au nombre de (deux cent) huit : 
j'examinai aussi le sanctuaire. Le naos, placé au milieu du sanc- 
tuaire, avait trois cent soixante-cinq marches, les unes d'argent, 
les autres d'or, au nombre de soixante. Nous les montâmes pour 
adresser nos prières à Dieu. » 

Ce qui, avant tout, parait ici indiscutable, c’est que nous 


414 REVUE ARCHÉOLOGIQUE 


sommes en Babylonie, à Alexandrie, près de Babylone, dans un 
temple où se trouve une stèle couverte de caractères perses, puis 
pour préciser davantage, dans la Tour de la confusion des lan- 
gues, à laquelle la mythologie grecque semble ici rattacher le 
mythe des Géants qui voulurent escalader l'Olympe. Nous avons 
donc à examiner si une identification est possible entre les ruines 
de la Tour de Babel, qui demeurent encore aujourd'hui et qui fu- 
rent étudiées si savamment par M. Oppert, et la minutieuse des- 
cription qu'Harpocration nous donne ici du temple chaldéen dont 
il a si soigneusement relevé les dimensions. 

C'est à Borsippa que le Talmud place le théâtre de la confusion 
des langues. Le grand sanctuaire qu'Hérodote vit encore était 
une tour à étages formée de huit tours superposées; le dernier 
étage était occupé par le temple de Nebo. 

La tour à étages s’appelait E-Zida, mot summérien signifiant 
« maison de la droite ». Ce vieux temple contenait le temple des 
Sept Sphères, qui est aussi un sanctuaire consacré au dieu de la 
Lune. Il fut achevé par Nabuchodonosor et se trouvait sur l'em- 
placement de la fameuse Tour de Babel. Tous les rois la respec- 
tèrent et une inscription d’Antiochus Soter, de février 269 avant 
J.-C., nous montre que les rois séleucides veillaient également 
à sa conservation. 

La principale ruine de Borsippa est le fameux Birs-Nimroud, 
les débris de la Tour. Cette ruine, l’une des plus gigantesques 
du monde, se voit de dix lieues à la ronde. Elle est encore élevée 
de 50 mètres de hauteur; des pans de murs énormes, complète- 
ment vitrifiés, de 41 mètres de hauteur, gisent sur le haut de cet 
amas de débris de 700 mètres de pourtour. 

À côté de Birs-Nimroud se trouve une autre ruine aussi 
étendue, mais basse, qui renferme les débris des trois sanctuaires 
de la trinité divine et féminine de Gula'. 

Cette description actuelle de la tour de Babel, nous la pou- 
vons compléter, pour l'antiquité, par la grande inscription de 


1. Oppert, dans la Grande Encyclopédie, v° Babylone. 
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Nabuchodonosor qui donne de si précieux renseignements sur la 
restauration des temples de Birs-Nimroud au vi siècle avant J.-C. 

« Borsippa, la ville de celui qui exalle le dieu, je l'ai honorée. 
Au milieu d’elle j'ai fait construire la Tour, la maison éternelle. 
Avec de l'or, de l'argent, d'autres métaux, des pierres, des briques 
vernissées, du lentisque, du cèdre, j'ai achevé sa magnificence. 
J’ai recouvert en or les poutres du lieu de repos de Nebo. Les 
poutres de la porte des oracles ont été plaquées en argent. Le 
battant de la porte du lieu de repos, le seuil et les linteaux, les 
e......., 108 gonds, je les ai incrustés avec du verre. Les co- 
lonnes en cèdre du réduit de ses filles ont été incrustées avec de 
l'argent. L'accès du lieu de repos, ainsi que l'escalier du temple, 
le chemin des aveugles, le remède de ceux qui murmurent dans 
le sanctuaire est fait en ARGENT... » 

Cent ans plus tard Hérodote écrira : 

« Le mur extérieur de Babylone sert de défense; l’intérieur 
n'est pas moins fort, mais il est plus étroit. Le centre de chacun 
des deux quartiers de la ville est remarquable : l'un par le palais 
du Roi, dont l'enceinte est grande et bien fortifiée, l’autre par le 
lieu consacré à Jupiter Belus, dont les portes sont d’airain et 
qui subsiste encore actuellement. C’est un carré qui a deux 
stades de côté. On voit au milieu une tour massive quia un stade, 
tant en longueur qu'en largeur. Sur cette tour s’en élève une 
aulre, et sur cette secoude encore une autre et ainsi de suite, de 
sorle que l'on en compte jusqu’à huit. On a pratiqué en dehors 
des degrés qui vont en tournant et par lesquels on monte à 
chaque tour. Au milieu de cet escalier on trouve une station et 
des sièges, où se reposent ceux qui montent. Dans la dernière 
tour est une grande chapelle, dans cette chapelle un grand lit 
bien garni et près de ce lit une table d’or. » 

Nous venons de voir qu’en 269 avant J.-C., sous Antiochus 
Soter, la Tour était encore livrée au culte, mais au1v* siècle après 
J.-C., saint Jérôme nous apprend que Babylone était déserte: et 


4. Commentaire sur Isaïe, 1, V, c. xin. 
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que le pays n’était plus habité que par des monstres et des ani- 
maux sauvages ; le monument disparaît mème des Jtinéraires des 
voyageurs et Benjamin de Tudèle est peut-être le seul à nous 
parler au x1° siècle de la ruine qu’il visita. Nous trouvons là le 
souvenir de ces fameux escaliers extérieurs « qui vont en tournant 
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Fig. 4. — Restitution probable de la Tour de Babel. 


et par lesquels on monte à chaque tour »,nous avait appris Héro- 
dote. 

« À quatre milles de Hella est la Tour qu'ont bâtie les dispersez. 
Elle est bâtie de briques qu’on appelle lagour. La largeur de ses 
fondements est d'environ deux milles, la largeur de deux cent 
quarante condées et la hauteur de cent cannes; de dix en dis 
coudées, 1l y a des chemins qui mènent à des degrez faits en C0- 
quille de limaçon qui conduisent jusques en haut. De cette tour, 
on découvre l'espace de vingt milles, car le pays est large eluni, 
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mais le feu du ciel étant tombé sur la tour l'a rasée et aplanie 
jusqu au fond. » 

A l’aide de ces renseignements, M. Oppert a pu dresser un plan 
et reconstituer l’ensemble d’une construction très importante 
sur la plate-forme de laquelle s’élevaient les sept degrés de la 
tour des Sept Planètes. 

Un instant je m’arrêterai pour faire remarquer que quand Hé- 
rodote dit huit tours et M. Oppert sept tours, il s'agit cependant 
du mème monument. C’est de la manière seule de compter les 
degrés que naît l’apparente différence. Le temple s’élevait sur 
une plate-forme; or les uns comptent la plate-forme comme un 
degré, les autres ne voient que les tours supérieures dédiées aux 
planètes. Il n’y a donc pas lieu de s’attarder à cette question, 
qu'il était cependant nécessaire de mettre au point. 

D'après ce qui reste, M. Oppert donne à chaque degrés 25 pieds 
babyloniens; le soubassement étant égal à trois, c’est donc 
une hauteur totale de 250 pieds. Quant à la tour qui repose sur 
le soubassement, le premier degré en réalité, M. Oppert l'estime 
à 150 pieds chaldéens : la coudée étant au pied, dans le rapport 
de 3 à 5, nous avons donc comme base 90 coudées. 

Pour la hauteur, d’après le mème érudit, nous aurions, pour 
ces sept tours, 25 pieds X 7, soit 175 pieds — 105 coudées ou 
58 mètres, la coudée étant de 0",55. 

Rawlinson donnait aux tours 153 pieds anglais de hauteur, 
50 mètres environ, par conséquent. 

Je crois devoir enfin rappeler ici l’opinion de Rawlinson sur 
les couleurs qu’il attribuait à chacun des degrés, suivant la 
divinilé à laquelle il était dédié : 1l me semble qu'il ne se trouve 
aucun texte pour appuyer son hypothèse et que c estsimplement 
d’après la description des murs d’Ecbatanc, consignée dans Hé- 
rodote, que le savant anglais a cru pouvoir écrire que le pre- 
mier degré de la tour, consacré à Saturne, était noir; le second, 


4. Benjamin de Tudèle, traduction de Baratier, Amsterdam, aux dépens de 
la Compagnie, 173%, in-8, 2 vol., t. 1, p. 159, 
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celui de Vénus, blanc; le troisième, celui de Jupiter, orange ; le 
quatrième, celui de Mercure, bleu; le cinquième, celui de Mars, 
écarlate; le sixième, celui de la Lune, d'argent; le septième, 
celui du Soleil, d’or. Ce qui me fait supposer que cette décora- 
tion n'existait pas, c’est qu'Hérodote n’en dit pas un mot, pas 
plus d’ailleurs que l’inscription de Nabuchodonosor; nous ver- 
rons tout à l'heure qu'Harpocration est également muet sur ce 
point. 

Lisons maintenant les Cyranides. 

Harpocration raconte, que dans son voyage en Babylonie, il 
poussa jusqu'à Séleucie et qu'il vit près de là : « une autre ville 
distante de dix-sept oyoivae, qu'Alexandre détruisit à son retour, 
mais qu’il réédifia; c'était Alexandrie en Babylonie, xakstrat à! 
"AXeEavèperx à rod Basuiüvz. 

Avant tout, il faut mettre au point cette mesure, oysivtov, qui 
veut simplement dire cordeau. Serait-ce par hasard le oycivos, le 
schène égyptien? Dans le principe, il valait 60 stades, plus 
tard, 30 seulement. Dans le premier cas nous aurions ici 60 X 17 
— 1020 stades; en comptant chaque stade à 6 plèthres ou 185 mè- 
tres, nous arrivons à 188 kilomètres : dans le second cas à 94 ki- 
lomètres seulement. 

Prenons la carte de l’ancienne Assyrie, et plaçons-nous à Sé- 
leucie. Nous savons d’abord que nous devons nous tourner vers 
Babylone, roùs Bx$süvx. Si nous ouvrons notre compas de 90 ki- 
lomètres, nous allons presque exactement rencontrer, au sud de 
Babylone, Hira, prius Alexandria, sur le Pallocopas Canalis. Ce 
sont donc bien des schènes égyptiens, mais de trente stades, qui 
sont employés ici comme mesure itinéraire. Cette Alexandrie, 
actuellement Birs-Nimroud, et la ville décrite par Harpocration 
peuvent donc être identifiées sans hésitation. 

En réalité, nous ne sommes qu'à 50 kilomètres de Babylone, 
et quand nous savons que les ruines de la ville occupent près de 
40 kilomètres, nous ne pouvons nous élonner de nous trouver à 
Birs-Nimroud, au pied de la Tour de Babel. Elle est au milieu 
de ruines, il est vrai, mais le sanctuaire encore debout demeure 
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vénéré avec ses marches d’or et d'argent, et le voile de lin qui 
cache la stèle, ta xakürtovta tv otnhnv Bioaivz, prouve que le culte 
y est encore pratiqué. Nous ne sommes pas, il est vrai, encore 
au temps de saint Jérôme, en 380. 

Suivons maintenant la description des temples. Harpocration 
voit à Birs-Nimroud trois tours : l’une couvre environ cinq 
mille (?), la deuxième deux mille et demi, latroisième quatre mille. 
Si nous prenons la racine carrée de ces nombres, pour le pre- 
mier nous trouvons 71, pour le second 50, pour le troisième 64. 
Mais l'unité nous ne la connaisons pas. Cependant, quelques 
lignes plus loin, quand sur l'ordre du vieillard, Harpocration 
mesure au cordeau une des tours, 1] trouve qu’elle a 78 coudées 
de largeur, et quand dans la précédente surface approximative 
« environ », dit-il, on déduit des cinq mille (?) 74 pour le 
côté, nous trouvons dans ces deux nombres, presque identiques, 
l'autorité nécessaire pour proposer comme unité la coudée ba- 
bylonienne. 

Dès lors voici un premier point acquis : la Tour avait 78 cou- 
dées de côté. Mais, en mêine temps notre manuscrit nous met 
dans un véritable embarras. « La hauteur de la Tour était de 
six cent vingt-deux coudées », c’est-à-dire environ 342 mètres, 
sur une base de 43 mètres, alors que nous savons que les temples 
chaldéens étaient à peu près de hauteur égale au côté de leur 
base. 

De l'étude comparative des différents manuscrits, je crois pou- 
voir tirer l'explication. Ici nous lisons : rù ply ügos mmyüv 4x6”, 
c'est-à-dire £Eaxociwy etxogt duo, y — 600 + x = 20 +6’ —2. Le 
Vetus Interpres a lu au contraire dans le manuscrit qu'il tradui- 
sait, XXXIL, ériginta duo, dans le texte grec 1l lisait donc X'6', 
taixxovra dGo, un X' par conséquent qui pouvait se confondre avec 
un 7, duquel la branche supérieure droite manquerait. Ne pour- 
rait-on supposer qu'au lieu du y’ ou du X il y avait un b', qui, 
suivi de 6’, donnait £zarèv Ô5o, ou même mieux bx$', Exatèv xai 
essor 0, cent vingt-deux. 

Dans le premier cas de cette correction, nous aurions 402 cou- 
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dées, ou 56 mètres, dans le second, 122 coudées, ou 67 mètres. 
Ce qui nous semblerait assez confirmatif de cette dernière hypo- 
thèse, c'est qu'Ilarpocration, parlant des escaliers que Benjamin 
de Tudèle a encore vus, indique le nombre des marches, 365", 
correspondant aux jours de l’année (divisés par les sept tours, 
ils donnent les cinquante-deux semaines). En multipliant 365 par 
0",17, hauteur des marches ordinaires, nous obtenons 62 mètres 
et comme forcément la chambre supérieure n'avait pas de 
marches, il resterait 5 mètres pour sa hauteur particulière, 
nombre que, d'ailleurs, par une coïncidence vraiment extraordi- 
naire, Rawlinson croyait devoir attribuer à cette chambre: 
15 pieds, pour avoir le total des 67 mètres égale aux 122 cou- 
dées du nombre rétabli 45. C’est donc à ce chiffre que je crois 
devoir m'arrèêter. Il est très acceptable au point de vue de la 
correction du manuscrit, il est aussi tellement admissible 
dans la restitution architecturale, que Rawlinson l'a proposé il y 
a longtemps. Nous nous trouvons enfin presque d’accord avec 
M. Oppert, car pour la hauteur totale, nous n'avons avec lui 
qu'une différence de quelques mètres. 

Je reviens ici aux couleurs de la Tour : les marches sont seu- 
lement d'or et d'argent, c’est bien d'ailleurs ce que disait l'ins- 
cription de Nabuchodonosor : « Avec de l'or, de l'argent, d'autres 
mélaux..…., j'ai achevé sa magnificence..., l'escalier du temple 
a été incrusté avec de l'argent. » 

Enfin, il est un dernier point qu’il ne faut pas oublier. M. Op- 
pert n'a pu expliquer un passage de l'inscription de Nabuchodo- 
nosor : « L'accès du lieu de repos, ainsi que l'escalier du temple, 
le chemin des aveugles, /e remède de ceux qui murmurent dans 
le sanctuaire, est fait d'argent. » Ne semble-t-il pas se présenter 
un rapprochement vraiment bien curieux avec cette stèle placée 
au milieu du temple, « que les habitants disaient avoir été rap- 
portée de Syrie du temple de Salomon, puis consacrée pour le 


1. Je serais tenté de croire que chaque degré avait 60 marches et que, dans 
le sanctuaire, 5 marches, formant base d'un autel, complétaient les 365 marches 
indiquées par Harpocration. 
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traitement des maladies de la ville » et « ce remède de ceux qui 
murmurent dans le sanctuaire » ? 

L'identité de la Tour, décrite par Harpocration et de la Tour 
de Babel ou de Birs-Nimroud, paraît donc évidente, et l'intérêt 
du passage ignoré des Cyranides, devient très grand, parce 
que là, nous trouvons non plus seulement l'ordinaire descrip- 
tion d’un édifice conservée par les /tinéraires, mais une précise 
mensuration, à une époque très délerminée, d’un des plus an- 
ciens monuments, en même temps que l’un des plus connus 
des civilisations humaines. 

F. pe Méry. 


IIS SÉRIF, T. XXXVIL. 28 


TOPOLOGIE ET TOPONYMIE ANTIQUES 


LES PHÉNICIENS ET L'ODYSSÉE 


(Troisième article)! 


II 


oÙyx nocov Anotati nouv of mmoiwtat 
Käpés ve ôvreg xat Poivixec… 
(Taucyo., I, 8.) 

Quand on dresse le tableau onomastique des îles de l’Archipel, 
on constate que chacune d’elles, dans l'antiquité grecque, eut 
plusieurs noms et que ces différents noms peuvent se ranger en 
deux classes. Les uns, évidemment grecs, présentent à première 
rencontre un sens très clair pour une oreille grecque, telles l'ile 
aux Cailles, ‘Opruyta, l’île Sonnante, KsAxoucoz, l’île des Bois, 
Vresox, Belle-Île, KaAotn, etc. Les autres noms n'offrent en 
grec aucun sens et, dès l’antiquité, les scholiastes et déchif- 
reurs de logogryphes ne les peuvent expliquer qu’à grand ren- 
fort de calembours, tels les noms de Aïñhoç, Ilapos, Eauoç, Naëss, 
Orfpx, Zlovos, Lines, etc. D'après cette différence, dressons les 
deux colonnes suivantes : 

Aheç s'appelle aussi ’Aotipix, [lehasyia, XAauvèla, "Opruyiz, 
c'est-à-dire l’île de l’Astre, des Pélasges, du Manteau ou des 
Cailles. Le nom de Aÿkos reste obscur : les anciens disaient que 
l'île apparut, ànnst, pour recevoir Latone en son enfantement*. 


4. Voir la Revue de mai-juin, septembre-octobre 1900. 
2. Aristot. ap. Plin,, IV, 22. 
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“Prvex s'appelle KeXaÿoussa et aussi Opruy{e, l’île des Hurle- 
ments ou des Cailles. 

Tv s'appelle “Yôpouocoa, ’Optoucoa, l’île de l’Aiguade ou des 
Serpents. 

Eï6ct, l'île des Bœufs, est aussi Maypis, Aoïtym, la Longue, 
mais aussi Boy, nom incompréhensible. 

Kius est encore une île de l'Aiguade, “Yôpousoa. 

K56ves est l’île des Serpents, "Ootoucoz. 

Mo est l’île du Zéphyre, Zeoup'x, mais elle a aussi d’autres 
uoms incompréhensibles, Bü8aiç, MiuzXks, Zi, etc. 

Zirvos est l’île du Vin, Otvén. 

K56rez est l’île de la Pourpre, Ilopgipoussz. 

Op est la Très-Belle, Kakkorn. 

"Avéon est aussi BMapos ou Meu6Alxpos. 

"Los est l’île des Phéniciens ou l’île Rouge, Porn. 

"QNapos (Anti-Paros) ou sa voisine Ilé est l’île des Bois, 
YAtecoa. 

Ils est l'île Plate, ITkarexx, ou de Démèter, Amurtpias, mais 
aussi Mivua et Zaxuvboc. 

N259$ est l’île Ronde, Ztpoyyüar, ou de Zeus, Aïz. 

“Auopyos est la Toute-Belle, IlxyxéAr, ou l’île du Frais, Fuytz, 

Auvos est Atôañr et Zivrnls, ou l’île de Héphaistos, "Hoxtotix. 

Oxscs est l’île d'Or, Xpuo#, ou de l’Air, ’Acpla. 

Atobos est “Tosa, ‘Iuéprn, et la Touffue, Aacta, l'Heureuse, Maxa- 
pla. 

Zôun est AtyAn, la Brillante. 

Atotos est "Toox, ‘Iuépa, Ilehaoyia, Axoslx, etc. 

"Txapos est la Longue, Asiyn. 

Xtos est Aïbaïlx et l’île des Pins, Iliréoucos, et l’île Longue, M4- 
KpIS. 

Zauos est l’île de la Vierge, Iap0ev{x, l’île aux Chènes, Apsoucca ; 
elle est aussi "Iu$pacoç. 

Käsos est l'Écume ou la Paille, *Ayv. 

Îl est à remarquer que, sauf pour Eïécte, l'Ile aux Baufs, ce 
sont toujours les noms incompréhensibles qui ont prévalu. Non 
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seulement pendant la période grecque, mais jusqu’à nos jours, 
les marines successives se sont religieusement transmis cette 
onomastique, qu'elles ne comprenaient pas. Elles n’ont fait que 
l'adapter légèrement à leurs gosiers romains, arabes, vénitiens, 
génois, turcs, francs, hollandais ou anglais. Les seuls Italiens de 
la Renaissance en ont usé avec une certaine liberté. Leurs tra- 
ductions ou leurs adaptations fantaisistes ont parfois substitué 
aux noms anciens quelque beau calembour : « aller vers l'Eu- 
ripe », eïç vèv Eüprxov, nous a donné Negroponte, et l'Eubée est 
devenue Nègrepont. 

Au début de leur histoire écrite, les Hellènes eux-mêmes 
semblent avoir reçu ce dépôt de quelques prédécesseurs. Leurs 
idées à ce sujot étaient fort variables. Tantôt ils croyaient 
ces vocables antérieurs aux noms qu’ils comprenaient, et 
tantôt ils les croyaient postérieurs. « Homère, dit Strabon, 
connaissait sûrement la Samos ionienne; s’il ne nous parle 
que des deux Samos de Thrace et de Képhallénie, c'est que 
la Samos ionienne portait sans doute un autre nom : Zaäusç en 
effet n'est pas le nom primitif, mais Mehäuguhos, puis "Avôsurs 
et enfin [Ix6evlx, à cause du fleuve Ilzpbives, qui lui-mème 
reçut par la suite le nom d’’Iu$ozsoç  ». Pour Strabon, donc, les 
noms grecs sont antérieurs aux noms étrangers. Îl est vrai qu’en 
un autre passage notre auteur vacillera dans son opinion : « Sa- 
mos, dit-il, fut d'abord nommée Parthenia, au temps des éta- 
blissements cariens, éxakeïro 0 [lxo0evix mpétepov oixcüvrwr Kapüv, 
puis Anthémis, puis Mélamphylos et enfin Samos*. » Si le nom 
de Parthénia remonte aux Cariens, ce ne peut être qu’une tra- 
duction et non pas une invention grecque : un vocable étranger, 
carien, a dû précéder le nom grec. 

Ces contradictions ou de pareilles se retrouvent chez tous les 
auteurs, et, plus encore, d’un auteur à l'autre. Cependant la plu- 
part des Anciens s'accordent pour attribuer quelques-uns de ces 


1. Strab., X, 457. 
2. Strab,, XIV, 637. 
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noms aux navigateurs orientaux, aux Cariens et aux Phéniciens. 
« Naxos, rapporte Diodore, s'appelait d'abord, rè pèv zpürev, 
la Ronde, Expcyyÿn, et elle fut occupée d'abord, xpürov, par des 
Thraces, car à celte époque les Cyclades se trouvaient, les unes 
complètement désertes, les autres très peu habitées. Des con- 
quérants de Phthiodide soumirent ces Thraces et changèrent le 
nom de l’île qui devint Aix. Après deux siècles et plus de domi- 
nation, les Thraces disparurent; des Kariens du Latmos coloni- 
sèrent l’île : le roi karien, Naxos, fils de Polémon, donna son 
nom à la colonie’. » — « De même Thèras, dit Hérodote, était un 
descendant de Kadmos fixé à Sparte; allié aux familles royales, 
il fut tuteur des jeunes rois; sa tutelle finie, ne voulant pas rede- 
venir sujet après avoir été le maître, il résolut de quitter Sparte 
et de retourner dans les îles, chez ses congénères. Dans l'île de 
Thèra, jadis appelée KaXkiorn, étaient établis les descendants 
d'un Phénicien, Membliaros, fils de Poikileus, que Kadmos avait 
Jaissé en cet endroit avec une colonie phénicienne. Ces colons 
occupaient l’île de Kallistè depuis huit générat'ons, lorsque 
Thèras survint”. » Héraclide du Pont racontait, de même, dans 
son Ilsp! vécuv, qu’Oliaros était une colonie sidonienne ”; et ce 
sont des Phéniciens de Byblos, disent les lexicographes, qui 
avaient donné le nom de B5$x6 à l'île Zephyria, devenue par la 
suite Mèlos*. 

On peut n'avoir pas une confiance absolue, ni même une 
grande confiance, en ces traditions. Il est impossible pourtant de 
n'en pas tenir compte, et l'étude de cette onomastique nousrévèle 
bientôt une série de doublets tout à fait semblables à ceux que 
nous avons étudiés déjà : un nom grec, authentiquement grec, 
est accolé à un nom qui paraît sémitique, qui du moins s’'ex- 
plique par une étymologie sémitique et qui présente alors Île 
mème sens que son compagnon grec. Nous ne pouvons étudier 


4. Diod., V, 51. 

2. Hérod., IV, 147. 

3. Fragm. Hist. Graec., I, p. 197. 
&. Steph. Byz., s. v. Mioc. 
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ici tous ces doublets greco-sémitiques de l’Archipel. Mais voici 
quelques-uns des plus frappants et des plus faciles à reconnaître. 


L. — Kasos, dit Pline,{s’'appelait jadis "Ayvn' et elle s'appelait 
encore ‘Astpx£n, {a Selle*. À l’est de la Crète, Kasos est comme 
la première pile du pont insulaire qui, par Karpathos, Saros et 
Rhodes, s’en irait de la Crète aux promontoires avancés de 
l'Asie Mineure. Au long de ces îles, sous le vent de cesîles, une 
route de navigation commode, à couvert des vents du nord, unit 
les côtes asiatique et crétoise : le mont rhodien ‘Axräsupov, le 
Nombril, est la guette élevée en mème temps que le sémaphore 
naturel, qui borde cette route, ëxt nvos bdnAñs dupas, ap” fs Ectiv 
agopäv tn Kphryv'. Les détroits de Karpathos et de Kasos sont, 
en outre, «les grands passages qui conduisent de la partie orien- 
tale de la Méditerranée dans l’Archipel. Le chenal de Kasos a 
environ 25 milles de largeur entre l'extrémité sud-ouest de l'île 
et le cap crétois de Sidero; ce chenal est très profond et les 
seuls dangers qu’on y trouve sont des hauts fonds qui s'avancent 
au devant du cap Sidero; le courant porte généralement au 
sud *. » Cette phrase des Znstructions nautiques montre bien dans 
quelles circonstances ce chenal sera suivi par les voiliers. Pour 
les navires qui veulent entrer dans l’Archipel, en venant de 
l’est, le détroit entre Rhodes et l’Asie Mineure, abrité des vents 
du nord, est préférable. Mais quand, venant du nord, on veut 
sorlir de l'Archipel, c’est à la porte de Kasos que le vent du 
nord et le courant mènent les voiliers levantins destinés pour la 
Syrie ou l'Égypte. Kasos elle-mème est très montagneuse : « ses 
rives consistent principalement en hautes falaises de roche avec 
de grands fonds à toucher »; mais, tout près, des îlots offrent 
un bon mouillage à l'abri des vents du nord-ouest*. 


14. Plin., V, 36. 

2. Steph. Byz., s. v. Kacoc. Cf. Instruct. naut., p. 307 : «la porte de Samos 
a deux pics qui, vus du nord, ressemblent à une selle, » 

3. Diod. Sic., V, 59, 2. 

4. Instruct. naut., p. 217. 

9. Instruct, naul,, p. 216-217. 
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Appliqué à une telle île, le nom de "Ayvn s'explique sans peine. 
"Ayvn, dit lPEtymologicum Magnum, räsx kemtétre bypoë ve nai 
Ers05, le mot &yn désigne toute particule ténue, tout duvet, 
humide ou sec. Dans l’/liade, une comparaison revient souvent 
entre les poussières d'hommes tourbillonnant sous le vent de la 
fuite et les poussières de l'aire, où l’on vanne le blé pour sépa- 
rer le grain et la bourre, xaprév te xai dyvaç'. Une autre compa- 
raison non moins familière au poète de l'Odyssée nous montre 
le vaisseau piquant et bondissant sur la lame, tout couvert d'é- 
cume et de poussière d’eau, à d£m zäcx dyvn ürexpÜeôn”. Les 
hautes falaises de Kasos, opposées d’un côté à la grande mer et 
aux houles du sud et d'autre part au courant et aux rafales du 
nord, présentent souvent le spectacle décrit parun vers de l'Odys- 
sée : « C’étaient des côtes accores, rocheuses et pointues, où 
grondait la mer, et tout était couvert par l’éym du flot*. » Pour- 
tant ce substantif &ywn, pris comme nom géographique, déroute 
l'esprit : au lieu du substantif isolé, l’Écume, on attendrait plu- 
tôt un nom composé, comme l'Ile de l'Écume, ou une épithète, 
comme l’Écumante, "Apréecsz OU Ayvoucoz, ainsi que nous ver- 
rons tout à l'heure ‘YAñessx et K:ha3ous5ox. Une telle appellation 
ne semble donc pas un mot original, populaire. Les Français 
ont donné longtemps au Pirée le nom de Port-Lion ou Port- 
Lyon*; Port du Lion eût été bien plus conforme à leur ono- 
mastique ordinaire. C’est qu’ils ne faisaient que répéter, en le 
traduisant à peine, le nom italien Porto-Leone. On peut soup- 
çonner quelque opération semblable chez les Grecs anciens au 
sujet de "Ann. 

Bochart avait déjà constaté que l’équivalent d’éyyn serait, en 
hébreu, wp, #as°. On ne saurait trop insister sur cette équiva- 


1. Iliad., V, 501. 
2. Iliad., XV, 626. 
3. Odyss., V, 400-405. Cf. Odyss., XII, 238 : 
dYôge 8 ayvn 
&xpo:ot axomÉdoraiv ÊR’ GUYOTÉPOrGIV ÉTIRTEV. 


4. Michelot, Portulan, p. 395, garde encore ce nom en 1824. 
5. Bochart, (Chanaan, f, p. 372. 
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lence. Homère compare les guerriers fuyants aux pailles que le 
vent balaic sur les aires sacrées, 


ws Ô aveuos dyvag gopiet iepxs nat’ aAwäc !, 


et la même comparaison se retrouve dans la Bible : « Comme le 
kas sous le vent du désert, je les ai dispersés », dit l'Éternel à 
Jérémie*. Käsoç serait en grec une excellente transcription du 
kas sémitique : nous avons vu que le à initial est d'ordinaire 
rendu par un x, Käns Bipvn, Ka, Kaxbeoér}, etc. 

Käcos-"Ayvn forment donc un doublet. De ces deux noms, lequel 
est l'original? et lequel est la traduction? nous ne pouvons rien 
en savoir encore. Notons cependant que Ka serait plutôt, 
d’après certains indices, l'original et ”Ayvn la traduction. Pour 
en revenir, en effet, à notre exemple de Porto-Leone et Port- 
Lion, on peut présumer que les Grecs copièrent, en le tradui- 
sant, le nom sémitique, — et en l’écourtant sans doute : Kas 
devait être précédé d’un déterminatif, comme île ou roche, 1-Kas, 
l'Ile de l'Écume, Sor-Kas, la Roche de l'Écume. 


IT. — L'île la plus voisine de Délos, celle que les marins ac- 
tuels appellent la grande Délos, était pour les Anciens ‘Péve:z, 
quam Anticlides Celadussam vocat, item Artemin Hellanicus*. 
Strabon ajoute le nom d''Opruyix, qu’il rapporte à une période 
antérieure, wyvoyäteto DE xat Optuyia ro$tepov*. Mais la plupart des 
auteurs réservent ce dernier nom à la petite Délos. 

Keëaÿos, dit l’Etymologicum Magnum, signifie le tumulte et le 
bruit, omuatve: tèv Oépu£oy xat Tv tapaynv. Homère emploie ce mot 
pour désigner le brouhaha de la bataille, le choc des armes et les 
hurlements des combattants. Il emploie l'épithète xeAäôwv pour 
les torrents mugissants et pour les vents qui gémissent sur la 
mer, 


4. Iliad., V, 501. 
2, Jerem., xui, 23. 
3. Plin., IV, 22. 
4. Strab., X, 456. 
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? , ,° 
arpañ Zigupoy, nehatñoy +’ Ent révrov!. 


Keskawv est resté le nom d'un torrent d’Arcadie. Ce nom de 
Keïäoussx convient à la grande Délos. Sa forme déchiquetée, 
les baies fissurées et profondes qui la coupent presque de part 
en part, ses roches saillantes, ses aiguilles surplombant la mer 
de 150 mètres” racontent la lutte des flots, qu’en tout temps les 
courants et les vents du nord lancent contre ces rochers. Cette 
île dressée sans abri, en travers de la passe de Myconos, fait 
face au mistral et au courant des Dardanelles. Les hurlements de 
ces flots donnèrent toujours naissance à de terribles histoires de 
vroucolacas, de revenants. Bondelmonte signale au nord de 
Syra la Roche aux Chèvres où les esprits immondes se donnent 
rendez-vous : quand un navire vient à passer et à séjourner pour 
la nuit, c’est un tel sabbat et de tels rugissements que ciel et 
terre semblent vouloir crouler, et les esprits crient à pleine voix 
les noms des navigateurs*. Hannon le Carthaginois éprouva les 
mêmes terreurs dans une île du Couchant que ses devins lui 
conscillèrent d'abandonner à cause des tumultes et cris noc- 
turnes*. 

Dans toutes les langues sémiliques, les racines 3, ranea, el 
137, ranna, existent, avec leurs dérivés, pour désigner tous les 
bruits violents, toutes les clameurs, tous les murmures des êtres 
et choses, froissements d’armes, vibrations de cordes, cris hu- 
mains de joie ou de douleur : l'équivalent exact du grec x£hx3cs 
est l’hébreu nn rinea, dont péve: serait la transcription grecque 
très fidèle. Des trois consonnes de la racine sémitique, en elfet, 
les deux premières se retrouvent sans peine = p,3— v, et la troi- 
sième est cette aspirée très douce ñ, que les Indo-Européens sem- 


1. Oudyss., IT, 421. 

2. Instruct. naut., p. 186. 

3. Bondelm., Lib. Insul., p. 93 : « est ad septentrionem Syri Capraria Sco- 
pulus, in quo, ut aiunt, spiritus pervagantur immundi, et, dum naves trans- 
eunt vel in nocte casu morantur, tantus strepitus et mugitus vocum erigitur, 
quod coelum et terra ruere videtur, » 

4. Hannon, Peripl., 14. 
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blent n avoir jamais pu rendre et dont les Grecs dans leur alpha- 
bet firent la voyelle « : ici, la diphlongue « en tiendrait la place; 
on trouve aussi l'orthographe ‘Prvata qui conviendrait tout aussi 
bien, 1 = € ou «. 

Au fond de l’Adriatique, les Grecs avaient un autre groupe 
d'îles Keha3c5oox, et sur les côtes d'Espagne un fleuve K£aëx a 
gardé jusqu’à aujourd'hui le nom de Celado'. De mème, il est 
possible que les Phéniciens aient connu d’autres îles hurlantes. 
Entre la Sicile et l'Afrique, la petite île actuelle de Pantellaria, 
l’ancienne Kcos5pz, semble avoir porté le nom sémitique der, 
Iranim, qu’on lit ‘au revers de certaines monnaies puniques*. Ce 
nom, ainsi que le reconnaissent les éditeurs du Corpus Inscrip- 
tionum Semiticarum, paraît se rattacher à une classe de noms 
insulaires qui (nous le savons déjà) se rencontrent dans toute la 
Méditerranée et qui sont composés du mot ai oui, x ou *, fle, 
terre (les Grecs ont transcrit «, e, «, et les Latins e, à, ae), et d'un 
déterminatif : telle cette île des Éperviers sur la côte sarde que 
les Grecs nomment ‘Tepxrwv vases et qu’une inscription phénicienne 
nomme A1-nosim *, telle aussi l’Z-spania de Kalypso, et telle en- 
core l’odysséenne Aï-tr. Le déterminatif dans /-ranim pourrail 
être dérivé de la même racine j1 ou ñ11, ranna ou ranea. L'hé- 
breu 1, an, hurlement, aurait son pluriel régulier D, rantm, 
que l'on trouve une fois dans la Bible sous la forme construite 
‘31, rane. Nous aurions donc l’île des Hurlements, Z-ranim : l'ono- 
mastique palestinienne nous fournit un lieu-dit les Sanglots, ov2 
Bokim, — Khasbyuüves, traduisent les Septante, id est plorationes, 
ajoute la Vulgate‘, — et ce mot Bokim se rattache à la racme 
n22, bakea, exactement comme ranim se rattacherait à ranea. 
Voilà donc, au milieu même de notre Archipel, à quelques kilo- 
mètres de Syros, un second doublet gréco-sémitique ‘Pévez-K:- 


ALouss2. 


1. Cf. Pape Benseler, Wôrt. der Griech. Eigenn., s. v. 
2. Cf. C.I.S., I, p. 181. 

3. Cf. C. I. S., I, p. 182 et suiv. 

4, Juges, 1, 2et 5. 


TOPOLOGIE ET TOPONYMIE ANTIQUES 431 


IL. — Samos est l'une des grandes étapes sur la route des dé- 
troits côtiers qui borde l'Asie Mineure et qui, de Rhodes, con- 
duit par une sorte de canal presque continu jusqu'à Constanti- 
nople. Les Anciens se représentaient même cette route comme par- 
faitement rectiligne, orientée tout droit du sud au nord, ëx” edbe!xç 
à rAoïs peyp! tn [loomovri5os, ds &v ueonuépivhv niva mov Ypauunv', si 
bien que, du canal de Rhodes au Bosphore, c'était comme un tuyau 
dont la paroi de droite, formée par la côte asialique, serait pleine 
et dont la paroi de gauche, au contraire, formée par les îles, se- 
rait ajourée *. De tout temps cette route a été suivie par les voi- 
liers et jalonnée d’escales nombreuses, à distances régulières : 
« Le port de Scio (Chios), dit Tournefort, est le rendez-vous de 
tous les bâtiments qui montent ou qui descendent, c’est-à-dire 
qui vont à Constantinople ou qui en reviennent pour aller en 
Syrie et en Égypte.; tous les bâtiments qui descendent de Cons- 
tantinople en Syrie et en Égypte, s’étant reposés à Scio, sont 
obligés de passer par l’un des détroits de Samos(le grand détroit 
entre Îcaria et Samos ou le petit détroit entre Samos et la côle 
asiatique). Il en est de même de ceux qui montent d'Égypte à 
Constantinople. Ils y trouvent de bons ports et leur route serait 
trop longue s'ils allaient passer vers Mycone et vers Naxie. Aussi 
les Boghaz (détroits) sont les véritables croisières des corsaires, 
comme on parle dans le Levant, c'est-à-dire que ce sont des lieux 
propres pour reconnaître les bâtiments qui passent”?. » Le petit 
détroit de Samos, à cause même de son peu de largeur, a toujours 
semblé un lieu d'excellente embuscade pour les pirates. Au cours 
de ce siècle encore (1821), « les marins ne traversent point ce 
détroit sans être saisis de crainte, car c’est là que les corsaires 
attendent leur proie; tous les rivages sont bordés de criques, de 
petites anses, de ports formés par des écueils; les corsaires sor- 
tent de là pour tomber sur les navires marchands »‘. C’est dire 


1. Strab., XIV, 655. 

2. Cf, Strab., XIII, p. 584; XIV, p. 655. 

3. Tournefort, op. cit., II, p. 103. 

4. Michaud et Poujou lat, Corresp. d'Orient, III, p.451. 
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que l'exploitation commerciale de l’Archipel est à peu près im- 
possible, quand on n’est pas maître de ce détroit et quand une 
forteresse ou une guette n’en garantissent pas le libre usage et la 
sécurité. 

La face sud-est de Samos, qui regarde le détroit, est une grande 
plaine ondulée, bien arrosée, une grasse terre verdoyante, qui 
semble plus verte encore, comparée aux iles voisines! : l'île s'ap- 
pela Messeunos, d la sombre ramure, à cause de cette qualité du 
sol, &1x riv aofrnv vo5 £32ecuç*. Cette plaine fleurie, — ’Aweus5s est 
un autre nom de Samos, — est limitée au nord par une haule 
montagne, dont les chènes, malgré les déboisements de plusieurs 
siècles, fournissaient encore des chargements de valonée aux 
contemporains de Tournefort* : — Apvo5coz est un autre nom 
de Samos. « Samos, disent les Instructions nautiques, est monta- 
gneuse. Ses deux principales élévations sont les monts Kerki et 
Ampelos. Le mont Kerki s'élève à 4.440 mètres ; les pics dénudés 
de pierre blanche, qui le forment et où se réflechissent les rayons 
du soleil, font croire que son sommet est couvert de neige. Il est 
presque complètement entouré de précipices d’aspect imposant 
et d'une approche excessivement difficile*. » 

Ce pic de quinze cents mètres, bien isolé à l’ouest de l'île, se 
détache net et haut sur la pleine mer, quand on aborde l’île par le 
sud-est. Samos mérite donc son nom; car nous avons vu que Ÿzu:; 
est l'équivalent du grec üv:<, hauteur : Sirabon sait encore que 
dans la vicille langue grecque ces deux mots élaient synonymes, 
Erer, cauous Exxacuv tx Un. Nous avons vu déjà que presque toutes 
les langues sémitiques ont les racines n2w, DD, sama, samm, 
avec le sens de s'élever, être haut (arabe et araméen), et celte der- 
nière racine fournit à tous les Sémites le nom des cieux, san- 


1. Tournefort, op. laud., I, p. 105. 

2. Jambl., Vit. Pythag., WL. 

3. Tournefort, op. luud., If, p. 107 : « On charge dans cette Île des vela- 
nides pour Venise et pour Ancône; c'est cette espèce de gland que l'on réduit 
en poudre pour tanner les cuirs. » 

4. Instruct. naut., p. 304. 

9. Strab., VITE, p. 346; XIV, p. G47. 
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maim. L'arabe et l'araméen ont l'épithète sam, haut, élevé : Samos 
serait donc Sama, la haute. C’est à une forme féminine, rw, 
samea, en effet, qu'il faut penser, à cause des variantes Ezuix et 
Esur qui alternent avec le nom de Xauoc : Sœur serait la trans- 
cription rigoureuse exacte de 1%, samea. Une autre île grecque, 
dans la mer Ionienne, portait ce mème nom de Zzxun. Cette île 
faisait parlie du royaume d'Ulysse. Rocheuse, ruxxh5:05x, dit 
l'Odyssée, montagneuse, &ozvé, dit Strabon, avec une haute tête 
dressée à 1.600 mètres au-dessus de la mer‘, elle reçut des Grecs 
le nom de Keszkrvix ou de Kezxviz. Dans la légende locale, 24:56 
et Ksives sont fils de K£gxhes. C’est dire que Samos, la Hauteur, 
a bien le même sens que Késxhss, la Tête. Une troisième île s’ap- 
pelait Samos de Thrace, Zxyohoxrn : « Cette île de forme presque 
ovale porte le mont Fengari près de son centre. Cette montagne 
s'élève à 1.750 mètres au-dessus du niveau de la mer : c’est la 
plus haute montagne des îles de lArchipel, si l’on excepte le 
mont Delphi d'Eubée et les Madara Vouna de Candie*, » Iciencore, 
on comprend le nom de X2y25-5%#xn, appliqué à cette ile. Posons 
donc le troisième doublet Yiuos = üyss, Keoëan, Koivos, etc. 


IV.— Au centre de la mer Égée se dresse un petit groupe d'iles, 
qui, séparées les unes des autres par d'étroits chenaux, forment 
autour de Paros, la plus grande d’entre elles, une sorte d’archipel 
au milieu de l'Archipel. Paros et sa fille, Antiparos, ont tout un 
cortège de suivantes, Strongilo, Despotiko, Pandro, Trio, etc. 
Cet archipel présente à la Grèce sa côte occidentale, qui est une 
façade malsaine, comme disent les marins, semée de roches et 
d'ilots, avec un port assez vaste, mais complètement ouvert aux 
vents d'ouest : la capitale actuelle et ancienne de Paros fut ins- 
tallée par les Grecs en cet endroit; aussi n'eut-elle jamais grand 
commerce ni grande importance. Les autres côtes de l’île, qui 
tournent le dos à la Grèce, ont, au contraire, de grandes rades 
bien abritées. Elles offrent aux marines étrangères des ports 


1. Odyss., IV, 671 ; Strab., X, p. 457; Instruct. naut., p. 49. 
2. Instruct. naut., p. 377. 
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très sûrs et des aiguades abondantes. La côte nord a dans la 
rade de Naoussa « l’un des meilleurs ports des Cyclades », di- 
sent les /nstructions nautiques, et l’un des plus grands : en 1770, 
la marine russe menaçant Constantinople vint s’établir là, juste 
en face des canaux insulaires qui mènent tout droit aux Dar. 
danelles. Les ruines de l’établissement russe subsistent encore : 
on dit que le gouvernement russe a toujours continué de se- 
crètes négociations avec le gouvernement grec pour obtenir 
Ja concession à bail de ce mouillage. Sur la côte sud, de Paros, 
le port de Trio « est formé par deux îles qui sont devant et qui 
font trois entrées par lesquelles on peut entrer indifféremment, 
l’île Trio se trouve à six encablures du rivage : l'espace inter- 
médiaire offre un bon mouillage d'été; mais il est exposé aux 
vents du sud-ouest et du sud, qui produisent une houle consi- 
dérable et qui le rendent peu sûr en hiver; l'aiguade peut ali- 
menter une escadre »! : c’est en ce port de Trio qu'au temps des 
Turcs le capitan-pacha venait mouiller son escadre chaque été. 
Semblablement, entre Despotiko et Anliparos, on a un bon 
mouillage d'été. Mais c'est au centre de notre archipel, sur la 
côte sud, que la passe entre Paros et Antiparos offre le mouillage 
le plus vaste, le plus sûr, le plus couvert, le plus conforme sur- 
tout aux nécessités du commerce primitif, grâce aux petites îles 
qui le ferment ou l’abritent : « dans le milieu du canal, dit Tour- 
nefort, le fond est propre pour les plus gros vaisseaux »*. En ré- 
sumé, cet archipel, qui n'a aucun attrait pour les marines venues 
de l'occident, offre au contraire d'excellents refuges aux marines 
venues de l’est et du sud*. Paros, dans la tradition, passait pour 
avoir été l’un des points d'appui de la thalassocratie crétoise, 

La tradition se souvenait aussi d'une colonie sidonienne ins- 
tallée à Antiparos, "QX2906, Z:dovlwv arotxia, dit Héraclide du Ponts. 
Le mot ’QX254, qui ne veut rien dire en grec, serait la transcrip- 
tion exacte du sémitique 9-9 ‘Ol-lar, le Mont de la Forêt. L'É- 


4. Michelot, p. 479; Instruct. naut., p. 191. 
2. Tournelort, I, 223. 
3. PF. H. G., Il, p. 197. 
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criture nous offre des noms de lieux de cette espèce: Baal-larim, 
Ktrat-larim, le Lieu des Forêéts, la Ville des Forêts, Kapradtapetu. 
YAfecsa est un autre nom de Paros, dit Nicanor!. Je crois que cette 
Forestière est plutôt Oliaros-Antiparos. La confusion de Nicanor 
n'est pas surprenante. Paros, la plus grande île de cet archipel, 
était la seule que connût la renommée populaire et la science des 
érudits. Paros a accaparé les vieux noms des petites îles voisines: 
«Naxos, sous les Thraces, rapporte Diodore, s’appela Zrpoyyüan » ; 
la rade de Naxos ouverte au nord-ouest est encore dominée par 
le mont Strongylo*; c’est le nom du mouillage thrace que les 
auteurs ont appliqué à l'île tout entière. De mème, Paros, dans 
les lexicographes, a toute une collection de titres. Elle s’appelle 
Mwoa : c’est un nom qui nous est familier. La côte sud de Paros 
a dù voir en effel une Halte des marines orientales. Son îlot de 
Trio, au devant de l’aiguade, ou quelqu'autre îlot côtier a pu 
être une visoçs Mivwx toute semblable à celles que nous avons 
étudiées : ici, Héraklès a sa place dans la légende des fils de 
Minos. Paros s'appelle encore Axurtoxs, l'île de Démèter et, 
ses prêtres de Démèter s’appelant Ka£zxovr, elle porte encore le 
non de Kabapvls : ces deux mots Käbapvor et KaBapvis sont inexpli- 
cables en grec. Mais Paros a encore un autre nom, [lAareïa, el ce 
nom grec doit nous arrêter. Nous ne pouvons examiner ici tous 
les doublets gréco-sémitiques de l’Archipel : voici peut-être un 
‘ moyen facile et court d'expérimenter une fois pour toutes la 
valeur de notre procédé. Nous pouvons en faire la contre- 
épreuve, et cette contre-épreuve est nécessaire, puisque nous 
avons adopté ce procédé comme la seule méthode capable de 
nous ouvrir le mystère des origines grecques et de nous don- 
ner des résultats presque certains. 


V. — Ilipos, dit Pline, s’appelle aussi ITaxeïz et c’est le nom 
le plus ancien, Paros, quam primo Plateam, postea Minoïda voca- 
runt®. [lharstz, la large, la plate, la Table, est une épithète 


1. Nicanor, ap. Steph. Bvz., s. v. Tapoc. 
2. Cf, Instruct. naut., n° 691, p. 193. 
3. Plin., IV, 22, 12. 
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étrange pour le cristal de marbre qu’est Paros. L'île a bien quel- 
ques plainettes sur les côtes nord-est et sud-ouest. Mais, avec le 
mont Saint-Élie, qui en occupe le centre et qui s’élève à près de 
800 mètres, elle apparaît sur la mer comme un cône presque 
régulier ; elle est tout juste le contraire d'une île zaareïa. C'est, 
d’ailleurs, le cas de presque toutes les îles de l’Archipel et mème 
‘ de toutes les grandes îles grecques. Une seule d’entre elles fait 
exception : « L'île, disent les /nscriptions nautiques, a près de 
cinq milles 1/2 de longueur, un peu moins de deux milles de 
largeur et une hauteur maxima de 245 mètres; ses rives, géné- 
ralement élevées, sont formées de falaises blanches et à pic; en 
général, l’île est plate et couverte d’une épaisse plantation d’oli- 
viers',. » Avec ses falaises à pic et sa plaine au sommet, voilà 
bien l'île du Plateau, l’île de la Table : cette île s’appelait et 
s’appelle encore II45cç. Or, dans la grande inscription phénicienne 
de Marseille”, à la ligne 18, le mot 05, pax, est employé pour 
désigner l'inscription elle-même, la plaque de marbre sur la- 
quelle est gravé le tarif religieux: les éditeurs du Corpus Inscrip- 
tionum Semiticarum* dérivent ce mot de la racine oo», s'étendre : 
paz est donc l'étendue plate, le tableau, la table. Le mot revient 
avec le même sens à la ligne 20 de cette inscription et dans une 
inscription similaire trouvée à Carthage (1. 11)°. C’est donc bien 
l'équivalent de IlAxretx, et IlGécs en est une transcription exacte 


puisque le D est cette lettre de l'alphabet phénicien, entre le » 


et le o, dont les Grecs ont fait leur €. Cela étant, on imagine sans 
grand effort comment une erreur de copiste ou de lecteur a fait 
entendre ou lire Il&pcs, au lieu de Ilé£cç, à Pline ou à l’auteur 
grec que Pline copiait. I14:ç serait donc l'Ile de la Table, Tpareta, 
Toaretoss, Toaretuv. Les falaises abruptes qui bordent et sou- 
tiennent sa plaine centrale correspondent bien à telle « vue de 
côtes » décrite par Strabon : Afoos roæyüs, bbn ss, toaretoedhs®. 


. Instruct. naut., p. 24. 
I. L., n° 165. 
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Paxos est une île de la mer Ionienne, au sud-est de Korkyre, 
au nord de Eaur-Keozxnirvix, sur la côte des Thesprotes. Dans 
cette mer, les Phéniciens naviguent aussi, et souvent, si l’on en 
croit l'Odyssée‘. Nous avons déjà catalogué ces textes : « J'étais 
allé trouver des Phéniciens illustres, raconte Ulysse; je leur 
avais payé le passage sans marchander, et je les avais priés de 
me conduire et de me laisser soit à Pylos, soit dans l’Élide di- 
vine. » Mais la navigation de cette mer ouverte n’est pas com- 
mode : rien n’abrite contre le sirocco du sud-est, qui souffle 
pendant plusieurs semaines, parfois durant toute une lunaison, 
sans discontinuer. 

Voici ce que disent les Instructions nautiques de la mer 
lonienne : « Le sirocco, soufflant de l’Afrique, prédomine en 
novembre et décembre et, après un mois d'intervalle, se fait de 
nouveau sentir en février et mars ; pendant la lunaison d’août et 
quelquefois aussi pendant celle de juillet, il se fait seul sentir ; il 
souffle partiellement pendant toute une lunaison et, après une 
courte période de calme, reprend de nouveau avec sa force ordi- 
naire, pendant quatorze autres jours ». Comme on le voit, juillet 
et août, c'est-à-dire les mois naviguants, sont les mois du strocco. 

Les Phéniciens, — dans le récit qui est une invention d'U- 
lysse, mais qui par cela même doit respecter d'autant plus les 
vraisemblances pour tromper l'auditoire, — les Phéniciens 
auraient bien voulu aller en Élide. Cette fois-là, par hasard, ils 
n'avaient pas l'intention de tricher. Mais, venus de Crète, le si- 
rocco les chassa vers le nord-ouest et c'est ainsi qu'ils débarquèe- 
rent sur la côte d'Ithaque : 

GAN rot sotxs x:t0ev arwsato Îs aviuouo 
RÉAN aenxkouivous * 013" H0eloy éExrartom*?. 

C'est une pareille navigation des Phéniciens qu'Ulysse in- 
vente encore au XIV*° chant (v. 288-310). Ils allaient de Phénicie 
en Libye. Un bon vent, un traversier du nord, les mena jusqu’à 


1. Odyss., XII, 272-300. 
2. Odyss., XIII, 276. 
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la hauteur de la Crète, à la moitié de l’île. Mais alors s’ouvrit la 
grande mer, sans île en vue : rien que le ciel et la mer. —« 1] 
est si dangereux, dit le bon Tournefort, de passer de Candie aux 
îles de l’Archipel sur des bâtiments du pays... Le trajet est de 
cent milles et ces bâtiments sont des bateaux de douze à quinze 
pieds de long, qu’un vent un peu violent renverse sans peine; 
d’ailleurs, il n’y a point de reposoir en chemin, et c’est un grand 
malheur en fait de voyage de mer de ne savoir où relâcher quand 
on est menacé d'une tempête". » 

"AXN 67e On Kphrnv ulv Eheirouev, où3£ 16 ŒXAN 

gaiveto yariwv, AN” obpavds HE 0XAacoa?, 
reprend Ulysse, Zeus fit monter au-dessus du vaisseau un nuage 
noir et toute la mer au-dessous s’assombrit : coups de tonnerre; 
la foudre tombe; le navire est chaviré. — « En été, disent les 
Instructions nautiques de la mer Ionienne, on éprouve quelque- 
fois des coups de vent, mais de courte durée, d’une couple d'heures 
peut-être; ils sont très violents et, dans les canaux intérieurs, 
entre les îles, ils sont annoncés par de gros nuages noirs, qui 
viennent sur ces bras de mer crever en grains dangereux, accom- 
pagnés de pluie ou de grèle si épaisse que toute vue de la terre 
avoisinante est cachée”. » 

Êh tite xuxvénv veo£Anv Écrnce Kpoviwv 

vnès drip Yhuguoïs * Éyhuse DE mévros UT 2ThS, 
reprend Ulysse; « tous furent noyés; mais Zeus me mit un mit 
entre les mains et sur cette épave, après dix jours, une grosse 
vague me roula à la côte des Thesprotes. » 

Ulysse invente ce naufrage et cette navigation en compagnie 
des Phéniciens. Mais tous les détails en sont empruntés à l'ex- 
périence journalière, vérifiable. La présence même des Phéni- 
ciens dans la mer [onienne était donc un incident de la vie quo- 
tidienne d'alors, D'ailleurs, cette présence apparaîtra comme cer- 


1. Tournefort, op. laud., I, p. 169. 
2. Odyss., XIV, 301. 
8. Instruct. naut., p. 2. 
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taine à la première réflexion, et les archéologues, qui parlent 
avec un sourire du « cliché » de l'influence orientale, pourraient 
ouvrir quelquefois les yeux sur la réalité, sur les primordiales 
nécessités de la vie journalière. Ces coups de vent du sud, ces 
rafales de sirocco, qui dela mer Libyque jettent les barques vers 
le nord, vers les côtes grecques ou épirotes, existaient alors 
comme aujourd'hui. Ils sévissaient en juillet, en août, durant 
des semaines, durant des mois. En pleine saison naviguante, ils 
sont « seuls, disent les Instructions nautiques, à se faire sentir ». 
Les Phéniciens faisaient la navette dans cette mer Libyque, 
entre leurs métropoles de la côte syrienne et leurs colonies de la 
côte barbaresque. Il est impossible qu'ils aient navigué durant 
des siècles entre Tyr ou Sidon et Carthage, sans que plusieurs de 
leurs vaisseaux, chaque année, aient eu à essuyer, dans les pa- 
rages de la Crète et de l'Afrique, quelque coup de sirocco qui 
les chassait au nord, jusqu’au fond de la mer Ionienne. Aussi, 
quand M. Oberhümmer a voulu regarder de près la toponymie 
de cette mer, il a immédiatement retrouvé le souvenir de ces na- 
vigateurs phéniciens sur la côte d’Acarnanie‘. Nos doublets [T&£oç- 
IThateta, Zauoçs-Kecahhnvix datent de cette époque. 


VI. — Pour le nom de Xüses, l’antiquité ne nous a pas trans- 
misun doublet de la forme Kis25-"Ayr, Pivera-KekdSoucoa, QUapos- 
VAreoox, Idboç-IThareta, etc. Mais ce nom de Züpcs rentre dans 
la colonne des noms de l’Archipel inexplicables en grec et, si 
quelques-uns de ces noms ont gardé, grâce à leur doublet, leur 
marque d'origine, les autres présentent toujours une étymologie 
sémitique très valable. Cette étymologie n’est pas complètement 
certaine. Je ne la crois pas moins complètement vraisemblable. 
Prenons l'exemple des deux îles Zigvos et de Zépigos. 

L'Odyssée et les navigateurs modernes nous ont parlé des îles 
granitiques ou calcaires de l’Archipel et de leur salubrité. Tour- 
nefort et Choiseul-Gouffier nous vantaient surtout le climat et 


1. E. Oberhümmer, Die Phoenizier in Akarnanien, Munich, 1887. 
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l'air de Siphnos. Or cette île, dans l'antiquité, portait aussi les 
noms de Mesirr ou Meporia et de "Axe, Siphnos ante Meropia et 
Acis appellata. "Axs doit s'expliquer par la racine grecque iv, 
soigner. La langue commune emploie plutôt äxeç, remède; mais 
Galien désigne par äxç une sorte de bandage. "Ar pourrail 
donc signifier {a guérison, et,comme nom de lieu, le Sanatorium: 
le texte de Tournefort nous dit assez que Siphnos, la saine el 
fraîche Siphanto, méritait ce nom. Or, de la racine sémitique 
NE rapa, quérir, se forment régulièrement les noms d’instrument 
et de lieu ND merapa, et ET merope, dont uepirn, epsriz Se- 
raientune transcription exacte ou,du moins, une adaptation à peine 
hellénisée : une inscription phénicienne cite un dieu de Ja Santé, 
Baal Sanator, traduisent les éditeurs du Corpus Inscript. Semi- 
ticarum, NDY2"Sy2, Baal-Merape!', L'ile a donc ce premier nom 
phénicien. Le nom mème Xisvos, qui n’offre pas de doublet, pas 
plus que celui de l'île voisine Xiatges, me semble de même ori- 
gine. | 

Ces deux îles sont toutes voisines. Elles ne sont pas indépen- 
dantes l’une de l’autre : du moins, elles peuvent avoir d'étroites 
relalions commerciales, dans un certain état de navigation. Pour 
les marines grecques, venues de l'ouest, X£st00ç n'avait comme 
Paros et comme Naxos aucune importance. Rocheuse et dénu- 
dée, elle n'offre en face des ports grecs, sur sa côte occidentale, 
que des falaises abruptes, à peine interrompues par quelques 
rades ouvertes. L'ile est inabordable de ce côté. Elle n'a sur 
cette façade aucun site de ville. Ses plaines tournent aussi le dos 
à la Grèce. Ses façades est et sud, au contraire, ont des ports ex- 
cellents et des champs fertiles. Au sud-est surtout, s'ouvre le 
grand port de Livadi, qui « s'enfonce dans les terres pendant 
environ trois quarts de mille, avec un tiers de mille environ de 
largeur : on y trouve un bon mouillage par tous les temps. La 
ville de Livadi, bâtie sur une colline conique au fond du port, 
coutient presque toute la population de l’île : on peut se procurer 


1.C.1.S., I, n° 41, 
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un peu d’eau douce à des puits, au fond du portt, » Ce port de 
Livadi peut servir non seulement à l’île de Seriphos, mais encore 
à l'île de Siphnos qui lui fait face. Car Siphnos est orientée 
comme Seriphos. Elle aussi tourne le dos à la Grèce et n'offre 
sur sa côle occidentale que « deux ou trois baies ouvertes et sans 
abri ». Les seuls mouillages s'ouvrent sur la côte sud-est. Dans 
son ensemble, « l’île n'a pas de bons ports; les petits bâtiments 
peuvent mouiller en dedans de l’ilot Kitriani, tenue médiocre; 
le port de Pharos, praticable seulement pour les caboteurs, a un 
fond de meilleure tenue; on peut également mouiller dans la 
baie de Platiala par les vents du nord, lorsqu'ils ne soufflent 
pas trop fort, car autrement les rafales qui tombent de la haute 
mer sont terribles el un navire sous voiles ne peut les sup- 
porter »*. Sur cette côte sud-est de Siphnos, les pelits na- 
vires de l'antiquité pouvaient donc relâcher : au devant de la 
grande terre, l’îlôt Kitriani forme l’un de ces mouillages que 
nous connaissons bien. C'est dans ces parages sans doute qu’il 
faut chercher la ville et la source Muwwx, dont parlent les Jexi- 
cographes. Bondelmonte connaît encore ce mouillage sur la 
côte sud avec une source et des ruines antiques : Ad meridiem 
portus concluditur olim cum urbe dirutd, quae num Platalos 
(voir la carte marine) et in conspectu scopulum Chitriant dictum 
videmus : in medio turris erigitur Exambeles dicta, a qua fons 
emanat usque mare in quo hortus omnium virescit pomorum*. 
Pour les Italiens venus du sud-ouest, ce mouillage est excellent. 
Les marines sud-orientales le connurent aussi : les pirates au 
temps de Pompée venaient relâcher sur cet ilot, en face du ter- 
ritoire des Siphniens, ouvé£n xatäpar Ent tiv Éminerpévny amévavt Vñoov 
rh ywpas tüs Zieviwv, dil une inscription *. Inutile d'insister encore 
sur le rôle aux temps primitifs de ces érixeñuevx vrsix : le nom 
de Mwwzx que nous retrouvons ici uous est familier. Sur celte 


4. Instruct. naut., p. 176. 
2. Instruct. naut., p.177. 
3. Lib. Insul., éd. Sinner, p. 82. 
4. C. 1. G., 23547 c, |. 28. 
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côte de Siphnes, nous avons encore une vieille Æalte phéni- 
cienue. Mais cette halte, pour l'exploitation de l'île, n’était que 
secondaire; le vrai port devait être ailleurs. Car la richesse de 
l'ile n’est pas sur cette côte. Siphnos est bien cultivée et sa- 
lubre, nous a dit Tournefort. Mais son antique fortune ne lui 
venait pas des champs: c’étaient les mines d'or et d'argent, qui 
l'avaient faite la plus riche de l'Archipel, vnwtéuy pakoz 
éxhobteov, àte Édvtwy atstor Ypuséwy xx apyupéwv petakkuwv'. Ces 
mines disparurent ensuite, dit-on, sous une invasion de la mer. 
Ces mines sont visibles encore sur la côte nord-est : « leur 
entrée, située au pied d’une falaise, est étroite, basse et taillée 
daos le roc; par le fait de l’empiétement de la mer, un grand 
nombre de creusets sont entièrement submergés*’. » Cette côte 
nord-est n’a ni port ni mème mouillages temporaires. Les Instruc- 
tions nautiques de l’Archipel nous disent d’ailleurs que l'on ne 
peut jamais mouiller sur la côtenord d’uneîle, même quand souf. 
flent les vents du sud. Mais en face des mines de Siphnos s'ouvre 
la belle et profonde rade de Seriphos, où une marine venue du 
sud-est ira tout droit relâcher. 

Je crois donc que Kiepert a raison de voir dans Xépeos la Fon- 
derie et dans Z'eves la Mine des Phéniciens*. La racine"\#, s.r.p. 
en effet, désigne tous les changements que l'on fait subir au 
métal, fonte ou épuralion : MY sareph ou 2" seripha, nous con- 
duirait à la transcription Zis:ços. Quant à la racine 72%, s.p.n., 
nous l’avons déjà rencontrée à propos de Z-spania : nous avons 
vu qu'elle signifie cacher, enfouir, creuser : le participe sapoun 
ou sapin signifie le (trésor) enfout; pour Xieves, il faut supposer 
une forme, régulière d’ailleurs, 322%, siphna, qui nous donnerait 
Ztiovix et Ziovss, comme Ÿzu!x et Ziuos sont venues de sama. La 
topologie de ces deux îles nous explique clairement leur topo- 
nymie. Quand les mines de Siphnos sont exploitées par des 
gens de la mer, c'est au port voisin de Sériphos que ces navi- 


1. Hérod., I, 57. 
2. Instruct, naut., p. 175. 
3. Cf. H. Levv, p. 146-147, 
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gateurs vont traiter les minerais. De la mine à la fonderie, 
et réciproquement, le voyage est commode, grâce à l'alternance 
des vents de nord et des vents de sud, grâce aussi à la régula- 
rité des brises de terre et de mer qui soufflent matin et soir sur 
tous les bords des continents ou des îles de l’Archipel. Les mines 
d’or de Thasos, au dire d’'Hérodote, avaient été découvertes et 
exploitées par les Phéniciens : au temps d'Hérodote, on montrait 
encore leurs galeries et le nom de l’île, disait-on, était venu 
d'un certain Thasos, compagnon de Kadmos ‘ : auri metalla et 
conflaturam Cadmus Phoenix invenit ad Pangaeum montem *. 


Comme Zievos et comme Zéptocç, je crois avec Kiepert que Zipos 
est un nom sémitique, la transcription grecque du phénicien 
"x Sor ou Sour, la Roche. La transcription de “y en Zôpos est 
régulière : nous avons vu déjà que les Grecs rendent le x tantôt 
par un cet tantôt par un +. Ce mot x, Sur, lui-même est le nom 
d’une ville phénicienne, qui, oubliée aujourd’hui sous les masures 
d’un pauvre village et sous le déguisement arabe de Sour, joua le 
rôle que l'on sait quand elle portait le nom de Tyr. Tüpog, disait le 
peuple grec; mais les érudits écrivaient Zèp ou Zcès*, Zobp 4, 25 ‘ 
En outre, ils savaient que Z5p, inusité chez leurs compatriotes, 
était un nom historique, le nom primitif du pays phénicien, +à à? 
250, 0 oivnles rapx “EXAAnov aXN istoplag Éyémevov - oùtw yap Éxaheïto 
roétepoy à Pouvtxn*. Homère appelait ce pays Ziôcvin, Sidonie : les 
Grecs postérieurs l’appelèrent Zupia, Syrie. Entre ces deux noms 
il y a sans doute le même parallélisme qu'entre Tyret Sidon.Tant 
que Sidon fut la ville principale et le grand entrepôt de cette côte, 
tout le pays pour les navigateurs étrangers était la Sidonie. Quand 
Tyr ou Syr devint le centre des affaires et la métropole des 
colonies subséquentes, les marins ne connurent que la Tyrie ou 


1. Hérod., VI, 47. 

2. Plin., VII, 57. 

3. Ap. Ezéchiel, xxvi, 2, 3 (trad. des LXX). 
4. Lob. parall., 77. 

5. Herodian., I, p. 399 (éd. Lentz). 

6. Herodian., loc. cit. 
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Syrie, Svptx. Ce nom donné d'abord à la côte fut ensuite étendu 
aux montagnes et aux plaines de l'intérieur: ce n’est pas autre- 
ment que la Palestine, originairement le pays des Phulistins ma- 
ritimes, est devenue pour nous toute la région continentale bor- 
dée par cette côte philistine. Dans les terres grecques, nous avons 
vu déjà la formation toute pareille de noms de pays ou de ville : 


NGËos, Naëla, Ilépos, Ilapia, "Péès, ‘Poëta. 


Ce n’est pas autrement que Zupla est, dans l'Odyssée, la terre, 
l'île de Zôpes. Car Züpoç à proprement parler est un nom de ville 
dont la traduction exacte serait La Roche. Toutes les des- 
criptions de Syros et de sa ville justifient ce nom: « Le bourg, 
dit Tournefort, est à un mille du port, tout autour d’une 
colline assez escarpée, sur laquelle sont situées la maison de 
l’évêque et l’église épiscopale. » — « Syra, reprend Choiseul- 
Gouffier, n'est aujourd’hui qu’une petite ville située sur la 
pointe d'une montagne; tous les habitants de l’île y sont 
rassemblés au nombre de quatre mille, et l’on ne trouve dans 
l’intérieur du pays que les ruines des villages qu'ils ont aban- 
donnés ?. » La rade de Syros est, en effet, cerclée de très hautes 
montagnes qui ne laissent entre elles et la mer qu'une petite demi- 
lune de plaine accidentée. Au centre de cette demi-lune, se dresse 
une haute colline effilée, de pente régulière, de base assez large 
de sommet tout à fait pointu, un cône de rochers, qu’une gorge 
circulaire sépare des montagnes environnantes, tandis qu’une 
plaine étroite le relie à la mer. C’est autour de ce cône, vers Île 
le sommet, depuis le milieu de la pente jusqu'à l'extrémité de la 
pointe, que la vieille ville catholique de Syra s'était étagée. Au 
sommet, la maison de l’évèque et l’église des Capucins étaient 
protégées par le drapeau français. En bas, mais jusqu'à mi-côte 
seulement, le troupeau serré des cases blanches ct des fidèles 
était suspendu, n'osant pas s'aventurer jusqu’à la mer. 

Au xvir° siècle, au temps des corsaires, francs, turcs ou indi- 


1. Tournefort, II, p. 3. 
2. Choiseul-Gouffier, I, p. 76. 
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gènes, la ville perchait ainsi sur sa colline, à un mille du port. 
Depuis dix siècles, peut-être, elle n'osait plus descendre par 
crainte des coups de mains. Aujourd'hui, près de la mer, on voit 
une autre ville, la ville neuve, la ville commerçante, Hermo- 
polis. Le commerce grec au courant de ce siècle a peuplé de ses 
quais, de ses magasins et de ses bureaux tout le pourtour de la 
rade et la plainette intermédiaire. Les ruines antiques, qui jon- 
chaient le sol d’'Hermopolis, et les trouvailles archéologiques 
qu’on y fait à chaque nouvelle fondation d'édifice, montrent bien 
que durant l'antiquité une assez grande ville s'élevait déjà sur 
cet emplacement. Mais de quand datait cette ville maritime? 
l'histoire moderne de Syra nous peut renseigner sur son histoire 
antique. La ville, dans l’anliquité comme de nos jours, n’est 
descendue jusqu’à la mer que durant la paix : l’ancienne ville 
côtière date de la paix hellénique et romaine. Aux temps primi- 
tifs, aux temps des piraleries cariennes, phéniciennes et cré- 
toises, Syros devait se tenir sur sa roche pointue etse garder des 
pirates et des corsaires : « les vieilles villes, dit Thucydide, dans 
les îles et surles continents étaient plutôt fondées loin de la mer, 
à cause des pirales qui venaient enlever tout ce qui bordait la 
côte; c'était le temps où la piraterie occupait les insulaires, pour 
la plupart Cariens et Phéniciens, car c’élaient ces gens-là qui 
habitaient la plupart des îles, Käpéç re évres xat Polvixes * oûror yxp 
dn ras rhelstas TOY viouy Gxraav ‘. » 

Dans l'Odyssée, pourtant, Syros a deux villes. Elles se par- 
tagent tout le territoire de l’île, mais sur elles règne un seul et 
même roi: 


ÉvOx dUw ToAes, diya Ôt solar ravrx dtdaotat ” 


Thot à auporépnor rathp Éuès émbaolheuevt. 


On aurait tort, je crois, de songer à la double ville d’aujour- 
d'hui et d'imaginer, pour ces temps primitifs, une vieille ville 


4. Thuc., [, 7-8. 
2. Odyss., XV, v. 412-413, 
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sur la roche et une ville neuve au port. Outre les vraisemblances 
que nous fournissent le texte de Thucydide et les faits géné- 
raux exposés, il me semble que le texte mème de l'Odyssée n'ad- 
met pas une pareille interprétation. Les deux villes, « qui se 
partagent tout le territoire », doivent avoir chacune son domaine, 
être éloignées l’une de l’autre. De plus, tout le récit maritime 
qui va suivre aura deux théâtres, la ville haute avec ses cases et 
ses ruelles, et la source avec son lavoir : « Si vous me rencontrez 
soit dans les rues, soit à la source, » dit la nurse .… 


sise: ….# y ay 
H TOU ÊTE XON/N.... 

C’est dans la ville haute que le père d'Eumée a son palais. 
C'est à la source que sont campésles Phéniciens, près du vaisseau 
qu'ils ont liré à sec. C'est à la ville haute que montent les Phé- 
niciens pour offrir leurs colliers et autres « superfluités », 
adüpuara. C'est à la source que pour laver descend la nurse d'Eu- 
mée, — qui était « pourtant honnête et travailleuse; mais, les 
pauvres femmes, cela leur fait toujours perdrela tête »‘. — C'est 
là qu'un jour, en lavant à la fontaine, elle se laissa enjôler par 
l’un de ces Phéniciens : en plein air elle s'abandonna. Malgré 
la liberté de ces mœurs primitives, il fallait donc que l'endroit 


fût désert, écarté de la ville; il est vrai que la coque du navire 
les cachail un peu: 


Fhuvodon vs Toûta plyn xo!An Tapa vni”. 


Puis la nurse d'Eumée remonta vers le palais de son maître. 
La Syra de Tournefort a, pareillement, la maison de l’évêque 
sur la pointe de sa colline et « la principale fontaine de l’île coule 
tout au fond d’une vallée, assez près de la ville » *. C'est, on le 
voit, la même disposition des lieux qu'aux temps homériques, la 


4. Odyss., XV, 421 : 
se. TA TE POÉVAS NTEPOTEUEL 
Oaavtépnor yuvattt, at n x ÉvEpydç Énouv. 
2. Odyss., XV, 420. 
3. Tournefort, II, p. 3. 
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ville haute d’une part, la source de l'autre, en bas. Au temps de 
Tournefort, un mille environ de terrains vagues s’étend entre la 
ville haute et la rade, et cette même séparation semble exister 
aussi dans la Syros homérique. Car, le soir de l'enlèvement, Eu- 
mée et sa nurse descendent par les ruelles obscures, puis, la ville 
quittée, ils s’en viennent en courant vers le port, où les Phéni- 
ciens ont amené leur navire remis à flot, 


duels ©” és Auéva xAuTÔV HA0OUEV Dxa xlovtec”. 


Il semble donc que le poète ancien ait eu de Syros la même 
vision que le voyageur moderne. Il ne devait connaître qu’une 
ville auprès de la rade, une ville haute, aixb rtoAleôpov, suivant 
la fréquente épithète homériqne, et c'est peut-être cette épithète 
homérique même de ax qui serait la meilleure traduction du 
sémitique Sour, Züpos. Nous le soupçonnons du moins par quel- 
ques-uns de ces doublets gréco-sémitiques, auxquels il faut 
toujours revenir. 


VIT. — En Chypre nous avons expliqué déjà l'origine et le 
sens du doublet Aïxerm-Xéka, ‘%bD Saloi, les Rochers ou les 
Pierres. Les poèmes homériques mentionnent une autre Aïreta 
en Messénie. Agamemnon, pour apaiser Achille, lui offre sept 
villes messéniennes, qui toutes sont voisines de la mer, räcxu à 
éyyds &\és, dont Aïpeia et la Phères divine, où quelques-uns veu- 
lent retrouver — à tort, ai-je essayé de démontrer —, la Phères 
de la Télémakheia: 


érra Ô£ of Oucw b vatémevx rroAE0pa, 
Kapaudany + 'Evérnv te xxt Toñv rotnecsav, 
Prpis te Cxlas 79° “Avberzv 6x0 5kemmov 
rannv 7 Arerav xat IIfôacov aurehéecoav - 
räga! d Eyyos 4NSÇ*. 


Un certain nombre de ces appellations se maintinrent dans la 


1. Odyss., XV, 472. 
2. Iliad. IX, 149-153. 
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Grèce hellénique : KapSausarn, a Cressonnière, a duré jusqu’à nous. 
Mais les autres noms homériques n étaient plus exactement lo- 
calisés déjà au temps de Strabon. Comme ‘Avôeta, la Fleurie, 
comme ‘ph, {a Sainte, comme "Evérr (qui semble n'avoir aucun 
sens en grec), comme Il#8acos, la Ville du Bond (??), lenom Aïzz::x, 
la Roche aiguë, disparut aux temps historiques et, suivant l’opi- 
nion des géographes, le nom de Kopuv ou celui de Meôwyr ou 
celui de @ovupta l'avait remplacé. Strabon penche pour Gcus:z, 
parce que cette ville, dit-il, est bâtie sur une haute colline et 
mérite le nom de Aïxer : # à Aïrerz vüv Ocupia xaAeïttar (üpurat à Ext 
Aégou dbrkoë, ag” 05 xat to évoua'. Thouria était bâtie sur la rive 
gauche du Pamisos, à la lisière de la plaine maritime et ma- 
récageuse, à quatre-vingt-huit stades de la mer, — dix-huit Kkilo- 
mètres : à peu près la distance d'Athènes au Pirée, — un peu 
au nord du port actuel de Kalamata et sur les premiers contre- 
forts du Taygète*. C’est le type méme des anciennes villes que 
Thucydide nous décrivait plus haut, écartées de la mer à cause 
des pirates, habitées tant que dure la piraterie, puis désertées 
quand les pirates ont disparu, xxt u£ypr roïde En avwxapéuer etsi?. 
« Les gens de Thouria, dit Pausanias, habitaient autrefois leur 
ville perchée sur la hauteur, ëv perewpw; mais, par la suite, ils 
sont descendus vers la plaine et c’est là qu'ils habitent aujour- 
d'hui. Pourtant ils n'ont pas entièrement abandonné la ville 
haute, riv vw r$kw; ils y gardent encore, parmi les ruines 
de leurs murailles, un sanctuaire qu’ils nomment le Temple de 
la Déesse Syrienne, tepèv évsuatémeves 005 Xuplas*. » Ainsi font en- 
core aujourd'hui les gens de Kalymnos. Au temps des corsaires 
francs et des pirates turcs ou chrétiens, ils habitaient loin de la 
mer, au sommet d'un morne, au centre de l’île. Aujourd'hui des- 
cendus à l'Échelle, ils ont abandonné la vieille ville dont ils con- 


1. Strab., VIII, 561. 

2. Cf. Frazer, Pausanias, III, p.424. Pausanias assimile Thouria à l'Antheia 
bomérique : mais cette Antheia était « dans la prairie profonde », c’est-à-dire 
dans la plaine marécageuse et non sur la hauteur. 

3. Thuc., I, 6. 

4. Paus., IV, 31, 5. 


TOPOLOGIE ET TOPONYMIE ANTIQUES 449 


tinuent pourtant à entretenir les églises : ils y remontent pour 
les fêtes de la Vierge et de leurs autres patrons. 

Dans cette vieille ville messénienne de Thouria, le culte de la 
Déesse Syrienne semble avoir surpris Pausanias lui-même : 
« Îls disent que c’est un temple de la Déesse Syrienne ». Le culte 
de la Déesse Syrienne lui est pourtant familier. De son temps, la 
Déesse Syrienne a déjà conquis le monde gréco-romain. Mais, 
venue de la mer, c’est dans les ports et dans les villes du temps, 
c'est-à-dire, par ce temps de paix romaine, dans les villes de la 
plaine et de la mer, que la déesse s'est installée. Ici, nous la trou- 
vons dans une vieille ville dont ellesembleavoirété la maîtresse de 
toulc antiquité. Faut-1l penser que ce culte et ce temple remon- 
tent aussi haut que le culte et le temple des déesses levantines, 
Aphrodite et Isis, signalés par Strabon dans l’Aipeia-Soloi de 
Chypre? En tout cas, si le nom X$o est d’origine sémitique, il 
semble bien qu'il en soit de même pour Osvstz. MS, thour, signifie 
en araméen mon{agne, rocher, et en hébreu pierre debout, co- 
lonne. On trouve en Béotie, sur la terre de Kad mos ,une montagne 
que les Grecs appellent ’Opbérayes, la Roche debout, mais qui 
porte aussi le nom de @s5g10%*. Cette roche était voisine de Ché- 
ronée et c’est Plutarque, natif de Chéronée, qui nous donne ce 
renseignement. Voici donc un nouveau doublet gréco-sémitique 
Os5s1ov-"Ophérzyos. La transcription V0, hour, en Goÿptov ou Osuptz 
va de soi, bien que souvent le ©, surtout initial, soit rendu en + 
par les Grecs, et non en 6, comme ici. La terminaisontev, tx, nous 
conduirait à la forme pluriel QY"S, {hourim ou "MS thouri, si 
l'on suppose l’état construit, suivi d'un déterminatif qui a dis- 
paru. 


Ce mot thour des Araméens nous ramène à la Syria homérique, 
car ce mot est l'équivalent exact du Sor ou Sour des Hébreux. 
Notre Syros semble donc avoir été une autre aircta. Il faut nous 
la représenter dans ces temps lointains comme toute semblable 


1. Strab., XIV, 683. 
2. Plut., Syll., 17, 18. 
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à la Thouria messénienne, c'est-à-dire toute semblable aussi à 
la Syra de Tournefort ou encore à la Pylos et à l'Ilion homéri- 
ques. Elle a sa plage de débarquement, inhabitée, où l’on ne 
descend que pour les affaires commerciales et pour les cérémo- 
nies religieuses; c’est là que les indigènes viennent faire leurs 
sacrifices, comme Nestor le jour de l'arrivée de Télémaque, et 
c'est là que les étrangers étalent leurs marchandises, o:3:x à 
Apévecar, dit l'Z/iade en parlant du cratère phénicien d'Achille. Et, 
sur les premières collines de l'intérieur, Syros a sa ville haute, 
[jou air rroMebpov!. 

Mais, si la rade orientale de Syros n’avait qu'une ville autour 
de son piton, l’île pouvait en avoir une seconde sur un autre 
point. De tout temps, en effet, ces Îles de l’Archipel ont eu au bord 
de la mer leur ville principale, qui d'ordinaire est le grand port 
et que les insulaires appellent du nom générique de ywsa. À 
l'intérieur ou sur d’autres rades, elles ont aussi des villages, des 
dèmes, parfois plus importants que la chora mème. Naxos aujour- 
d’hui a deux villes, Naxie sur la côte, Tragéa a l’intérieur. Kéos, 
aux temps helléniques, en avait eu quatre*. Il en devait ètre ainsi 
pour la Syros odysséenne. Les géographes classiques ne nous 
mentionnent qu'une ville cité dans lîle*; mais les inscriptions 
de Syros nous fournissent la dénomination de veËirrs, qui, ap- 
pliquée certainement à des citoyens de Syros, ne peut être qu'un 
démotique*. Il y avait donc dans l’île, outre la ville de Syros, un 
dème de Nätos. Ce dème représenterait pour moi l’autre ville de 
l'Odyssée. Les agglomérations urbaines varient beaucoup dans 
les îles de l’Archipel, suivant l’état de civilisation, et surtout 
suivant le métier dont vivent les indigènes : « Kéos, dit Strabon, 
avait autrefois quatre villes : il ne lui en reste plus que deux au- 
jourd'hui, Karthaïia et Ioulis, qui se sont annexé les habitants 


1. Odyss., ILT, 485. 

2. Strab., X, 486 : K£wc 8È tetpanohç pv UnñpEe. 

3. Ptolém., III, 16, 30. 

4. Cf. Dümmler, Mitt. Athen., XI (1886), p. 115 et suiv.; C. I. G., 2347 c. 
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des deux autres, etç &s ouvexoAloûnozv at Aoxxl'. » Quand les insu- 
laires vivent de leurs champs, de leurs vignes, de leurs oliviers, 
ils se disséminent sur toute la surface de l'île, et leurs villes « se 
partagent tout le territoire » : c’est l’état que l'Odyssée nous dé- 
crit pour la Syros de son temps. Quand les insulaires vivent du 
commerce, de la navigation, de la mer, ils affluent vers le rivage 
et se groupent au port principal; leurs petites villes paysannes 
viennent se fondre dans une capitale unique : c’est l'état que 
Choiseul-Gouffier a connu pour la Syra du xvin* siècle. La Syros 
primitive était dans le premier de ces états. Les Phéniciens tien- 
nent alors le commerce, comme les Francs au temps de Tourne- 
fort. Les indigènes cultivent. Syros peut avoir deux petites villes. 
Plus tard, aux temps helléniques, ce sont les insulaires qui na- 
viguent comme aujourd'hui : Syros n'a plus qu'une chora et son 
autre ancienne ville de Naxos tombe au rang de dème inconnu. 
Si l'on en croit les archéologues, on pourrait peut-être loca- 
liser ce dème de Naxos au lieu dit actuellement Chalandriani. A 
cet endroit, du moins, et à ce seul endroit de l’île, en dehors de 
la ville actuelle, les fouilleurs ont découvert des tombeaux en 
grand nombre : certains archéologues rattachent ces tombeaux à 
la période « carienne »*; d’autres au contraire affirment qu'ils sont 
de l'époque romaine‘. Ce lieu-dit est une sorte de plateau assez 
large au sommet des montagnes du nord, avec une source. Une 
petite ville ÿ aurait donc trouvé place et ressources, et le nom 
de Naxos conviendrait bien à ce plateau découvert, qui de toutes 
parts domine la mer en falaises abruptes. Ce nom de N&ëcç, en 
elfet, que l’on retrouve dans une île voisine, et en Sicile, etsur 
Ja côte de l’Afrique carthaginoise, appartient comme Zipos à la 
classe des noms insulaires, qui, inintelligibles en grec, ont une 
explication sémitique : 03, nar, signifie en hébreu le signal, omuetoy, 
traduisent les Septante, signal de guerre ou signal maritime, mais 
surtout signal de guerre que l’on dresse au sommet des monts 


trab., X, 486. 
. KI Stephanos, ’Aënvatov, II, p. 205. 


1. 
2. V 
3. M. Pappadopoulos, Revue arch., 1862, p. 224; Pandora, 1865, p. 121. 
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pour rassembler les guerriers. Nous avons vu, dans Diodore, que 
l’île de l’Archipel avait reçu le nom du héros carien Niëcs, fils de 
Tori : on imagine sans peine comment, de nax, le signal de 
querre, la légende aurait tiré le héros Naxos, fils du guerrier Po- 
Jémon. Quant à la transcription de 03 en Nos, elle serait aussi 
régulière que celle de D3 en lé£oç. Et ici, encore, nous aurions 
peut-être un doublet gréco-sémitique : l'île de Naxos, avec son 
échine de montagne à trois pointes, se présente au dessus de la 
mercomme un gigantesque fronton dont une corne porte aujour- 
d’hui le nom de Pavaprov, le mont Lanterne, le mont Signal. Mais 
je reviendrai sur ce doublet à propos de la Naxos de Sicile, qui est 
indubitablement une fondation phénicienne. Sur la côte sud-oc- 
cidentale du détroit sicilien, à l'entrée de ce détroit pour les 
marins de Tyr ou de Carthage, venus du sud, cette Naxos fut, je 
crois, le même Signal, la même Colonne, que fut plus tard pour 
les marins de Rome la columna Rhegia dressée sur l’autre bord, 
au point usité pour la traversée des barques romaines. 


Victor Bérarp. 
(À suivre.) 
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SÉANCE DU 8 JUIN 1900 


M. Hariwig Derenbourg, élu membre ordivaire dans la dernière séance, est 

ntroduit par M. le Secrétaire perpétuel. 

M. Barbier de Meynard donne quelques détails sur une mission dans la pro- 
vince d'Oran, dont M. René Basset, directeur de l’École des Lettres d'Alger, 
correspondant de l’Académie, avait été chargé par le gouverneur général de 
l'Algérie. L'objet de la mission de M. Basset était l'étude des populations trarsas 
sur lesquelles il a recueilli des renseignements archéologiques, historiques et 
hagiographiques. Il a recherché les manuscrits arabes existant dans cette ré- 
gion et a éludié un dialecte berbère non encore signalé, parlé par les Beni Bou 
Said du cercle de Lalla-Mar'nia et apparenté à celui des Beni Iznacen, Il a 
relevé à Nedroma une inscription coufique qu’il considère comme la plus an- 
cienne de l'Algérie, après l'inscription de Sidi Okba (province de Constantine). 
La mention de l’année et la fin de l'inscription ont entièrement disparu; mais 
a lecture certaine du nom d'ibn Tachfin permet d'assigner à ce document une 
Idate très voisine de l'an 474 de l’hégire (1081-1082 p. C.), c'est-à-dire à l'é- 
poque où le conquérant berbère avait sous ss domination toute la région cen- 
trale du Maghreb, — M. Basset a aussi trouvé, près de la porte du minaret de 
la grande mosquée de Nedroma, une inseription beaucoup plus récente (an 749 
de l’hégire — 1348-1349 p. C.) et qui, par conséquent, est contemporaine de la 
dynastie des Mérinides de Tlemcen. — Au cours de son voyage, M. Basset a 
relevé un nombre considérable d'inscriptions tumulaires dans les mosquées et 
d’autres petits sanctuaires : elles portent pour la plupart le nom de marabouts, 
c'est-à-dire de pieux anachorètes dont le prestige n’a pas été sans influence 
sur les événements politiques et religieux du pays. M. Basset croit aussi avoir 
trouvé les traces d'une influence juive qui serait antérieure à l'émigration des 
Juifs du Maroc, laquelle, au dire des indigènes, ne remonte pas au delà du 
xvin° siècle. — M, Cagnat ajoute que M. Basset a envoyé au Musée d'Alger 
l'inscription d’Ibn Tachfin. 

M. Héron de Villefosse communique une lettre de M. Auguste Audollent, pro- 
fesseur à l'Université de Clermont-Ferrand, qui annonce la découverte sur le Puy- 
de-Dôme, à 30 mètres environ au N.-E. du temple de Mercure Dumias, d'une 
colonne de 32,80 de longueur et 0,45 de diamètre. Elle repose à plat devant 
un mur en petit appareil semblable à celui que l’on observe dans plusieurs par- 
ties du temple. Dans sa chute elle s'est brisée en trois morceaux inézaux dont 
les sections obliques se raccordent exactement. Il n'y a pas de chapiteau. Le 
mur en petit appareil, dont le pied n’a pas été dégagé, court du N.-E. au 


11° SÉRIE, T. XXXVII, 30 


454 REVUE ARCHÉOLOGIQUE 


S.-0 : on l'a suivi sur une longueur de 3%,50; il se continue dans la direction 
du temple, 

M. Senart annonce que la commission du prix Saintour a décidé de partager 
ce prix en deux récompenses égales de 1.500 francs, dont l'une est attribuée à 
la mission Pavie (Indo-Chine) et l'autre à M. Rat, pour sa traduction du Mos- 
tralaf, recueil de morceaux empruntés à la littérature arabe. 

M. Émile Picot annonce que la commission du prix Brunet a attribué 
1.500 francs à M. Baudrier, pour les quatre volumes parus de sa Bibliographie 
lyonnaise du xvine siècle; 1,000 francs à M. Henry Martin, pour son Histoire 
de la Bibliothèque de l'Arsenal; 500 francs à M. de La Bouralière pour son 
Histoire de l'imprimerie à Poitiers au xvre siècle. En outre, un supplément de 
500 francs a été décerné à M. Georges Vicaire pour son Manuel de Bibliogra- 
phie française du xix° siècle, et une mention honorable est accordée à M. Gar- 
son, pour sa Bibliographie des industries tinctoriales. 

L'Académie 8e forme en comité secret. 

Le prix Volney est décerné à M. A. de Calassanti-Motylinski pour son 
volume intitulé : Le Djebel Nefousa, transcription, traduction et notes, avec 
une étude grammaticale (Paris, 1898et 1899, in-8o). 

M. Philippe Fabia, professeur à l'Université de Lyon, fait une communication 
sur la règle annalistique dans l’historiographie romaine. 1l montre que le prin- 
cipe en vertu duquel Tite-Live et Tacite ont divisé leurs ouvrages en narra- 
tions annuelles, est une tradition constante dont l’origine remonte jusqu'aux 
primitifs historiographes de Rome, les pontifes, rédacteurs des Annals 
maximi, Les pontifes notaient les événements au jour le jour, les historiens les 
racontèrent année par année. M. Fabia indique les inconvénients de cette m- 
thode. 

M. Salomon Reinach continue la lecture de son mémoire sur les survivances 
du totémisme chez les anciens Celtes. 


SÉANCE DU 15 JUIN 1900 


M. Salomon Reinach annonce que la commission du prix des Antiquités 
nationales a décerné les récompenses suivantes : 1"° médaille, M. C. Enlan, 
L'art gothique et la renaissance en Chypre ; 2° médaille, M. Léon Le Grand, 
Les Maisons-Dieu et les léproseries du diocèse de Paris; 3° médaille, M, Paul 
Le Cacheux, Essai historique sur l’'Hôtel-Dieu de Coutances; 17° menton, 
M. A. Tausserat-Radel, Correspondance politique de (iuillaume Peilicier, 
ambassadeur de France à Venise ; 2° mention, M. Jules Viard, Lettres d'Etat er- 
registrées au Parlement sous Philippe IV et Journaux du Trésor de Philippe VI 
3e mention, M. l’abbé Haigneré et M. l'abbé Bled, Les Chartes de Saint-Bertin; 
&e mention, M. André Steyert, Nouvelle histoire de Lyon; 5° mention, M. J. 
Denais, Monographie de lu cathédrale d'Angers ; 6° mention, M. E. Espéran- 
dieu, Inscriptions antiques du Musée Calvel à Avignon. 

M. Émile Picot donne lecture du rapport de lacommission du prix Brunel. 

M. Gaston Paris annonce, au nom de la commission du prix Lagrange, que 
ce prix ne sera pas décerné cette année, 


BULLETIN MENSUEL DE L'ACADÉMIE DES INSCRIPTIONS 455 


L'Académie se forme en comité secret. 

L'Académie’ procède au scrutin pour l'attribution du prix Jean Reynaud 
(10.000 fr.). Ce prix est décerné, par 22 voix, à MM. Arsène Darmesteter, 
Adolphe Hatzfeld et Antoine Thomas, pour leur Dictionnaire général de la 
langue française, contre 16 voix accordées à M. l'abbé Ulysse Chevalier. 

L'Académie procède au serulin pour l'attribution du prix Gobert. Le premier 
prix est décerné, par 34 voix, à M. Reuss, pour son ouvrage intitulé : L'Alsace 
au xvne siècle, et le second prix à M. l'abbé Hautcœur, pour l'Histoire de l'église 
collégiale de Saint-Pierre de Lille. 

M. Salomon Reinach continue la lecture de son mémoire sur les survivances 
du totémisme chez les anciens Celtes. 


SÉANCE DU 22 JUIN 1900 


La place de membre ordinaire précédemment occupée par M. Ravaisson, dé- 
cédé le 18 mai dernier, est déclarée vacante. 

M. Derenbourg est élu membre de la Commission du Corpus inscriptionum 
semilicarum. 

M. G. Schlumberger lit une étude sur la 'dépouille mortelle de l’impératrice 
byzantine de Nicée, Constance, aujourd'hui encore conservée dans la chapelle 
de Sainte-Barbe de la petite église de Saint-Jean, à l'hôpital de la ville de Va- 
lence (Espagne). Fille naturelle, plus tard légitimée, de l'empereur Frédéric Il 
et d'une noble piémontaise, Constance, appelée Anne par les Byzantins, fut, 
toute jeune encore, mariée en 1244 à Jean III Ducas Vatatzès, empereur de 
Nicée, l'adversaire implacable des Latins de Constantinople. Cette union, qui 
souleva les colères de la papauté et de tout l'Occident chrétien, fut malheureuse, 
Après la mort de Vatatzès et celle de son fils, Constance, vainement demandée 
en mariage par Michel Paléologue, fut enfin échangée contre un chef byzantin 
prisonnier des Latins et put ainsi, en 1269, se réfugier en Italie auprès de son 
frère, le roi Manfred. Cinq ans plus tard, à la suite de la mort tragique de ce 
frère et de son neveu Conradin, elle dut fuir de nouveau et se réfugia à Valence 
auprès de sa nièce, mariée au futur roi Pierre d'Aragon. Elle vécut encore qua- 
rante ans dans cette ville, dans les exercices d'une austère piété, toute dévouée 
au culte de sainte Barbe rapporté par elle de son empire d'Asie. M. Schlum- 
berger donne ensuite sur la sépulture de cette basilissa de curieux détails qu'il 
doit en partie à M®° la duchesse d’Albe. 

L'Académie se forme en comité secret. 

M. Oppert présente une série de remarques à propos du mémoire de M. Sa- 
lomon Reinach sur le totémisme. 


SÉANCE DU 29 JUIN 1900 


L'Académie procède à l'élection d'un membre de la Commission centrale 
administrative : M. Croiset est élu; — d’un membre de la Commission des ins- 
criptions et médailles : M. Cagnat est élu ; — et d'un membre de la Commission 
des travaux littéraires : M. Gaston Paris est élu. 
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L'Académie désigne comme lecteur à la séance publique annuelle M. Ed. 
Pottier. 

M. d’Arbois de Jubainville donne lecture d'un rapport Sur les diplômes de 
Charles le Chauve recueillis el étudiés par M. Giry. 

M. Philippe Berger communique un nouveau rasoir portant une inscription 
punique que lui 8 envoyé le R. P. Delattre. Cette petile inscription porte le 
nom du défunt, suivi d’une formule pieuse, invoquant sur lui la protection 
d'Astarté. M. Berger insiste sur le grand service qu’a rendu le marquis d’An- 
selme, en dessinant avec des soins infinis tous ces petits rasoirs. 

M. Paul Tannery fait une communication relative à un certain Dominicus 
Parisiensis, mentionné dans une Géométrie pratique composée à Culm vers 
1400 et sur lequel de longues recherches ont été entreprises par M. Maximilien 
Curtze. M. Curtze a retrouvé de nombreux mss. d'un ouvrage mathématique 
d'un intérêt considérable, écrit en 1347 par un maitre ès arts de l’Université de 
Paris, Dominicus de Clavasio (Chivasso), qui fut ensuite docteur-médecin el 
astronome ou astrologue d'un roi de France, probablement Jean le Bon, car il 
parait être mort entre 1357 et 4362. M. Curtze à établi le texte sur un MS. de 
Munich du xv° siècle; M. Tanneryÿ en à commencé la collation sur un M$. de 
Paris, daté de 1369. — Il rappelle ensuite qu'en 1897 M. Curtze 8 également 
publié comme anonyme un court opuscule, Practicu geomelriae, composé vers le 
milieu du xu° siècle, et particulièrement intéressant en ce qu’il montre le dé- 
veloppement mathématique dans l'Occident latin au moment précis où l'influence 
des traductions faites sur l'arabe va commencer. Cet opuscule a été rangé 
parmi les œuvres de Hugues de Saint-Victor, notamment par M. Hauréau. 
M. Tannery remarque que dans les mss. l'opuscule présente uné suite (sur la 
cosmimétrie) qui mérite d'être publiée ; il conclut contre la tradition qui donne 
l'ouvrage à Hugues de Saint-Victor. Cependant l'auteur a dù s'appeler 
Hugues ; on peut proposer de l'identifier avec un maître ès arts de l'Université 
de Paris, lequel portait ce nom et mourut en 4199 après avoir exercé la méde- 
cine. 


SÉANCE DU 6 JUILLET 1900 


L'Académie se forme en comité secret. 

M. Babelon communique une note de M. A. Degrand, consul de France à 
Philippopolis {Bulgarie). Dans cette note, M. Degrand signale la découverte 
non loin de Philippopolis, d'une statue de marbre du Cavalier thrace, person- 
nage héroïque que l’on trouve sur de nombreuses stèles funéraires et sur les 
monnaies antiques du pays. M. Babelon fait remarquer que cé type monëtaire 
et sculptural se rapporte au culte des ancêtres qui était très en honneur che 
les Thraces. 

M. Bouché-Leclereq présente quelques observations sur le totémismé, à 
propos de la récente communication de M. Salomon Reinach. 


SÉANCE DU 13 JUILLET 41900 : 


M. le Ministre de l'instruction publique et des Beaux-Arts communique ul 
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rapport de M. Bonin sur sa dernière mission en Chine. M. Bonin a reçu une 
subvention de l’Académie sur la fondation Garnier. 

Mer Duchesne fournit quelques détails sur les travaux de MM. Homo et Lauer, 
membres de l’École française de Kiome. M. Homo a continué les fouilles com- 
mencées par lui l’an dernier à Dougga (Tunisie). Il a dégagé les faces O., S. et N. 
du Capitole de cette localité, mis à découvert les places qui le précédaient, la 
colonnade qui l’entourait et une exèdre à colonnes qui lui faisait face. Autour 
de ce groupe monumental il a mis au jour diverses esplanades étagées les unes 
au-dessus des autres, qui par leur réunion devaient constituer le forum de 
l'antique Thugga. Des inscriptions, mentionnant le macellum, les thermes et 
les rostres, ont été retrouvées, avec quelques fragments d'architecture, une 
statue de marbre et une statuette de bronze représentant un satyre, d’un travail 
assez fin, — M8r Duchesne présente ensuite une planche chromolithographique 
destinée au prochain fascicule des Mélanges de l'École de Rome. On y voit figuré 
un personnage en costume antique, tunique et pallium, devant un livre ouvert 
sur un pupitre. C’est saint Augustin, caractérisé par le distique suivant, qui se 
lit au-dessous : 

Diversi diversa Patres sed hic omnia dixit 
Romano eloquio myslica sensa lonans. 


L'édifice où se voit cette peinture se trouvait sous la chapelle dite Sancta Sanc- 
torum, au palais de Latran. C'était sans doute une des salles de la bibliothèque. 
Si cette conjecture était admise, on aurait déterminé l'emplacement du scrinium 
sanctum, c'est-à-dire de la chancellerie, des archives et de Ja bibliothèque du 
Saint-Siège dans le haut moyen âge. Cette peinture a été découverte par M. Lauer, 
au cours de fouilles entreprises par lui dans ce qui raste de l'antique palais de 
Latran. D’autres peintures ornaient le portique en avant de la bibliothèque. On 
y remarque une curieuse représentation de la mort de saint Jean l’Évangéliste 
et du célèbre prodige de la manne qui s’observait — dit-on — à son tombeau. 

M. Dieuiafoy, à propos de la récente communication de M.S. Reinach, entre- 
tient l'Académie des légendes, des traditions et des prescriptions religieuses. 
Il croit que l’on a trop abusé de l'hygiène pour en expliquer l'origine; mais il 
ne pense pas qu'il faille nier la valeur des travaux antérieurs. La vérité en pa- 
reille matière risque de renfermer une part d’erreur comme l'erreur contient 
souvent quelques parcelles de vérité. — MM. Reinach, Viollet et d'Arbois de 
Jubainville présentent quelques observations. 

M. Clermont-Ganueau fait une communication sur la mort de saint Léonce 
de Tripoli et sur deux inscriptions grecques publiées par M. Waddington. 


SÉANCE DU 20 JUILLET 1900 


L'Académie se forme en comité secret. 
. M. Salomon Reinach communique une note sur le v. 743 du livre VI de 
l'Enéide : Quisque suos patimur manes. Il pense que ce vers a été mal inter- 
prété dès le premier siècle et que le contre-sens commis dans les écoles et con- 
sistant à traduire manes par supplicia, a eu pour effet que Stace, imitateur de 
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Virgile, a employé le mot manes dans une acception qu'il ne peut avoir, Cette 
erreur s’est perpétuée dans les lexiques modernes. 


SÉANCE DU 29 JUILLET 1900 


M. le Secrétaire perpétuel donne lecture d'une lettre du président de la 
Société centrale des Architectes français, annonçant que cette Société a décerné 
à M. Demergne, membre de l'École française d'Athènes, sa grande médaille 
d'argent annuelle, 

M. Bouché-Leclercq, comparaison faite du totémisme avec les autres méthodes 
d'exégèse appliquées aux mythes et rites religieux, estime : 4° que le totémisme 
ne peut être une explication intégrale et suffisante d’une religion quelconque, 
même de la religion des tribus chez lesquelles il a été constaté, à plus forte 
raison des mythes et cultes helléniques; 2° qu'il ne peut pas rendre raison de 
son point de départ (c’est-à-dire du choix de ses totems et tabous) sans recou- 
rir au symbolisme, qu’il regarde comme une explication surannée; 3° qu'il 
correspond à un état d'esprit très raffiné dans son incohérence, qu'on ne peut 
pas considérer comme une phase intellectuelle par laquelle auraient passé tous 
les peuples. En conséquence, M. Bouché-Leclercq pense que le totémisme est 
une superstition qu'on a voulu indûment généraliser, et que la critique doit, 
jusqu’à plus ample informé, l’éliminer de l’histoire ou de la préhistoire des 
peuples classiques. — M. Bréal présente quelques observations. 

M. Salomon Reinach, répondant à M. Bouché-Leclercq, insiste sur la néces- 
sité de distinguer la religion de la mythologie. Pour l'explication des légendes 
mythologiques, on peut avoir recours à différents principes d'exégèse : l'allé- 
gorie, la mythologie, la météorologie, etc. Mais pour remonter à l'origine des 
idées religieuses, la seule méthode légitime est l'étude de la psychologie des 
peuples qui, de nos jours, sont restés à un stage primitif de civilisation, Celte 
étude prouve, suivant M. Reinach, que le totémisme, c’est-à-dire le culte des 
espèces d'animaux, précède partout l’anthropomorphisme et la naissance des 
mythologies proprement dites, C’est donc aux données du totémisme qu'il faut 
avoir recours pour expliquer les faits religieux les plus anciens que nous ont 
conservés les rituels des peuples classiques, Grecs, Romains, Étrusques, etc, 
Dans la Bible mème, les vestiges incontestables en sont nombreux. 

M. le Président propose de fixer la séance publique annuelle au 16 novembre 
prochain. Cette date est adoptée par l’Académie, 

M. Maspero, suivant la tradition de sa première direction, présente un rap- 
port sommaire sur les travaux qu'il a exécutés en Égypte au cours de cette 
année. [l 8 surtout exploré deux endroits, Sakkarah et Thèbes. A Sakkarab, il 
a repris les fouilles au point où il les avait laissées en 1886. Les pyramides se 
composent : {° de la pyramide même; 2° d’une enceinte dallée et murée sur 
laquelle s'élevait : 3° à l'est, la chapelle du mort, où étaient creusés : 4° des 
souterrains pour les membres secondaires de la famille du mort. M. Maspero 
avait alors ouvert les pyramides; il a cette année achevé cette ouverture en 
pénétrant dans la pyramide de Zaouïet el-Aryân, jusqu’à présent non ouverte; 
elle ne contenait rien. Il s'est appliqué à déblayer l'enceinte des autres, et il 
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s’est attaqué à la pyramide d'Ounas. Les travaux dirigés par M. Barsanti ont 
duré de novembre à mai. On a retrouvé la chapelle, malheureusement ruinée, 
les souterrains, dont l’exploration n’a pu être terminée, et un certain nombre 
de monuments vierges, un mastaba de la VIe dynastie, trois tombes de l’époque 
persane, dont la dernière renfermait des bijoux d'une finesse admirable. Il y a 
dans le voisinage d’autres tombeaux de la même série que l'on ouvrira l’an 
prochain. À Thèbes, M. Maspero a essayé de consolider et de préserver les 
monuments et les tombeaux, surtout le Ramesséum. Il a été aidé puissam- 
ment par le nouvel inspecteur général, M. Carter, Mais l'effort de la cam- 
pagne a porté sur Karnek. Le rapport complet sera publié dans les Annales du 
service, mais il faut insister sur l'activité déployée par M. Legrain. C’est à lui 
que M. Maspero a confié le déblaiement des seize colonnes éboulées le 3 octo- 
bre dernier; il a mené son œuvre avec une intelligence remarquable ; elle pourra 
être finie l’an prochain. Vers la fin de janvier, un nouveau danger s’est produit : 
le pylône menaçait de s'écrouler. M. Legrain prépara l’étayage du pylône qui 
fut exécuté du 20 avril au 20 mai par un ingénieur allemard, M. Ehrlich. A 
cette heure, le pylône est étavé solidement, et il y a tout lieu d'espérer qu'il 
résistera jusqu'à ce que l'on puisse entamer la reconstruction. Il reste pourtant 
un danger sérieux, et il est possible qu'en octobre, au retrait de l'inondation, 
on ait à enregistrer un nouveau désastre. 


SÉANCE DU 3 AOÛT 1900 

MM. Diels, secrétaire de l'Académie des Sciences de Berlin, et Gomperz, de 
Vienne, correspondants étrangers, assistent à la séance, 

M. Salomon Reinach fait une communication sur les phénomènes généraux du 
totémisme animal, | 

De cette définition du totémisme animal : « Un pacte d'alliance entre un clan 
d'hommes et un clan d'animaux », M. Reinach déduit 12 séries de faits qui se- 
raient, suivant lui, les conséquences logiques du principe posé. Ainsi certains 
antiaux ne sont ni tués ni mangés, mais cependant élévés et nourris; quand 
ces animaux sont tués sous l’empire d’une nécessité pressante, on leur fait des 
excuses et l’on s'efforce d’atténuer la responsabilité du meurtre ; on pleure un 
animal qui meurt de mort naturelle; les hommes revètent la peau des animaux 
dans certaines cérémonies, etc. Tous ces faits se retrouvent à la fois chez les 
tribus totémiques modernes et dans les civilisations antiques: d’où M. Reinach 
conclut que :es religions de l'antiquité ont passé elles-mêmes par une période 
de totémisme. Ilajoute que cela peut d’ailleurs s'établir a priori, car l'homme pri- 
mitifne sait pas distinguer nettement le règne humain du règne animal, etcomme 
les clans humains primitifs contractent des alliances entre eux, il est naturel qu'ils 
en aient contracté aussi avec les clans d'animaux. 

M. Bréal explique par l’analogie la formation du mot aristotélicien évrekéyera, 
le évz£kne, qu'il rapproche de ouvéyerx, formé de suvéyrs. — Il propose aussi une 
explication du mot homéèrique, reryecimïræ, auquel on a supposé le sens de « qui 
ébranle les murs ». Îl croit que rAnrns ne peut venir que du verbe zéloux, sy- 
nonyme de sim. Le mot signifierait donc « qui réside dans les murs », c'est-à- 
dire « qui veut mettre en sûreté ses déprédations », et serait un synonyme de 
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« brigand », ce qui convient fort bien au passage d'Homère où les déesses in- 
jurient le dieu de la guerre, de la violence. 


SÉANCE DU 10 AOÛT 1900 


M. Salomon Reinach cherche à préciser la nature du tabou, sorte d'interdic- 
tion religieuse dont le nom est polynésien, mais que l’on retrouve dans les 
civilisations les plus diverses, anciennes et modernes, Le tabou est une interdic- 
tion non motivée, non accompagnée de la menace de l'intervention d'un légis- 
lateur, qui a pour but de soustraire les hommes à des dangers non apparents, 
en particulier au péril de mort. Le type du tabou est la défense adressée au pre- 
mier homme : « Tu ne mangeras de ce fruit, ou tu mourras. » Le Décalogue pri- 
mitif était sans doute conçu suivant ce modèle, qui transparaît sous les rédactions 
tardives que l'on en possède. Ainsi la défense : « N'insulte pas ton père ou 
ta mère, ou {u mourras » nous est parvenue sous la forme singulière : « Honore 
ton père et La mère, afin que tu vives longuement, » La promesse de récompense, 
qui a embarrassé les commentateurs, n'est autre chose que la menace de mort 
immédiate, transposée et comme retournée lors du changement de la défense en 
précepte. — MM. Bouché-Leclercq et Bréal présentent quelques observations. 


SÉANCE DU 17 AOÛT 1900 


M. Bréal fait uae communication sur le mot IOVXMENTA, qui figure dans 
une inscription récemment découverte au Forum romain et que l’on a très diver- 
sement datée (du vite siècle a. C. jusqu’au unie ou ne siècle). Il établit que la lettre X 
n’est pas un signe d’antiquité, Cette lettre n'existe ni en osque ni en ombrien, 
et la place même qui lui a été donnée, tout à la fin de l'alphabet, fait penser que 
c'est une lettre ajoutée qui dérive du ; grec (le son ks représenté par xs et plus 
souvent par + : de là, par abréviation, la notation y). — M. Bréal entretient 
ensuite l’Académie des parfaits en -ATTED, qui n'existent que dans l’talie du 
sud et dont il trouve l'origine dans la forme en -xttw des verbes en -aïw (coxt- 
pattw — doxiuatw, rxattw — xaïw), verbes qui ont eu, comme ceux en -tv, 
une fortune tout à fait particulière, — Entin M. Bréal rapproche de divers mots 
sanscrits, latins et grecs le mot xezain. — MM. Boissier, Weil, Reinach et Bou- 
ché-Leclercq présentent quelques observations. 

M. Salomon Reinach commente deux passages de Diodore et de Plutarque qui, 
s'ajoutant à un vers célèbre d'Homère, viennent à l'appui de découvertes épigra- 
phiques récemment faites à Crète, où M. Evans a exhumé toute une bibliothèque 
de tableites en terre cuite couvertes de caractères non encore déchiffrés. lis 
prouvent, suivant lui, que l'antiquité avait conservé le souvenir d’un système 
d'écriture contemporain de la guerre de Troie et différent de ceux qui furent en 
usage, à l'époque classique, en Grèce, en Égypte et en Assyrie. — M. Oppert 
présente quelques observations, auxquelles répond M. Reinach. 

M. Pottier lit une note sur des vases donnés au Musée du Louvre par M. le 
baron de Baye et par M. Paul Gaudin, les uns rapportés du Caucase, les autres 
de Cappadoce. Il en tire queiques conclusions sur l’existence du style géomé- 
trique en Orient, que l’on avait contestée à tort. 

(Revue critique.) Léon Dorez. 


SOCIÉTÉ NATIONALE DES ANTIQUAIRES DE FRANCE 


SÉANCE DU 16 MAI 1900 


M. le baron de Baye, membre résidant, communique une étude sur l’orne- 
mentation aviforme de certains objets de l’époque barbare, ornementation qu'il 
a retrouvée en Sibérie et qu'ilcroit empruntée par les Goths à la civilisation scy- 
thique. 

M. de La Tour, membre résidant, fait l’historique des deux plus anciens ba- 
lanciers de la Monnaie qui remontent à 1698. 

M. Collignon communique un petit bronze envové de Smyrne par M. Paul 
Gaudin. C'est une Cyhèle assise entre deux lions et les pieds posés sur un 
troisième lion; il y a là une combinaison de deux types ordinairement isolés. 

M. Déchelette, associé correspondant, signale une figurine d'argile blanche 
du Musée de Cologne représentant Dispater et la compare à deux exemplaires 
des Musées de Bourg et de Reims précédemment signalés par M. Héron de Vil- 


lefosse. 
SÉANCE DU 6 JUIN’1900 


M. A. Dufour à Corbeil et le marquis de La Mazelière à Embrun sont élus 
associés correspondants nationaux. 

M. Fernand Daguin, associé correspondant national, donne communication 
d’une note de M. F. Rey, sur des épées gauloises et gallo-romaines découvertes 
à Mirebeau (Côte-d'Or). 

M. Collignon entretient la Société d’un torse féminin en pierre calcaire donné 
au Louvre par M. Paul Gaudin, provenant de l'ancienne Clazomène et appar- 
tenant à une époque antérieure à 540. 

M. Enlart donne la suite de son rapport sur les fouilles de l'ancienne cathé- 
drale de Thérouanne. Îl présente des reproductions des sculptures et des pave- 
ments incrustés du xirre siècle. 


SÉANCE DU 27 JUIN 1900 


M. Leyte y Vasconcellos communique la photographie d'un objet en bronze, 
sans doute un ex-voto, trouvé dans le nord du Portugal, qu’il compare aux bar- 
ques et aux chariots en bronze ornés d'animaux trouvés en Italie, en Sardai- 
gne et en Styrie. 

M. Adrien Blanchet, membre résidant, fait une communication relative à des 
disques en schiste portant des inscriptions gnostiques. 

M. Michon, membre résidant, entretient la Société du motif central des reliefs 
sculptés sur la cuirasse de la statue d'Auguste de Prima Porta où l’on doit voir 
Mars Ultor recevant les enseignes restituées par les Parthes. 


ee — _ 
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SÉANCE DU 18 JUILLET 1900 


M. Babelon rappelle le deuil qui vient de frapper la Société en la personne 
de M. Samuel Berger, membre résidant, récemment décédé, et s'associe aux 
paroles prononcées par M. Collignon sur sa tombe. 

M. de La Tour présente à la Société une magnifique intaille sur cristal de 
roche appartenant au Cabinet des Médailles qui représente Alexandre de Mé- 
dicis et dont il attribue le travail au graveur Domenico di Polo. 

M. H. Stein fait une communication sur l'origine probablement francaise et 
normande de Guy d’Arezzo, le célèbre musicien du moyen âge qui inventa le 
plain-chant. 

M. Héron de Villefosse présente des photographies de diverses antiquités en- 
voyées de Narbonne par M. Baron. 


SÉANCE DU 25 JUILLET 1900 


M. H. de La Tour, membre résidant, communique la photographie d'un 
camée provenant des collections Arundel et Marlborough et actuellement pos- 
sédé par M. Newton Robinson, Il représente Antoine Perrenot de Granvelleel 
est l’œuvre de Leone Leoni, célèbre sculpteur et graveur de l’époque de 
Charles-Quint. 

M. Michon, membre résidant, donne quelques détails sur l’histoire de l'A- 
mour appartenant au Musée de Montauban auquel il a été donné par Ingres. 

M. H. Omont, membre résidant, appelle l'attention sur une collection de 
lettres de l’antiquitaire Fauvel écrites en Grèce et données récemment à la Bi- 
bliothèque nationale, 
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Un prétendu fragment des bas-reliefs de la colonne Trajane. 


Le catalogue du Musée Vivenel à Compiègne, publié en 1870 sans nom d'au- 
teur!, el le nouveau catalogue de 1899, dù à M, Blu, le conservateur actuel, 


signalent l’un et l’autre une tête en marbre de jeune guerrier, sculptée en haut- 


1. Le rédacteur de ce catalogue anonyme est le feu comte de Marsy (mort le 
29 mai 1900), qui signait en 1870 « A. Demarsy ». Il était alors secrétaire de la 


commission de conservation et de surveillance du Musée Vivenel, 
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relief, qui, d'après les souvenirs de Vivenel, aurait fait partie de la décoration 
de la colonne Trajane. | 

Désireux de contrôler celte attribution, j'ai obtenu de la complaisance tou- 
jours si prompte de M. Blu le moulage de la tête en question et j'ai cherché 
s'il était possible d'en retrouver la place dans quelque partie endommagée de la 
colonne Trajane (on sait que le Musée de Saint-Germain possède une repro- 
duction galvanoplastique de ce monument). 

Mon enquête, secondée et contrôlée par M. Champion, inspecteur des ateliers 
du Musée, a donné un résultat nettement négatif. Non seulement la tête du 
Musre Vivenel ne se raccorde à aucune figure de la colonne Trajane, mais elle 
est de trop grande dimension (haut., Om,143; ép., 0,052), pour en avoir jamais 
fait partie‘. 

D'un joli travail, bien conservée et singulièrement expressive, cette tête n’en mé- 
rite pas moins d'être publiée et appréciée à sa valeur ; peut-être un de noslecteurs 
reconnaitra-t-1l le bas-relief romain d’où elle a sans doute été détachée dans la 
première moitié du xix° siècle. Aussi l’avons-nous fait reproduire avec la présente 
note, d'après une photographie prise sur le moulage, retouchée à la gouache 
par M. Champion et transformée en cliché typographique par la similigravure. 
Disons, puisque l’occasion s’en ‘présente, que ce procédé, bien trop rarement 
appliqué, est le seul qu'on puisse recommander pour des publications scienti- 
fiques, Ce n'est pas le cliché qui doit étre relouché, ce qui ne peut se faire 
qu’à l'aide d’une pointe, toujours sèche et brutale; c’est l'épreuve photogra- 
phique qui doit être renforcée par places et #claircie, de préférence au pointillé, 


avant d'être livrée au graveur. 
Salomon Reïxacu. 


La question d'Ithaque. 


L'identité de l’Ithaque homérique avec l'île qui porte encore ce nom — et qui 
l’a porté pendant toute l’antiquité hellénique — a d'abord été mise en doute par 
Vôlker, dans son Homerische Geographie (1830), puis par Rud. Hercher (Homer 
und Ithaka, dans l'Hermès, 1866, p. 263-280). Ce dernier a surtout dénoncé 
la faiblesse de la théorie de Gell, adopte par presque tous les auteurs, qui 
plaçait le palais d’Odvsseus sur le mont Aétos, dominant l’isthme qui relie les 
deux parties de l'ile. Il y a bien là des ruines, à la hauteur de 380 mètres, mais 
elles n’appartiennent pas à une antiquité reculée. Leake, de son côté, a émis l'opi- 
nion, en 1805, que la capitale homérique de l'fle était à Polis, petit port sur 
la côte N.-0. vis-à-vis de l’ilot appelé Daskalion. Il est, en effet, de toute néces- 
sité de trouver une île dans ces parages, car, lorsque Télémaque revient du 
Péloponnèse, les prétendants l’attendent dans l'île d’Astéris (Odyssée, IV, 844). 
Plusieurs monticules s'élèvent dans la baie de Polis et Leake y avait remarqué 
des traces d'établissements anciens. Mais, au printemps de 1900, M. Doerpfeld a 
élé mis à même (par les libéralités d'un Hollandais, M. Goekoop) d'exécuter 


1. Le catalogue de 1870 indique comme hauteur 0®,25; c'est une faute d'in- 
pression. | 
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quelques sondages sur ces collines ; nulle part, pas plus que sur le mont Aëétos, 
il n'a trouvé ni murs mycéniens, ni poterie mycénienne. 

Avant même d'opérer ces fouilles, M, Doerpfeld avait été convaincu par les 
raisons de Hercher et s'était décidé à chercher l'Ithaque homérique dans l'ile de 
Leucade, située plus au nord et très près de la côte acarnanienne. M. Herbert 
Weir Smyth, ayant eu la bonne fortune d’entendre une conférence de 
M. Doerpfeld à ce sujet, s’est donné la peine de publier les notes qu’il avait 
prises ; voici un résumé des arguments du savant architecte, emprunté à l’article 
de M. Smith! 

4° On a tort de répéter, d’après Strabon (X, 2, 8), que Leucade ne fut 
transformée en île que lors de l'occupation corinthienne vers 600. La géologie 
prouve le contraire ; ce qui est vrai, c’est que le canal entre Leucade et la côte 
tend à s'obstruer et il est toujours possible que les Corinthiens, comme les 
Anglais au xix° siècle, aient travaillé à l'approfondir. C’est précisément à la 
croyance, répandue dans l'antiquité, que Leucade n’avait pas toujours été une 
île, qu'est due l'identification de l'Ithaque d'Homère avec l’île située entre 
Leucade et Céphallénie. Cette île s'appelait, dans Homère, Samé ou Samos ; 
Céphallénie est Doulichion, Zante est Zakynthos. Dans l'hymne homérique à 
Apollon (428), les quatre îles sont mentionnées dans l'ordre suivant : Ithaque, 
Doulichion, Samé, Zakynthos, ce qui parait bien indiquer, remarque 
M. Doerpfeld, qu'Ithaque était l’île la plus septentrionale du groupe, comme 
Zakynthos est la plus méridionale. 

2° Homère décrit Ithaque comme 76%pa)n mavuneprirn npds Kôsov (Odyssée, 
IX, 25), alors que les autres îles sont äveude npoç Ho +’ ‘Hzshôv ve. Déjà les anciens 
étaient très embarrassés pour expliquer ces termes. Mais si ravun:2rarn mpos 
&opov signifie « la plus occidentale », Leucade a plus de titres que l’Ithaque 
moderne à être désignée ainsi ; si ces mots doivent se traduire « la plus septen- 
trionale », ils vienneut encore mieux à l’appui de l'hypothèse de M. Doerpleld. 

30 Une partie des troupeaux d'Odysseus est à Ithaque, le reste pait sur un pro- 
montoire du continent, Or, entre l'Ithaque moderne et la côte opposée, il y a 
un long chemin (trois heures en steamer), tandis qu’il n’y a guère qu'un demi- 
kilomètre de la côte d’Acarnanie à Leucade. Cet argument est très fort. 

4° Téiémaque demande à Athéné, qui lui est apparue sous les traits de 
Mentor (Odyss., 1, 171) : « Comment les bateliers t'ont-ils amené ici, car je ne 
pense pas que tu sois venu à pied ? » Évidemment, ces derniers mots seraient 
assez ineptes s'il s'agissait d’une île séparée de la côte par un bras de mer 
larse et profond. 

o L'ilot d'Astéris est placé par Homère entre Jthaque et Samos. C'est là que 
les prétendants guettent le retour de Télémaque. Cette île a deux ports, auzt- 
pupor Juuéves. Or, le seul flot entre Céphallenie et l’fthaque moderne, Daskaho, 
n'a pas de ports; en revanche, entre Leucas et l’Ithaque moderne, il y a l'ile 
d'Arcoudi qui, suivant le témoignage de M. Weir Smyth, s’ajoutant à celui 
de M. Doerpfeld, possède deux ports parfaitement caractérisés, 


1. The Nation, 16 août 1900, p. 128-129. 
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M. Weir Smyth s'est rendu aveé M. Doerpfeld à Leucade pour y chescher 
des ruines mycéniennes. Il croit en avoir reconnu sur la baie orientale, à ua 
demi-mille de la côte, mais il avoue que toute la poterie recueillie sur ce site 
était hellénique. Toutefois, une exploration de la surface ne signifie rien; 
comme le Mécène hollandais, M. Goekoop (why has America no Schliemann's ? 
demanderait Newton), consent à faire les frais de fouilles sur ce point, nous ne 
tarderons pas à être renseignés exactement. 

Sur la côte sud-ouest de Leucade est une petite baie appelée Zvéüta, où 
M. Doerpfeld croit trouver un souvenir du porcher Eumée. Il fera bien de réserver 
cet argument-là pour les esprits moins critiques. Ceux que nous venons de 
rapporter sont d’ailleurs assez dignes d'attention pour qu'on n'en affaiblisse pas 
la qualité par l’adjonction de raisons mineures, 

Salomon Reinacu ‘. 


Les Musées nationaux en 1899. 


Le peintre Léon Bonnat, président du Conseil des Musées nationaux, vient 
d'adresser au Ministre des Beaux-Arts son rapport sur les opérations de l'année 
1899. 

Les crédits dont disposait le conseil s'élevaient à 402.173 francs; il a été dé- 
pensé 365.402 francs. 

Voici les acquisitions faites ou soldées entièrement pendant l’année dernière: 


Le solde du prix d'acquisition de la tiare d'Olbia.,................ 30.000 
Le solde du prix d'un buste de Houdon..... ... sde se 10.000 
La grande odalisque d'Ingres................. ... TT 60.000 
Trésor d'or de Saint-Babel (Saint-Germain)......... Su docs + 5.000 
1 buste de Lemovne, par Pajou.......... Midas des lie diouse — 100 
Lot d'antiquités égyptiennes. ..,.....,..,..., ..... ........... . 8.800 
1 tableau attribué à Martin des Batailles (Versaiiles).... ,........ 3.000 
1 relief babylonien (antiquités orientales)... .. PRE 2.000 
1 canthare à fig. rouges (antiquités orientales)... .. .......... ; 2 
2 vases peints (antiquités orientales). ..... RE + 1.000 
1 pastel de La Tour (J.-B. Lemoyne)....... Cho ee nu 15.000 
1 panneau de Borgognone.......... ..... RE . 26.250 
Objets chypriotes (antiquités orienta'es) .......... RE 1.300 
Vases statuettes (antiquités orientales). ........ Re 2.700 
Le Putto de San Lorenzo de Florence............ é ue base ace : 50.000 
Objets orientaux (antiquités orientales) .,............ ...... .... 2.600 
1 diptyque en ivoire............+e..... nus éiiess ...ss 12.000 
Pièces céramiques égyptiennes (antiquités) ........ .. ....... .. 11.47 
1 reliquaire. (xrirt siècles) ssssssessssese se etreidatonen drone 17.500 


4. 11 est possible que la thèse de M. Doerpfeld ait déjà été soutenue dans l'anti- 
qui bien que nous n'en ayons pas de preuve directe. Ainsi Crocyleia était un 

istrict d’Ithaque suivant les uns (Steph. Byz.), un district de Leucade suivant 
d'autres {Strab., p. 376, 453). 
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Feuillet d'un diptyque en ivoire (antiquités).....,.......... .ovee 5.000 


4 tête en bronze (région du Bénin), Musée de Marine...... “iris 650 
Tête chaldéenne à turban....... RE se 4,500 
Subvention pour acceptation du legs Frédéric Moreau fait au Musée 
Saint-Germain......... eee series ane sisi + 20.000 
1 Harpocrate Panthée ; # masques (antiquités)......... ae. cs 6.000 
Un paysage de Ruysdael; un de Aertsen (peintures).............. 3.500 
Ün satvre archaïque en bronze (antiquités grecques et romaines) ... 2.300 


Dalle funéraire de Jeanne de Bourbon (sculpture M. A. et R.)...... 3.500 
Une madone en bois (sculpture M. A.et R.)......,,..,... ...... 3.000 


Une somme de 6,000 francs a permis d'enrichir le Musée Grandidier de treize 
pièces rares de porcelaine de Chine. 

Le rapport de M. Bonnat se termine par des considérations sur la nécessité 
de mettre nos richesses d'art à l'abri de tout danger d'incendie, en obtenant des 
pouvoirs publics que les locaux du pavillon de Flore et de ses dépendances 
soient rendus au Musée du Louvre, auquel d’ailleurs ils ont été affectés par le 
décret du 26 juin 1883. 

« Le conseil, écrit M. Bonnat, s’est préoccupé de nouveau à maintes reprises 
de cet état de choses : il a visité les bureaux du Ministère des Colonies et ceux 
des Finances et a constaté combien, du côté du pavillon de Flore, le danger était 
grand ; il s’est rendu compte que M. l’architecte des palais du Louvre et des 
Tuileries n’avail rien exagéré quand il jetait un cri d'alarme dans le rapport 
qu'il vous a adressé. Aujourd’hui que, depuis l'ouverture des nouvelles salles, 
nos galeries de peinture ne sont séparées que par un mur de l'administration 
coloniale, le conseil croit qu'il est de son devoir d'élever encore la voix. Il sait 
que votre sollicitude est éveillée sur cette grave question, et il souhaite qu’elle 
reçoive, grâce à vous, une prompte solution. 

« Cette considération à elle seule vous paraîtra suffisante, j'en suis certain, pour 
hâter une solution si impatiemment attendue par tous ceux qui s'intéressent à 
la conservation des trésors d'art de nos musées nationaux. Mais il en est une 
autre qui a aussi son importance. Maintenant que la plupart des chefs-d’œuvre 
des écoles flamande et hollandaise ont été installés dans la nouvelle salle des 
Etats et les cabinets contigus, le Louvre ne peut plus s’étendre au delà. Et ce- 
pendant, il faudrait faire pour l'École française ce qui vient d’être fait avec tant 
de succès pour les écoles étrangères. Là, un remaniement complet s'impose éga- 
lement. On ne pourra l’entreprendre que le jour où de nouveaux locaux devien- 
dront disponibles dans la partie occupée par le Ministère des Colonies, en atten- 
dant qu’il soit possible de trouver d’autres bâtiments pour le Ministère des 
Finances et d’affecter au Musée du Louvre le palais du Louvre tout entier. La 
France est trop fière, el à juste titre, de sa gloire artistique pour ne pas réali- 
ser ce rêve de tous les amis de l'art. » 


— La note qu’on vient de lire, extraite du journal Le Temps, prête à quelques 
réflexions. On ne peut que regretter le petit nombre d’acquisitions de tableaux 
importants et le prix vraiment trop élevé d’une œuvre d’Ingres, La grande oda- 
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lisque, qui n'aurait pas trouvé d’amateur au dessus de 30.000 francs en vente 
publique. Aucun tableau n'a été acquis dans une verte en Angleterre ou en Alle- 
magne et cela à cause du règlement des Musées, qui impose au vendeur l'obii- 
gation de présenter sa marchandise à Paris même, sur la table du conservatoire 
des Musées d’abord, puis sur celle du conseil des Musées. Tant que l'on n'aura 
pas modifié ces errements, il sera impossible au Musée du Louvre de combler, 
à des prix raisonnables, les graves lacunes qui s’y remarquent dans les écoles 
allemande et anglaise. Interdire aux conservateurs d’un grand Musée de suivre 
les ventes publiques à l'étranger est une véritable aberration ; il en résulte tout 
naturellement qu'un marchand avisé, ayant acquis un Turner aux enchères pour 
100.900 francs à Londres, en demandera 130.000 ou davantage au Louvre, qui 
— le cas s’est déjà produit — refusera de payer une si forte différence et con- 
tinuera à se passer de Turner. 

Quant au désir exprimé par M. Bonnat de voir rendre le Louvre tout entier 
à l'art et à la science, il n’est personne qui ne veuille s’y associer; mais il eût 
mieux valu peut-être que le conseil présentät, à ce sujet, quelques propositions 
précises, qui eussent mis l'opinion publique sur la voie d’une solution. La meil- 
leure, à notre sens, consisterait à mettre les Finances au Ministère de la Guerre, 
la Guerre à l'École Militaire et les Colonies (comme cela paraît décidé) au Garde- 
Meuble. S. R. 


Rectification. 
— Nous recevons la lettre suivante : 


Monsieur le Directeur, 
Une légère inexactitude a complètement défiguré le texte de linscription de 
Zagazig publiée plus haut, p. 315. 
Le texte d’Allemant est en réalité ainsi concu : 


OHNAIHITHIZATT/HIINHITOZMEOTIYHENAATY. 
LITTJOIHZEA(A] 
Les lettres entre crochets seraient douteuses et je lirais volontiers : 
l'A Jônvaine the Suite Nntr Oc... TIuBew ‘A)t(xapvnoceus) éroinoev. 


SEYMOUR DE Ricci, 


— Dans la Revue Atene e Roma (mars 1904, p. 92) est inséré un article de 
M. Ramorino dont l'intitulé ‘autorise de hautes espérances : Frammenti di 
Tacito! Mais quand on y regarde de près, on s'aperçoit que cet article ne 
prouve rien, sinon que l’auteur est mal informé. Il y est dit, en effet, que le 
passage de Sulpice Sévère, Chronic. 11, 30, sur le conseil de guerre qui suivit là 
prise de Jérusalem par Titus, contient des phrases certainement empruntées à 
Tacite. Muis cela est connu depuis Bernays et mème tellement connu que ce 
passage de Sulpice Sévère a été réimprimé, à la suite de ceux de Tacite, dans 
es Textes d'uuleurs grecs et romains relatifs au judaïsme, publiés par Th. 
Reinach (Leroux, 1895, p. 324). Du reste, il eût suffi à M. Ramorino d'ouvrir 
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Touffel pour savoir que la dépendance de Sulpice Sévère à l’égard de Tacite 
ne peut plus faire l'objet d’un article ; cela est presque élémentaire. 
S. R. 


— Sommaire de la Gazette des Beaux-Arts du Â°r août 1900. — Les Arts à 
l'Exposition universelle de 1900 : Les tapisseries à l'Exposition rétrospective 
et à l'Exposition contemporaine (1° article), par M. J.-J. Guiffrey. — L'Expo- 
silion rétrospective de l'Art français : Les manuscrits, par M. Auguste Molinier. 
— L'Exposition rétrospective de l'Ari français : Les Bronzes, par M. Frantz 
Marcou; — John Ruskin (2° et dernier article), par M, Marcel Proust. 
— L'Exposition rétrospective de l'Art français : L'Orfèvrerie, par M. Émile 
Molinier. — L'Exposilion centennale : La Peinture française (2° article), par 
M. André Michel. — Portrait d'un chevalier de la Toison d’or peint par Jan 
van Eyck, par M. V. H. James Weale. — Bibliographie : Livres et albums 
illustrés du Japon, réunis et catalogués par M. Théodore Duret, par M. Émile 
Hovelaque. — Trois planches hors texte : Sainte Foy, statue en or (x° siècle) 
(trésor de Conques) : héliogravure Chauvet. — Jean, seigneur de Roubaix, 
par Jan van Eyck (Musée de Berlin) : hélicgravure Chauvet, — L'Astronomie, 
par M. Roybet : eau-forte de M. Vyboud. — Nombreuses gravures dans le 
texte. 


— Bullettino della Commissione archeologica comunale di Roma, 28° année, 
4e" cahier, 1900. — R. Lanciani, Les fouilles du forum (pl. I, IL, III). — Th. 
Ashby, Un panorama de Rome dessiné par Antoine van den Wyngaerde (pl. IV- 
IX. Le document qui est conservé à Oxford, dans la Bodléienne, ne peut être 
antérieur à 1558 ni postérieur à 1561. La vue a été prise du Monte-Mario). — 
R. Paribeni, Une inscription inédite de la Via Labicana qui mentionne un roi 
étranger (ce roi s’appelle Samsigeramus ; il parait appartenir à une famille de 
petits princes arabes qui résidaient à Emèse). — L. Correra, Le taureau et 
l'Hercule Farnèse, notes et documents. — Bibliographie. 


— Mittheilung. des k.d. Instituts. Athenische Abtheilung, 1900, t. XXV, 
4er et second cahier. — Hiller von Gartringen, Inscription relative à Archi- 
loque, à Paros (pl. J-III. — Ce texte, qui provient vraisemblablement d'un 
édifice que les Pariens avaient consacré à Archiloque, aurait pu être curieux ; 
mais, par l’effet des mutilations qu'il a subies, il promet plus qu’il ne tient, 
malgré les efforts de l'éditeur). — R. Delbruck et K. G. Volmoeller, Le chdteau 
d'eau de Théagènès à Mégare (pl. VII-VIIT, Fouilles intéressantes ; les décou- 
vertes faites sur le terrain donnent une idée assez nelte de la manière dont les 
architectes du wi siècle comprenaient l'établissement et l'ordonnance d’une 
fontaine monumentale). — H. von Prott, Le décret d'Archinos (essai d'explica- 
tion de plusieurs passages restés obscurs d'un texte connu depuis longtemps). 
— Boehlau, Les coupes ioniennes où sont figurés des yeux (Nombreuses figures 
dans le texte. Travail important, qui ajoute beaucoup à ce que nous savons de 
l'histoire et des développements de la céramique ionienne. L'auteur montre 
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comment les formes et le mode de décoration inaugurés par l'Icnie furent imités 
à Athènes), — C. Friedrich, Décret des Milésiens en l'honneur d'Hippostratos 
de Milet (texte fort bien conservé d’un décret qui doit avoir été rendu entre 295 
et 287 avant notre ère). — Hiller von Gaertringen et Saridakis, Inscriptions 
de Rhodes. — Anderson, La copie apaméenne de l'inscription relative au ca- 
lendrier de la province d'Asie. — Bibliographie. — Découvertes, — Procès. 
verbaux des séances de l'Institut. Célébration du 25° anniversaire de La fonda- 
tion de la Section athénienne. 


— Le vingt-huitième fascicule du Dictionnaire des antiquités grecques et 
romaines, dont la publication est dirigée par MM. E. Saglio et E. Potlier, vient 
de paraître (LAB-LEG). Nous y remarquons les articles suivants : Lacaerlae- 
moniorum respublica (Fustel de Coulanges. C'est là un écrit inédit du grand his- 
torien, et, dans cet exposé sommaire de la constitution de Sparte, écrit il v a 
plus de vingt ans, on retrouve toutes les qualités qui le distinguent et surtout 
son scrupule à ne pas avancer un fait qui ne soit attesté par un texte ancien); 
Lampadédromia (Albert Martin); Lana (Thédenat); Lares (Hild): Latifuncha 
(Lécrivain); Latini (Hild); Latrina (Thédenat); Laudatio (Lafaye); Lectister- 
nium (Bouché-Leclercq); Lectus (P, Girard); Legatio (Cagnat). 


— Proceedings of the Society of Biblical Archaeology, t. XXII, 13e session, 
3e séance, 13 mars 1900 : Dr James Henry Breasted, Les monuments dans les ins- 
criptions (c’est-à-dire les renseignements que les inscriptions fournissent souvent 
sur les dimensions des monuments où elles sont gravées ou bien sur tel ou tel 
détail de l'exécution). — Dr James H. Breasted, Les annales de Toutmès II et 
le site de Mageddo. — Percey E. Newberry, Le mot KHA ; un divan ou bureau. 
— À. Boissier, Notes d'assyriologie. — J. Offord, Inscription phénicienne a 
Greenock (planche). —E. Towry Whyte, Modeles égypttens de poissons; tubou- 
ret égyptien de campagne (planche). — Walter L. Nash, Poignée en bois pour de 
petites cymbales de provenance égyptienne (planche). — Lascellès, Catalogue 
d'une collection de dessins de Sir Gardner Wilkinson conservée à Harrow. — 
J. Offord, Note sur la géographie des inscriptions phéniciennes. — F, Legge, 
Le mot Armageddon. 


— Proceedings of the Society of Biblical Archaeology, t. XXII, treizième ses- 
sion, 4 mai 1900, — F. Legge, Les plaques de schisle sculptées qui proviennent 
d'Hiéraconpolis et d'autres sites égyptiens (Dans un article des plus intsres- 
sants, M. L. a donné une exacte description et de fidèles images (pl. I à IX) 
de tous les monuments connus jusqu'ici qui représentent une forme primitive 
de l’art égyptien, laquelle parait accuser une origine asiatique. Les conclusions 
de M. L. se rapprochent de celles que M. Heuzey avait présentées à propos de 
l'un de ces monuments (Comptes-rendus de l'Académie des Inscriptions, 4° serie, 
1899, p. 61 et suiv.). Il voit dans ces sculptures la figuration des victoires rem- 
portées par des envahisseurs asiatiques sur une population indigène beaucoup 
moins avancée, et il les attribue au temps de la première dynastie, Tout cea 
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reste encore bien incertain, bien obscur. Il y a de ces plaques où paraissent 
des traits tout égyptiens, comme l’attitude et la coiffure du roi dela planche I, 
sur l’avers et le revers; il y en a d’autres où rien ne rappelle l'Égypte. Nous ne 
pouvons admettre que la question d’attribution et d'origine soit tranchée dès 
maintenant; mais c’est déjà beaucoup d’avoir en main un petit Corpus de tous 
ces monuments). — Flinders Petrie, Note sur une plaque de schiste sculptée 
(c'est de la plaque figurée pl, V que M. FI. tente de donner une explication, 
qui paraît bien hasardeuse). — Percy E. Newberry, Extraits de mon carnet 
(IT). 4. La cenlaurée dans l'art égyptien. 2. Le pavot, ete. — Wiedmann, Un 
texte géographique et mythologique (Papyrus de Paris, Bibl. nat., n° 173), — 
Hilton Price, Quelques ivoires sculptés d'Abydos (planche). — Griffith, Ierhe — 
vépeotç. — W, L. Nash, Anciens modèles égyptiens de rlivers poissons. — Chevne, 
Le mot Armageddon. — Notes diverses. 


— Zeitschrift der deutschen morgenlaendischen Gesellschaft, t. LIV, fase. 1. 
— Praetorius, Sur la théorie de Winckler (sur le pronom faisant fonction d'article 
en sabéen). — Wolff, Analectes (sur divers points de philologie arabe et hé- 
braïque)., — Goldschmied, Sur la chronologie du Livre des Rois (Chéchonk et 
Jéroboam). — Praetorius, Le mot sabéen GRB (— personne). — Steinschneider, 
Sahl ben Bichr, etc. — Oldenberg, Recherches védiques. — Goettsberger, Un 
prélendu nom d'animal syriaque. — Aufrecht, Ouvrages indiens imprimés à 
Bombay. — Caland, Exégèse el critique des Soutras rituels. — Brooks, Le canon 
chronologique de Jacques d’Édesse. — Von Stackelberg, Persica. — Praetorius, 
Sur l'évangéliaire syro-palestinien. — Ginsburger, Introductions araméennes 
aux leclionnaires targumiques. — Hüsing, Remarques sur l'onomastique ira- 
nienne. — Reckendorf, Sur l'emploi du pronom personnel au lieu de l'article 
dans les langues sémitiques. — Bibliographie. 


— Revue des Études grecques, t. XIII, janvier-avril 1900. — H. Weil, L’his- 
torien Cratippe, conlinuatleur de Thucydide. — S, Reinach, Bas-relief décou- 
vert en Mysie(1 planche et figures dans le texte. Ouvrage de l’école néo-attique, 
débris d’un ensemble que nous pouvons nous représenter par plusieurs autres 
monuments). —E. Bourguet, Inscription de Magnésie du Méandre. — E. D'Eich- 
thal et Th. Reinach, Nouvelles observations sur les problèmes musicaux at- 
tribués à Aristote. — C.-E. Ruelle, Bibliographie annuelle des études grecques, 
1898-1899. — Th. Reinach, Bulletin épigraphique. 


— École française de Rome. Mélanges d'archéologie et d'histoire, XIX° an- 
nées, fascicules 1-2, janvier-mars 1900. — L. Delaruelie, Un recueil d'adversaria 
autographes de Girolamo Aleandro. — O. Join-Lambert, Notes sur l'art fran- 
çais et l'art italien au moyen-age (des idées et des vues intéressantes dans cet 
article écrit à propos du livre de M. Enlart sur L'art gothique et la Renaissance 
en Chypre). — Capobianchi, Les Caroli Pondus conservés en Italie (pl. 1). — 
S. Gsell, Chronique archéologique africaine. — P. Lauer, La cité carolingienne 
de Cencelle (pl. IL. Il s'agit d’une enceinte où, au 1x° siècle, fuyant les inva- 
sions sarrasines, s'étaient réfugiés les babitants de Centumcellae, depuis Cività 
Vecchia). 
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— La Revue de l'art ancienet moderne. Sommaire du numéro du 10 avril 1900. 
— Texte : L’Exposition universelle : I. Avant l'ouverture, par M. J. Guadet, 
inspecteur général des Bâtiments civils.— La Chapelle de la Charité, rue Jeun- 
Guujon, par M. Jacques de Boisjoslin., — Un peintre ectploraleur : Maurice 
Potter, par M. L. Bénédite, conservateur du Musée du Luxembourg. — Lampi 
(fin), par M. Fournier-Sarlovèze. — Les récentes acquisitions du Musée du 
Louvre, par M. Marcel Nicolle, attaché au Musée du Louvre. — La porcelaine 
de Meissen et son histoire, par M. Ed. Garnier, conservateur du Musée de Sevres. 
— Listes des ouvrages sur les Beaux-Arts, publiés en France et à l'étranger 
pendant le premier trimestre de 1900. — Bibliographie, par M. Émile Dacier. 
— Gravires hors texte : Plan des Expositions universelles de 1867, 1878, 1839, 
1900. — Plan général! de l'Exposition universelle de 1900. — Chapelle de la 
Charité : Peintures de la coupole, d’après l’esquisse de A. Maignan. — L'impé- 
ratrice Marie Feodorovna, héliogravure de Dujardin, d’après la peinture de 
Lampi (galerie du grand-duc Constantin, à Pavlosk). — La comtesse Joséphine 
Potocka avec Lampi et l'architecte Latour, d'après la peinture de Lampi. — Le 
fils ainé de Lampi et son petit-fils, d'après la peinture de Lampi, au Ferdinan- 
deum, à Inspruck, — La femme à l'éventail (Musée du Louvre), gravure de 
M. Lavalley, d’après F, Goya. — Groupe du mariage (vers 1780), décor poly- 
chrome (château de Grossherzogel, Schwerin). — Assiette à gdteaut, tasses 
el soucoupes peintes en couleur (Musée des Arts industriels à Berlin), — Nom- 
breuses illustrations dans le texte. 


— La Revue de l'art ancien et moderne. Sommaire du numéro du 10 mai 
1900. — Texte : Les Heures du connélable de Montmorency au Musée Condé, 
par M. Léopold Delisie, membre de l’Institut, administrateur général de la Bi- 
bliothèque nationale. — Alphonse Legros, par Léonce Bénédite, conservateur 
du Musée du Luxembourg. — L’Exposition universelle : le Métal, par M. Heori 
Havard, inspecteur général des Beaux-Arts. — L’Exposilion rétrospective de 
l'art français, par M. Gaston Migeon, attaché au Musée du Louvre. — Rosa 
Bonheur, par M. Augé de Lassus. — Bibliographie, par M. Émile Dacier. — 
Gravures hors texte : Procession dans une église espagnole, d’après la gravure 
de A. Legros (2° état) (collection de M. Moreau-Nélaton}. — La mort du vaga- 
bond, d'après la gravure de A. Legros (collection de M, Moreau-Nélaton). — 
G.-F. Walls, pointe sèche originale de A. Legros. — La Mort et le Bücheron, 
d’après l'eau-forte de A. Legros (collection de M. Moreau-Nélaton). — Jeune 
fille et la Mort, gravure sur bois de Ch.-S. Ricketts, d'après A. Legros. — Dame 
en berçère, d'après Largillière (collection de M. H. Deutsch). — Portrait de 
femme, d'après Chardin (collection de M. Dolfus). — L'Innocence enchaînée 
par les Amours el suivie du Repentir, d'après Greuze (collection de M. le baron 
de Schlichting). — Groupe de Bacchantes, d’après Clodion (collection de 
M. le comte Moïse de Camondo). — Tigre royal, héliogravure de G. Petit, 
d'après Rosa Bonheur, — Etude de chevaux, héliogravure de G. Petit, d’après 
Rosa Bonheur. — Cerf dans la forét, le matin, héliogravure de G. Petit, d’a- 
près Rosa Bonheur. — Nombreuses illustrations dans le texte. 
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— La Revue de l'art ancien et moderne. Sommaire du numéro du 40 juin 4900. 
— Texte : Les Heures du connétable de Montmorency au Musée Condé (fin), par 
M. Léopold Delisle, membre de l'Institut, administrateur général de la Biblio- 
thèque nationale. — La femme de Jean Van Eyck à l’Académie de Bruges, par 
M. Henri Bouchot, conservateur du Cabinet des estampes à la Bibliothèque na- 
tionale, — L'Exposition universelle : La Peinture : L'École française (1), par 
M. L. de Fourcaud, professeur d'esthétique et d'histoire de l'art, à l'École des 
Beaux-Arts. — La gravure en méduilles, par M. André Hallays. — Le métal (1) : 
l'Or, par M. Henri Havard, inspecteur général des Beaux-Arts. — L'Exposition 
rétrospective de l'art francais (IT) : les Ivoires, la Céramique, par M. Gaston 
Migeon, conservateur-adjoint au Musée du Louvre. — Gravures hors texte : La 
femme de Jean Van Eyck, gravure de M. Chiquet, d’après M. Van Eyck (Mu- 
sée de l’Académie à Bruges). — Le Vœu de Louis XIII, héliogravure de Arents, 
d'après le tableau de Ingres à la cathédrale de Montauban. — L'Assassiné, 
d'après le tableau de M. Carolus-Duran au Musée de Lille, — Médailles, d’après 
Bovy, Oudiné, B. Duvivier, Roty, Barré, Degeorge et Alphée Dubois. — The 
Adams gold Vase (maison Tiffany). — L’Ecueil vaincu, par M. Louis Bottée, 
M. Gustave-Roger Sandoz, orfèvre, héliogravure de Dujardin, — Annonciation 
(ivoire de la fin du xiu° siècle), héliogravure de Arents. — Annonciation (ivoire 
du xve siècle), Musée de Langres. 


— La Revue de l'art ancien et moderne. Sommaire du numéro du 10 juillet 
1900. — Texte : L'Exposition universelle : La Peinture : l'Ecole française (NH), 
par M. L. de Fourcaud, professeur d'esthétique et d'histoire de l'art à l’École 
des Beaux-Arts. — La sculpture (1), par M. Maurice Demaison. — La gravure 
en méduilles (fin), par M. André Hallays. — Le métal (NI1) : l'Argent (1), par 
M. Henry Havard, inspecteur général des Beaux-Arts. — L'Exposition rélros- 
peclive de l'art français (HN): l'orfévrerie et l'émaillerie, par M. Gaston Migeon, 
conservateur-adjoint au Musée du Louvre. — Bibliographie. — Gravures hors 
texte : Funérailles d'un chef, d'après le tableau de M. Cormon (appartenant à 
M. Avice). — Mes deux fils, héliogravure de Braun, Clément et Cie, d’après le 
tableau de M. Benjamin Constant, — Panrdore, gravure de M. Lavalley, d'après 
le tableau de Delaunav (appaptenant à M. Fouques Duparc). — Au pays de la 
mer. Nuit de la Saint-Jean, d'après le tableau de M. Ch, Cottet. — Saint 
Gevrges, d'après la statue de M. E. Frémiet, — Jeune fille de Bou Sada ; tom- 
beau du peintre Guillaumet, héliogravure de M. Arents, d'après la sculpture de 
M. Barrias. — Médailles et plaquettes, héliogravure de Braun, Clément et Cie, 
d’après M. Chaplain, — Méduilles et plaquettes, d'après M. Roty. — Médailles 
et plaquettes, d'après Daniel Dupuis. — Prix de lu coupe, 1896, urgent massif, 
sculpture de MM, E. et L. Moreau (Boulenger et Cie, orfèvres), — Suinte Foy, 
statue en or du Trésor de Conques. — Sainte Fortunade (Eglise de Sainte-For- 
luuade). 
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Ulysse Casvaurer. Étude critique sur l'origine du Saint-Suaire de Lirey-Cham - 
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Arthur Loru. Le portrait de N.-S. J.-C., d'après le Saint-Suaire de Turin. Paris, 
Oudin, 1900. In-8, 64 p. et 4 héliogravures. 


L'église collégiale de Lirey, fondée le 10 juin 1353 par GeoTroy I* de Charnv, 
seigneur de Savoisy et de Lirey, possédait un Saint-Suaire où l'on prétendait 
reconnaître l'empreinte ou plutôt l'image du corps du Sauveur. A la suite d'une 
enquête de l'évêque de Troyes, il fut démontré que le Suaire en question était 
l'œuvre d'un peintre du temps el que les miracles obtenus au moyen de cette 
relique étaient frauduleux. L'ostension du Suaire fut interdite par Clément VII 
(1390). Au xve siècle, à la suite d'incidents compliqués que M, l'abbé Chevalier 
a racontés avec son habituelle conscience, le Suaire passa aux mains des dues 
de Savoie; il est aujourd'hui à Turin, où une spéculation éhontée, doublée d’igno- 
rance et de mauvaise foi, s'évertue à lui rendre, malgré les bulles de Clément VII, 
un certificat d'authenticité, Contre cette exploitation de la crédulité pu- 
blique — tolérée, à la fin du xrx° siècle, par un pouvoir séculier indifférent ou 
complice — M. Chevalier proleste avec l'honnêteté du savant et la réserve 
attristée du chrétien. Mais il faut voir, dans sa brochure, de quels arguments 
on se sert pour imposer silence aux récalcitrants ! De peur d’abuser de la per- 
mission de dire ce que j'en pense, j'aime mieux laisser la parole à notre érudit 
collaborateur M. de Mély, qui, dans la Chronique des arts (1900, p. 303), a ré- 
sumé très exactement les dernières phases du débat : 

« Lors de l'Exposition de Turin, de 1893, M. Secundo Pia, avocat, fut auto- 
risé par le Roi à photographier le Suaire. L'épreuve, ainsi qu'on devait s'y at- 
tendre, donna un double dessin, le côté antérieur et le côté postérieur d'un 
cadavre; bien connus d’ailleurs, puisque les plus anciennes gravures, les fac- 
simile antiques sur étoffes, qu'on vovait à l'Exposition, dans la section de 
l'Arte sacra, nous en donnaient la représentation. Mais il paraîtrait que l'épreuve 
photographique, oblenue d'après un procédé nouveuu (sic, p. 25), donna ua 
négatif. — Un négatif! — Aussitôt, l'émotion causée par cette révélation si 
inattendue fut prodigieuse (sic, p. 27), et lauthenticité devint indiscutable. 
Cinq cent mille pèlerins défilèrent devant le Suaire, pas un ne protesta ! (Il 
faut dire que la relique est soigneusement cachée derrière les grilies de fer d’une 
châsse très obscure). Mais n'importe, les doutes étant levés, il fut déclaré que 
le Suaire de Turin était le seul vrai, le seul authentique, 

« Cependant, quelques savants demeuraient incrédules. Ceux qui avaient 
étudié la question avec impartialilé n'étaient pas absolument convaincus, et 
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le chanoine U. Chevalier, dont la compétence en ces matières est si connue, 
n’hésita pas à publier une brochure très documentée dans laquelle il discutait 
les pièces historiques et les mettait bien en lumière. Une conclusion très évi- 
dente en découlait : beaucoup de bruit avait été fait autour d'une copie, qui 
apparaissait à Lirey à la fin du xive siècle, sans qu’il fût possible de rien pré- 
sumer de ses origines antérieures. Mais les bulles, les décisions royales, les 
luttes suscitées autour de la possession, de l’ostension mème du Suaire, en mon- 
traient l'évidente fausseté. 

« On comprend l'effet d’une pareille entrée en scène. Semblable autorité ne 
pouvait être dédaignée; le clergé de Turin fulmina contre l'éminent chanoine 
plusieurs terribles brochures ; Me' Colomiatti sembla même, un instant, menacer 
de la Sainte-Inquisition le savant qui parlait suivant la science et suivant sa 
conscience. 

« C'est alors que M. Loth, ancien élève de l’École des Chartes et lauréat de 
l'Académie des Inscriptions et Belles-Lettres, se décida à publier le résultat de 
ses réflexions : car sa plaquette se compose uniquement de réflexions. Non, 
cependant : on y voit quelques pièces historiques, mais soigneusement triées. 
Par exemple, pour un ancien élève de l’École des Chartes, vouloir uniquement, 
à l’aide de lettres du xvit siècle, prouver l'authenticité d’une relique du re siè- 
cle, c'est peut-être bâtir sur le sable, Mais la science arriva juste à propos 
pour donner une preuve d'authenticité à cette relique qui tient au moins autant 
au cœur des Turinois que naguère à celui des chanoines de Lirey! Bref, la re- 
présentation qui a été jusqu'ici perçue, puis photographiée — par un procédé 
nouveau — n’est pas le fait des hommes : elle est acheiropoiëte; elle a été im- 
primée directement dans le Sépulcre par les rayons Rœntgen qui, n'étant pas 
connus des hommes du 1er siècle, ne peuvent alors qu'être divins; c’est pour 
cela que l'image en photographie est venue négative ; donc le Suaire est indis- 
cutablement authentique. Plusieurs planches en héliogravure certifient les dires 
de M. Loth. 63 pages ont été nécessaires pour déduire cette conclusion, qui 
fait rentrer sous terre tous les adversaires et rend enfin à Turin la possession 
incontestée de la plus insigne des reliques de la Passion. » 

A la page 23 de son excellente brochure, M. l'abbé Chevalier parle de « la 
confession du peintre qui avait artistement confectionné le Suaire », confession 
obtenue, au xtv° siècle, par l'évêque de Troyes. On annonce la publication pro- 
chaine de cette confession in extenso. Peut-être se trouvera-t-il quelque élève 
de l’École de Chartes, expert en écritures, pour dire que ce document est « ma- 
quillé ». 

S. R. 


Adolf FurrwasnGLer. Die antiken Gemmen, Geschichte der Steinschneide- 
kunst im classischen Alterthum. Giesecke et Devrient, Leipzig et Berlin, 
3 vol. in-4° de 67 planches, 330 et 464 p., avec nombreuses gravures dans le 
texte. Prix : 250 marks. 


Dans le monde de l'archéologie, M. Furtwaengler est plus craint qu’aimé, 
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C'est que je ne sais personne qui fasse moins effort pour dissimuler ses dédains, 
ceux que lui inspirent les impertinents qui se mèlent de donner leur opinion 
sur des matières qu’ils connaissent mal et les habiles gens qui, avec un mérite 
des plus minces, tiennent boutique d'oracles et arrivent à de hautes situations. 
Où il devient surtout cruel, c'est quand on a le malheur de ne pas être de son 
avis sur les questions où il s’est fortement engagé. Il accable alors son contra- 
dicteur sous un mépris qui parfois éclate en paroles violentes, mais qui, plus 
souvent, perce dans tout l'accent du discours et qui semble impliquer que l'ad- 
versaire ne pourra même pas songer à répliquer et à prolonger le débat. 

Avec de tels procédés de discussion, M. Furtwaengler n’a pu manquer de 
se faire bien des ennemis ; mais ses victimes doivent avoir quelque peine à 
s'empêcher de l’admirer. À plus forte raison est-ce là le sentiment qui domine 
dans l'esprit de ceux qui, ne s’élant pas trouvés sur le chemin du redoutable 
polémiste, n'ont pas reçu ses coups et n’en ont pas gémi dans leur chair. Sans 
doute ils n’ont jamais pu lire un livre ou même quelques pages de cet auteur 
sans être tout d'abord plus ou moins effarouchés par l'intrépidité de l'affirma- 
tion et par l'audace des hypothèses ; mais, alors même que celles-ci leur pa- 
raissaient le plus hasardées, elles les forçaient à remettre en question la va- 
leur des solutions auxquelles ils s'étaient arrêtés jusqu'à ce moment, sur la foi 
de leurs maitres et des lectures de leur jeunesse. Telle assertion vous étonne, 
on pourrait presque dire qu'elle vous scandalise ; mais elle n'en a pas moins 
éveillé en vous toute une suite imprévue d'idées neuves que vous êtes surpris 
de n'avoir pas aperçues plus tôt. Ces idées s'écartent parfois très fort de la 
doctrine exposée par M. Furtwaengler, et c’est pourtant à lui, on en a con- 
science, que l'on se trouve les devoir. Il a servi nos études autant par les 
contradictions qu’il a provoquées que par les idées neuves et originales qu'il a 
exposées, On ne saurait guère nommer un archéologue contemporain de quel- 
que mérite qu’il n’ail ainsi contraint, soit par des attaques personnelles, soit par 
quelque assertion tranchante qui le révoltait comme une étrange hérésie, à 
ramasser toutes ses forces pour se défendre ou pour défendre la vérité contre 
l'erreur. Comme exemple de ces heureux contre-coups, effets indirects des 
défis jetés par M. Furtwaengler aux opinions reçues, je citerai les mémoires 
par lesquels M. Otto Benndorf a justifié la date, contestée par M. Furtwaengler, 
qu'il avait tout d'abord proposée pour l'érection du monument d’Adam-Kilis- 
seh, dans la Dobrutcha, du Tropaeum Trajani, comme persisteront à l'appeler, 
je n’en doute pas, les historiens de l’architecture romaine du second siècle de 
notre ère ‘, J’en dirai autant de l’étude par laquelle M. Edmond Pottier vient de 
soutenir et de prouver l'incontestable authenticité du vase à deux têtes, signé 
de Cléomène, que possède le Louvre. Je ne sais rien de plus élégant que la 
démonstration de M. Pottier, ni qui soit mieux fait pour obtenir la pleine adhé- 
sion de tout esprit non prévenu ?. 


1. O. Benndorf, Adamkilissi noch einmal (Jahreshefte des oeslerreichen archaeo- 
logischen Insliluts in Wien, 1898, p. 122-131). 

2. E. Pottier, Le vase de Cléoménès. Réponse à M. Furlwaengler (Revue archéo- 
logique, 1900*, p. 181-203, pl. XIII-XIV). 
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La liste serait longue des controverses qui ont été soulevées et des objec- 
tions qui ont été suscitées par la publication des Meisterwerke, ce livre qui, 
malgré tous les défauts qu'on lui peut reprocher, demeurait, jusqu'à ces der- 
ciers jours, l’œuvre la plus importante et la plus féconde qui ait été consacrée, 
dans la seconde moitié du xix° siècle, à l'histoire de l’art grec ; mais, alors 
même qu'il paraissait se donner tout entier à l'étude des monuments de la sculp- 
ture. M. Furtwaengler s'occupait déjà des pierres gravées. Quinze ans se sont 
écoulés, nous dit-il, depuis qu’il avait concu le plan de cette Histoire de la glyp- 
tique dans l'antiquité clussique qu'il vient de nous donner; or plusieurs des tra- 
vaux qu'il a publiés dans cet intervalle de temps témoignent des recherches qu'il 
s’imposait en vue d'une révision générale de toutes les données sur lesquelles 
devrait se fonder l’histoire qu'il méditait d'entreprendre. La question des gemmes 
signées se présentait à lui tout d’abord. Fallait-il les rejeter en bloc, comme le 
faisait Koheler, qui n'en admettait en tout, comme authentiques, que cinq seu- 
lement ? M. Furtwaengler, dans quatre mémoires qui le placèrent d'emblée au 
premier rang des connaisseurs de gerames, réagit contre ce scepticisme et 
rendit aux archéologues la joie de pouvoir admirer sans inquiétude nombre de 
chefs-d'œuvre des maîtres du tourett, Quelques années après, on était averti, 
par une nouvelle publication, qu'il persévérait dans cet effort. C’est en 1896 
qu'il a publié le catalogue illustré des pierres gravées de Berlin, C’est un in-quarto 
qui contient la description d'environ 10.000 pierres ou pâtes, accompagnée de 
71 planches exécutées en phototypie qui reproduisent 5.515 sujets *. 

L'ouvrage auquel a abouti cette longue préparation et que nous annonçons 
aujourd’hui sera désormais, pour les pierres gravées, ce qu'a été, à la fin du siècle 
dernier, pour les monnaies et médailles, la Doctrina nummorum d'Eckhel. Il 
n'existait rien de pareil, jusqu'à présent, pour les intailles et les camées. Sans 
doute, tout récemment, le savant conservateur du Cabinet de la Bibliothèque 
nationale, M. Babelon, avait tracé, de cette histoire, une brillante esquisse * ; 
mais les grandes lignes seules y sont indiquées. Étant donnés le format du 
livre et le caractère de la collection à laquelle il appartenait, l'auteur ne pouvait 
nientrer dans la minutie du détail, ni multiplier les exemples, ni offrir des plus 
belles pierres une image qui serrât le modèle d'aussi près que possible. Quelle 
que fût sa science et quelque vivement qu'il sentit la beauté des originaux, il 
ne pouvait donner qu'un abrégé, et, pour les reproductions, qu'un à-peu-près. 

Il en est tout autrement de l'ouvrage considérable et même luxueux que 
nous devons à M. Furtwaengler. Il suffira, pour en faire comprendre l'impor- 
tance, de rappeler qu'il n'a pas fallu moins de six ans aux éditeurs pour en 
exécuter les planches ainsi que pour en composer et en tirer les feuilles. Le texte 
comporte plus de 800 pages du format in-4°. En ajoutant aux gemmes figurées 
dans les planches par l'héliogravure celles dont le dessin est inséré dans le 
corps même du livre, on a ici la reproduction de 3.600 pierres gravées. Par 


1. Ueber die Gemmen mit Kuensllerinschriflen (Jahrbuch des k. d. arch. Insti- 
tuts, t. 111, 1888, p. 105, 193, 297; t. IV, 1889, p. 46). 

2. Beschreibung der geschnillenen Sleine im Antiquarium. Berlin, 1896, in-40. 

3. Babelon, La gravure en pierres fines, in-8°, 1894 (Bibliothèque de l'enseigne- 
ment des beaux-arts). 
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parenthèse, beaucoup de ces vignettes du troisième volume sont assez mé- 
diocres. Les planches, au contraire, sont vraiment très soignées. Le seul regret 
que l'on puisse exprimer à ce propos, c’est que l’on ait toujours tenu à fournir 
là des images qui soient de Ja grandeur même des originaux‘. Quelques-unes 
de ces images sont tellement petites que, même avec le secours de la loupe, il 
est difficile d'y rien distinguer. Pour les plus menues tout au moins de ces 
intailles, on aurait mieux fait de prendre le parti du grossissement photogra- 
phique. C'est, cela va sans dire, d’après des empreintes que tous les clichés 
ont été pris, pour les intailles. Dès qu'il avait formé le projet d'écrire cette his. 
toire, en vue de l'ouvrage qu’il se proposait d'entreprendre, il avait commencé 
de réunir une belle suite d'empreintes, A cette fin, il avait visité les principaux 
cabinets de l'Europe, les collections privées et les galeries d'État. 1] était en 
relations suivies avec les riches amateurs, particulièrement en Angleterre, où 
les châteaux de la nob'esse renferment tant de trésors presque ignorés; il cor- 
respondait avec les conservateurs des musées, qui tous tenaient à honneur de 
lui fournir des documents et de collaborer ainsi à l'œuvre annoncée; il a tra- 
vaillé sur d’excellents matériaux, 

Ce qui fait d'ailleurs le prix du livre et de sa haute originalité, c'est moins 
la fidélité des images et le nombre des pièces ici reproduites et décrites que la 
méthode qui a été appliquée par l'auteur à ces monuments. Ceux-ci, jusqu'à 
présent, n'avaient jamais été l'objet d'un classement qui présentât quelque ri- 
gueur et dont les rubriques correspondissent aux périodes principales du déve- 
loppement de cet art et à la diversité des styles. Jusqu'alors on se contentait 
de désignations du genre de celles-ci : pierres archaïques, étrusques et grécr- 
romaines, Ces termes vagues ne correspondaient à aucune réalité définie et, de 
toute façon, ils avaient le défaut de ne pas pouvoir s’appliquer, même par exten- 
sion, à certains groupes de gemmes, à ceux, par exemple, que forment les in- 
tailles de l'Égypte et de la Chaldée, de l’Assyrie et de la Perse. Ce qui en ac- 
cusait aussi l'insuffisance, c’est qu’ils confondaient tous, sous une même 
appellation, des ouvrages d'un caractère très différent. Archaïque, c'est bien- 
tôt dit; mais, sans parier de l’archaïsme mycénien, qui était alors inconnu 
et même insoupçonné, quelle distance entre la rudesse presque barbare 
des cachets du vine ou du vtt siècle et le style un peu compassé encore, mais 
déjà si savant et si noble, des intailles de la fin du vie siècle! 

Au contraire, il n'est pas un produit de la glyptique des anciens qui n'ait sa 
place marquée dans le classement adopté pour le présent ouvrage, une place 
que déterminent le lieu et le temps où la main de l'artiste l'a créé. Voici les 
titres que portent les seize chapitres du tome II, où sont décrits les monuments 
figurés dans les planches ; les mêmes divisions reparaissent dans le tome III, 
où est exposée l’histoire générale de la glyptique : 1° gemmes orientales (baby- 
Joniennes, assyriennes, syriennes, perses archaïques); 2° gemmes mycéniennes; 
3° scarabées, scarabéoïides el gemmes grecques archaïques; 4° gemmes grecques 
du slyle sévére; 5° gemmes gréco-perses; 6° gemmes grecques du style libre ; 7° sca- 


1. Seule, la planche LI renferme une trentaine de grossissements, 
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rabées de Sardaigne; 8° scarabées étrusques; 9o scarabées ilaliques; 10° cha- 
tons de bagues italiques; 11° gemmes hellénistiques et romaines de l'époque ré- 
publicaine; 12° gemmes augustéennes; 13° gemmes impériales; 14° gemmes 
signées; 15° camées ; 16° gemmes chrétiennes et byzantines avec quelques spéci- 
mens de camées et d'intailles modernes. 

On pouvait peut-être subdiviser encore, ou critiquer la place assignée à telle 
ou telle catégorie de monuments, mais il n’en demeure pas moins vrai que, par 
son ampleur, ce cadre se prête à embrasser dans toute son étendue l'évolution 
de l’art du graveur sur pierre, de même que, par les compartiments qui y sont 
ménagés, il répartit en groupes homogènes tous les objets similaires et met 
ainsi en lumière la variété des types et des effets que l'artiste tire de l'effort 
qu'il s’est imposé pour faire tenir le symbole ou l’image dans le champ très 
étroit de l’amulette ou du cachet. Les monuments nouveaux, à mesure qu'ils 
apparaîtront au jour, viendront désormais s’insérer dans les cases qui leur sont 
destinées et enrichir les séries déjà constituées. 

C'est déjà un inappréciable service rendu à nos études que cette création de 
toute une doctrine, d’une doctrine qui, fondée sur une critique très bien infor- 
mée et très sévère, met à la disposition des historiens de la pensée et de l’art 
antique des milliers de monuments dont, jusqu'alors, ils n'osaient guère se servir, 
ne sachant jamais au juste quel degré de confiance ils méritaient, ni, lors même 
que l'on était fondé à les croire authentiques, à quel siècle, à que! peuple, à 
quelle école les rapporter. Longpérier était certes un très fin connaisseur ; il 
avait commencé, dès sa première jeunesse, à manier les monnaies, les intailles 
et les camées, tous ces menus objets qui meublent les cabinets des amateurs; 
or, un jour, à propos d'une recherche que j'avais entreprise, je lui parlais des 
pierres gravées et des ressources qu’elles pourraient me fournir. « Les pierres 
gravées », me répondit-1il, « mais les trois quarts de celles que l’on vous mon- 
trera seront modernes; quant aux autres, vous ne pourrez prouver qu'elles 
soient antiques ». Je fus, je le confesse, fort découragé par ce scepticisme. Il 
n'en fallut pas davantage pour me détourner, pendant des années, d’accorder 
aux intailles l'attention qu’elles méritaient. Cette indifférence, je n’en suis revenu 
que le lendemain du jour où j'ai conçu le téméraire projet de présenter, dans 
un tableau d'ensemble, la suite et l'enchainement de loutes les pensées que les 
anciens ont traduites par des formes. Alors je ne tardai point à sentir combien 
je perdrais à me priver du secours de monuments qui ont sur la plupart des 
autres l’avantage de nous être presque toujours arrivés dans un merveilleux 
état de conservation, Statues, statueltes et vases sont exposés à toute sorte 
d'accidents, C'est par exception que le métal des monnaies a résisté assez vic- 
torieusement soit aux morsures de la rouille, soit à l’usure des contacts pour 
garder dans toute sa fraicheur l'empreinte du coin, La gemme, au contraire, 
échappe, par sa pelitesse même, au danger des heurts, et sa dureté préserve 
l’image de toute atteinte, surtout quand cette image est modelée en creux. Je 
p’eus pas plus tôt touché à la Chaldée et à l’Assyrie, que déjà je m'appliquais 
avec passion à interroger cônes et cylindres. Les uns et les autres, par les scènes 
d'adoration qui y sont figurées en si grand nombre, ajoutaient beaucoup au peu 
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que nous savions, par les textes, de la religion et des mythes de Babylone et de 
Ninive, ainsi que des rites de leurs cultes. Pour la civilisation dite égéenne ou 
mycénienne, le recours aux pierres gravées s'impose bien plus impérieusement 
encore. Là, pas d'inscriptions qui puissent servir de commentaire aux monu- 
ments figurés pour en combler les lacunes et en éclairer le sens. Dans ce qui 
reste de la sculpture et de la peinture, la figure humaine est rare; elle est 
presque toujours très gauchement interprétée et le milieu où elle se meut est 
mal défini. Ce que nous entrevoyons de la vie sociale et des croyances de ces 
tribus que l’histoire avait oubliées et dont le souvenir s'était vaguement con- 
servé dans la poésie, nous le devons surtout aux intailles. C’est d’ailleurs parmi 
celles-ci que se trouvent les plus remarquables ouvrages qui nous aient été 
laissés par l'artiste mycénien, ceux qui témoignent le plus hautement de son 
aptitude à saisir et à rendre la beauté de la forme vivante. 

Quand je dis adieu à Mycènes afin de poursuivre mon chemin, j'avais com- 
pris ce qu'il y avait à demander aux pierres gravées et ce qu'elles enseignent 
à qui sait les consulter. Ce m'est donc une grande joie de penser que, dans ce 
qui me reste à parcourir de la longue carrière où je me suis engagé sans l'es- 
poir d'en atteindre le terme, j'aurai comme garant et comme guide, pour tout 
ce qui concerne les pierres gravées, un maître tel que M. Furtwaengler. Com- 
bien de recherches délicates et souvent fastidieuses me seront ainsi épargnées, 
combien aussi d'erreurs! Une main prévoyante et sûre aura, pour chaque âge de 
la glyptique, disposé d'avance les matériaux et signalé à l'historien les pièces 
de choix, celles qui se distinguent par la singularité de leur type ou qui se 
recommandent par la beauté de leur exécution, qui doivent, à ce titre, ètre 
choisies pour représenter un style et pour permettre de le juger. 

De ces trop brèves indications, il ressortirait déjà que le livre en question 
tient toutes les promesses de son titre; mais ce que nous n'avons pas dit et ce 
que l'on ne saurait proclamer trop haut, c’est que l'auteur y donne, en réalité, 
beaucoup plus qu'il n’a promis. M. Furtwaengler, comme M. Edmond Pottier, 
est de ceux qui ne peuvent toucher à une question sans l’élargir; ces vifs et 
subtils esprits saisissent, à première vue, le lien qui rattache l'ordre de faits 
dont 1ls s'occupent à l'ensemble des phénomènes qui, sous d'autres apparences, 
procèdent de la même cause, sont l'expression de la même force et des mêmes 
idées, À propos de la céramique, M. Pottier, dans son catalogue sommaire des 
vases du Louvre, esquisse, d’un trait léger et sûr, toute une histoire de l'art ou, 
pour mieux dire, de la civilisation hellénique‘; celle-ci, lorsqu'il aura achevé son 
dessein, nous apparaîtra dans tout son développement; on se rendra compte 
des influences qu’elle a subies au contact de ses ainées, comme de celles que, 
plus tard, elle a exercées sur ses premiers inspirateurs et sur de plus jeunes 
nations. Rien de plus brillant et de plus suggestif que cette revue rapide d'un 
si riche passé. M. Furtwaengler en fait autant, à l’occasion des pierres gravées. 
Pour plusieurs des séries dont nous avons donné la liste, il y a des problèmes 


1. Musée nalional du Louvre. Catalogue des vases antiques de terre cuile, par 
E. Pottier : Etudes sur l'histoire de la peinture el du dessin dans l'antiquité. Par- 
tie 1, Les origines. Partie 11, L'école ionienne, 2 vol. in-18, 1896, 1899. 
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ethniques à résoudre. Chez les Grecs, l'intaille commence par préluder à la 
sculpture ; puis, dans des temps plus avancés, elle reproduit les types que celle. 
ci a créés; on y retrouve la conception du même idéal. Chez les Grecs et chez 
les Romains, cette conception a d’ailleurs varié de siècle en siècle et ces 
variations ne sont pas moins sensibles dans l'image gravée en creux sur la gemme 
ou modelée en relief dans l’onyx du camée que dans la plus grande statue, ce 
qui amène naturellement l’auteur a étudier et à définir, pour chaque époque, 
les particularités du goût régnant, les caractères généraux des œuvres de la 
plastique, leurs défauts et leurs beautés. 

Que si l'on veut saisir le rapport qui, malgré des différences de toute sorte, 
existe entre ces deux ouvrages, entre ces minces cahiers de notre catalogue du 
Louvre et cette volumineuse histoire de la glvptique, il suffit de comparer les 
pages que MM. Pottier et Furtwaengler ont consacrées à l’art mycénien. Ils 
ne se sont pas contentés de décrire l’un les vases et l’autre les gemmes qui 
portent le cachet de cet art. Tous les deux se sont crus tenus de traiter ce que 
l'on appelle la question mycénienne, de chercher quel est le peuple qui a bâti les 
édifices, sculpté les stèles, fondu et ciselé les ouvrages d'orfèverie, tourné et 
décoré les vases, gravé les gemmes que nous ont fait inopinément connaître, il 
y a quelque vingt ans, les fouilles de Schliemann, de Doerpfeld et de Tsountas. 
Ils se sont demandé si, quel que fût ce peuple, on devait attribuer à ses arti- 
sans la paternité de tous les objets trouvés dans les ruines de ses palais et dans 
les tombes de ses chefs ou bien si ceux de ses ouvrages qui supposaient le plus 
d'habileté technique, les ouvrages d'orfèvrerie par exemple, n'avaient pas été 
importés du dehors, et, dans ce cas, où ils auraient été fabriqués, chez quelle 
nation plus anciennement civilisée. Enfin, ce qui les a surtout préoccupés, 
c'est la nature du lien par lequel l’art et toute la culture de la Grèce classique 
se rattachent à l'industrie et à la poésie de ces tribus préhistoriques qui, lors- 
qu’elles sont sorties, comme à l'appel d'un magicien, de leurs sépultures igno- 
rées, nous ont tout livré d'elles-mêmes, le plan et le décor des maisons qu’elles 
habitaient, leurs outils et leurs armes, leurs vêtements et leurs bijoux, tout 
enfin, sauf leur nom. De ces tribus aux Toniens, les premiers-nés des Grecs de 
l'histoire, y a-t-il filiation directe? 

Sur ce dernier point, MM. Furtwaengler et Pottier arrivent à peu près aux 
mêmes conclusions. Dans ces Égéens ou Mycéniens, comme on voudra les appe- 
ler, ils s'accordent à reconnaître les ancêtres des Grecs ; où ils se séparent, 
c'est quand il s’agit de déterminer la part qu'il convient d'attribuer, dans l’in- 
ventaire que l’on dresse du legs monumental de ce passé mystérieux, aux ap- 
ports de l'étranger. Comme moi, M. Furtwaengler pense que ces apports se 
réduisent, en somme, à peu de chose; il croit à l'unité de cet art où partout, 
quels que soient les matériaux employés, il retrouve. avec plus ou moins 
d'adresse chez l’ouvrier, la même inspiration, les mêmes types et les mêmes 
motifs. M. Pottier fait au contraire deux parts, dans l’ensemble des antiquités 
égéennes. « La première comprendrait les stèles funéraires, les stèles funéraires, 
la Porte des lions, les fresques, les pierres gravées dites pierres des iles, 
toute la céramique, œuvres locales et indigènes... Dans la seconde, on pla- 
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cerait les principaux ouvrages de métallurgie et d’orfèvrerie, les armes incrus- 
tées, les vases à reliefs repoussés, les ivoires, les cachets ciselés de stvli: 
oriental, tous objets d'industrie et non de grand art, essentiellement mania- 
bles et mobiliers, marqués au sceau d'une exécution presque impeccable et déf- 
nitive, produits d'une civilisation séculaire‘, » M. Furtwaengler montre, par 
une discussion serrée, ce qu'il y a d’arbitraire dans l'hypothèse de cette 
coupure et d'un art proto-phénicien, art dont il ne s’est retrouvé ailleurs au- 
cune trace, mais auquel on n’en prétend pas moins attribuer ce que l'on pro- 
pose de retirer aux ateliers égéens*, Nous-mêmes, nous avons essayé de faire 
cette démonstration *; mais ce n'est pas ici le lieu d'entamer à nouveau ce dé- 
bat. Ce que nous voulions indiquer, en choisissant cet exemple, c'est com- 
ment M. Furtwaengler se trouve entraîné à franchir, en tous sens, les limites 
propres du sujet qu'il s’était proposé de traiter et à répandre ainsi, chemin 
faisant, des idées et des vues dont s’empresseront de profiter ceux mêmes 
qui n’aspirent point à faire des pierres gravées leur chère et particulière étude, 

Dans le reste de ce troisième volume, nous trouverions aisément à noter beau- 
coup d'autres pages qui ont ce même caractère. Voici le chapitre u, intitulé Le 
moyen-age grec (Das griechische Miltelalter). L'historien y expose toute la 
théorie du changement qui se produit dans le monde grec par l'invasion de ces 
tribus que la Grèce a appelées les Doriens et qui sont descendues des monta- 
gnes du nord vers l’an 4000 environ avant notre ère *. Sur le style géométrique 
rectiligne, sur les origines européennes et septentrionales de ce style, nous 
avons encore le plaisir de nous rencontrer, presque point par point, avec 
M. Furtwaengler*. Dans le chapitre 1v, on remarquera l'étude consacrée à la 
naissance du camée, phénomène où il voit un effet du goût qui domine à l’épo- 
que hellénistique ; il y a là de très fines observations sur la manière dont ce 
goût s’est formé, sur les influences du milieu où il s’est développé. Il nous 
semble d’ailleurs que M. Furtwaengler a raison contre M. Babelon, quandil 
se refuse à faire remonter les plus anciens camées au delà du règne d’Alexan- 
dre. Dans le chapitre vit, à propos des scarabées étrusques, l’auteur définit les 
relations que l'Étrurie a entretenues d’une part avec Carthage et de l’autre avec 
la Grèce. Ce qu'il y a de très particulier dans le caractère des images gravées 
sur ces scarabées est fort bien expliqué. Ce sont toutes des transcriptions de 
thèmes inventés par l'art hellénique. Le génie étrusque, on en a là une preuve 
frappante, a manqué d'indépendance et de force créatrice. Il n'a pas eu la force 
d'imposer aux éléments qu’il empruntait cette transformation féconde que le 
génie grec a fait subir, avec un si brillant succès, aux types orientaux. Un des 
plus neufs de tout l'ouvrage, ce chapitre éclaire de quelque lumière la psycholo- 
gie de ce peuple étrange dont nous connaissons si mal la vie sociale et intel- 
lectuelle, quoiqu'il ait vécu, dans le plein jour de l’histoire, en contact perpé- 
tuel avec les Grecs et les Romains. 


4. Calaloque des vases antiques de lerre cuile, 1, p. 206-207. 

2. Die antiken Gemmen, t. NI, p. 16-19. 

3. Histoire de l'art dans l'antiquité, VI, p. 862-882. 

4. Die antiken Gemmen, p. 51-59. 

$. Histoire de l'urt dans l'antiquité, t. VII, p. 192-200 ; 248-250. 
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L'étude consacrée aux gemmes italiques des derniers siècles de la République 
romaine (chapitre vi) n’est pas moins curieuse. Nous appelons l'attention sur 
les pages où l’auteur signale la vogue dont les doctrines orphiques et pytha- 
goriciennes out joui dans la Grande-Grèce et à Rome même, vers le temps des 
guerres puniques et plus tard encore. On trouvera aussi très vivement retracés 
là les principaux épisodes de la lutte qui s'engage à Rome, dans le cours du 
deuxième siècle avant notre ère, entre l'influence de l’art étrusque et celle de 
l’art grec, lutte où celui-ci finit par prendre le dessus. Son triomphe est complet 
lorsque l’Empire s'établit avec Auguste, et M. Furtwaengler est ainsi conduit 
à définir les caractères de cet art augustéen auquel, on a, depuis peu, com- 
mencé de rendre justice. Ses vues se rapprochent de celles qu'a exposées 
M. Wickhoff, auquel il reproche seulement d’avoir mis dans sa thèse quelque 
exagération ‘, Un dernier chapitre très court a pour titre : Le temps des derniers 
Césars et la glyptique antique; mais l'historien n’a pas voulu laisser le lecteur 
qui l’a suivi jusque-là sous l'impression pénible que lui causeront les derniers 
et informes essais d’un art qui se meurt, Cet art, il l'a suivi, dans un appendice 
qui n’est pas une des parties les moins intéressantes du livre, à travers le 
Moyen-Age, jusqu'à la Renaissance, où l’on se passionne de nouveau pour les 
gemmes et où l’on recommence à les tailler avec une maîtrise singulière ; il l’a 
suivi jusqu’à nos jours mêmes, où le talent et le succès de nos grands médail- 
listes, les Roty et les Chaplain, ont rejeté dans l'ombre la glyptique. C’est par 
un point d'interrogation qu'il termine, en se demandant si l'avenir verra renai- 
tre un art qui a produit tant de chefs-d'œuvre. 

A la suite de ce résumé historique viennent deux essais dont tireront profit 
les érudits qui voudraient s'occuper des pierres gravées. Voici le titre du pre- 
mier : Coup d'œil sur les espèces de pierres qu’a employées la glyptique antique 
et sur la technique de leur mise en œuvre. Le second est intitulé : Coup d'œil 
sur la bibliographie des ouvrages qui ont trait aux gemmes antiques. Le volume 
s'achève par trente-trois pages d'additions et de corrections, puis par un index 
qui paraît, à première vue, un peu court pour tout ce que le volume renferme 
de choses et de noms. 

Ce que nous avons tenu à signaler, par cette rapide analyse, c’est la valeur 
et l'intérêt du livre ; c’en est la haute originalité, Quant à entrer dans le détail, 
à discuter une à une les assertions qui fourniraient matière à controverse, à 
relever les erreurs qui ont pu se glisser dans cette longue suite de mentions et 
d'observations, ce n'était pas ici le lieu d'entreprendre ce travail ; d'autres s’en 
sont chargés, dans des recueils plus spécialement affectés à la critique et où 
celle-ci dispose de plus d'espace que ne peut lui en accorder la Revue archéo- 
logique. Celle-ci a été fondée, en 1845, pour éditer des travaux originaux, 
dont chacun doit apporter des faits nouveaux et ajouter quelque chose à la 
science ; mais elle n'aurait vraiment pas rempli tout son devoir envers le public 
de choix qui, depuis plus d’un demi-siècle, lui est resté fidèle si elle ne s'était 


4. Die Wiener Genesis, herausgegeben von Wilhelm Ritter von Hartel und 
Franz Wickhoff, 171 pages, 52 planches en béliogravure et en couleur, nombreuses 
figures dans le texte, in-folio, Vienne, Tempsky, 1895. 
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pas chargée, en amie, de le tenir au courant, de l’avertir, comme par un coup 
de cloche, chaque fois que, dans le vaste domaine de nos études, il paraitrait 
un de ces livres desquels on peut dire qu'ils reculent les limites de notre igno- 
rance. Quant aux livres médiocres ou mauvais, elle s'abstient plutôt d'en par- 
ler, à moins qu’une habile réclame (l'archéologie a aussi ses puffistes) ne menace 
de leur faire un succès qui serait un danger public. Alors la Direction de la 
Revue a cru parfois utile d'intervenir, pour crier gare à ceux de ses clients que 
des doctrines systématiques et hasardeuses auraient risqué d'induire en erreur 
et d'engager dans une mauvaise voie. 

Ce n’est point ici le cas. Tel juge compétent a pu reprocher à M. Furtwaen- 
gler d'avoir fait entrer en ligne de compte, dans ses planches et dans son his- 
toire, telle intaille ou tel camée qui seraient de fabrication moderne. On a pu, 
par des raisons spécieuses, contester soit la provenance ou l’âge attribués à 
telle ou telle gemme, soit le sens que l’auteur propose d'assigner à telle ou telle 
image. On a pu ne pas partager la confiance que lui inspire telle ou telle si- 
gnature d'artiste ou bien, en revanche, protester contre l'arrêt par lequel il 
écarte comme moderne un monument que l'on a tout lieu de tenir pour antique. 
On a, non sans motif, exprimé le regret qu'il n'ait fait que de rares emprunts 
à telle ou telle grande collection, comme les cabinets de Paris et de Vienne, où 
il aurait trouvé, pour certains types, des originaux supérieurs à ceux qu'il a 
reproduits, des originaux d'une authenticité plus certaine et d’une plus belle 
exéculion*. 

Que ces critiques, qui ont été d’ailleurs présentées avec beaucoup de réserve 
et de modération, soient ou non toutes fondées, il importe peu. Aucun de ceux 
qui les ont formulées n’a ménagé à l’auteur les témoignages de son admiration 
pour la nouvelle preuve que, dans son Histoire de la glyptique, il a si brillam- 
ment donnée de son extraordinaire puissance de travail et de la maitrise avec 
laquelle 1l domine la prodigieuse mullitude des faits qu'il a recueillis au 
cours de ses recherches. Qu'on lui impute tous les défauts que l’on voudra, il 
a du moins un mérite qui est rare en tout pays et particulièrement chez les ar- 
chéologues de l’Allemagne contemporaine : il n'est pas de ceux que les arbres 
empêchent de voir la forêt. Si, dans l’ardeur de sa curiosité passionnée, 
il porte parfois quelque précipitation dans l'examen des objets qu'il se propose 
de décrire, nul pourtant n’est ou ne veut être plus soucieux du détail précis; 
mais nul aussi ne sait mieux résumer, en quelques traits fermes et francs, les 
caractères distinctifs de l'art d’un maître, d'une école ou d’un peuple. Aucun 
historien de la plastique n’est plus riche en idées générales qui saisissent 
toutes les occasions d’apparaitre et de se manifester avec éclat, comme sur ces 
versants où la nappe d'eau souterraine s'élend à peu de distance sous la sur- 
face humide et verdoyante, les sources fraiches jaillissent en profusion dès 
que la pointe du fer attaque et remue le sol de la prairie. 

Georges Perror. 


1. Babelon, dans le Journal des Savanis (août-oclobre, et novembre 1900); 
Salomon Reinach. dans la Revue crilique, 1900, n° 32, p. 102-140. 
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Richard Coroier. Fracastel et ses environs 4 travers les siècles. Beauvais, 
Imprimerie du Mocniteur de l'Oise, 1900. In-8, 70 p. 


Quelques pages de cette monographie peuvent intéresser les archéologues. 
À la p. 31, il est question du menhir d'Auchy-la-Montagne, dit Mère-à-baleines; 
à la p. 32, description d’une station gallo-romaine à Rotangy, où il y aurait 


lieu, parait-il, de faire des fouilles. 
S, R. 


A. Decouue. Aperçu historique sur la Faculté de Droit de l'Université de 
Toulouse, de l'an 1228 à 1900. Toulouse, Privat, 1900. In-8, 174 p. 


Monographie pleine de détails intéressants. Le chapitre 1°", relatif à l’ensei- 
gnement du droit à Toulouse au moyen-âge, touche à beaucoup de questions qui 
mériteraient d'être exposées avec ampleur, mais sur lesquelles il n’y a pas lieu 
d'insister ici. 


S. R. 


Robert Munro. Rambles and studies in Bosnia-Herzegovina and Dalmatia. See 
cond edition. Édimbourg, Blackwood, 1900. In-8, xxv-452 p., avec 165 figures. 


La première édition de ce livre a été publiée en 1895, à la suite du Congrès 
archéologique de Sarajevo, auquel M. Munro avait pris part sur l’invitation du 
gouvernement local. Comme c'était le premier ouvrage anglais relatif aux anti- 
quités de cette région et que, de plus, l'auteur écrit avec agrément, une édition 
nouvelle est bientôt devenue nécessaire. Celle-ci se distingue de la précédente 
par d'importantes additions, notamment par un chapitre sur les civilisations de 
Hallstatt et de La Tène et par un index. Le chapitre inédit sera accueilli avec 
d'autant plus de faveur que les résumés corrects, touchant ces phases de 3 civi- 
lisation européenne, font encore défaut dans toutes les langues. M. Munro est 
assez au courant et son exposé, quoique très sommaire, rendra service; je re- 
grette pourtant qu’il n’ait pus tiré parti des belles monographies de Tischler, qui 
a le premier débrouillé le chaos du second âge du fer, et qu'il ait complètement 
ignoré le rôle important joué, à cette époque, par l’industrie du corail (cf. Rev. 
Celt., 1899, p. 12-22, 117-131), Eu revanche, il aurait pu se dispenser de parler 
du vase de Gundestrup, sans même tenir compte de l'opinion de ceux qui le 
croient postérieur à l’Empire romain (cf. L'Anthropologie, 1894, p. 456). — 
Dans une autre partie de l'ouvrage (p. 272-295), je signale particulièrement 
aux archéologues ce qui concerne l’origine des entrelacs et les spêcimens de 
ce style de décoration relevés à l’est de l’Adriatique, notamment à Knin el à 
Spalato. 

Salomon Rerxacu. 
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plôme militaire trouvé dans Île 
Tibre (Ann. épigr., 1899, n° 210- 
211). 

P. 263-269. Inscriptions funé- 
raires provenant du cimetière an- 
ique qui occupait tout l'espace 
compris entre les voies Salaria et 
Pinciana. 

P. 270-279. Marucchi. Sur un 
nouveau cippe du pomerium trouvé 


à Sainte-Cécile in Trasteverc 
(plus haut, n° 102). 

P. 280. Rome, Corso Vittorio 
Emanuele (plus haut, n° 90). 

P. 287. Tommassetti réédile 
avec quelques corrections une ins- 
cription de Frascati déjà publiée 
(Ann. épigr., 1895, ne 122). 

P. 289-290. Frascati, vigne Mo- 
retti. Base de marbre. Face : 


433) 
L TAVR - VALERIO 


MAXIMIANO 7% 
IN BICT O A V G 
ORDO : LABICAN - 
5 Q - Q 
D‘+N:M:Q:EIVS 
S TZLWW WOW HR 
S CZ ? ELU COS VE, 
STATI ZM XERVN 
10 EX@MBPOTESTZZPROC PRO 
B AZ DI0LY AB ASMEEMO 
IMPEN LDDD 


Sur le côté : 


K IVNIO 
DEXTRO :* II * COS 
TRASEA FR + COSS . 

NESTHIRA 

ATNCHAER 

IIIIVIRI IVRE D 
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La dédicace à Maximien a été 
gravée sur un texte plus ancien, 
effacé à dessein, dont il reste seu- 
lement les deux T des lignes 2 et 7, 
la ligne 11 et la formule finale 
Lopp ; la date de cette inscription 
plus ancienne est donnée par l'ins- 
cription du côté : 196 après J .C. 
Le nom de Maximien, sur la face, 
a été martelé postérieurement. — 
Lignes 4 et 5 : ordo Labic(anorum) 
Q{uintanensium). Cette inscription 
permet d'identifier l'emplacement 
du Forum de la ville basse de La- 
bicum, dite Labicum Quintanense. 


ID., 1900. 
P. 33. Environs de Rome, voie 
Labicane. 


434)  C:+ IVLIO : REGIS 
SAMSICERAMI 
L.GLAGO 
135) 


LPOSTVM {ius 
AVGG * AED 
COLVMNE 
CVM Suis 


BULLETTINO DI ARCHEOLOGIA E STO- 
RIA DALMATA, 1900. 


P. 53 à 62, p. 111 à 121; Bulic 
et G. Bersa. Inscriptions inédites. 
P. 53. A Srinjine (Pituntium) : 


436) D M 
AEL * MESSORIANO 
FILIO : INFELICI 
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Le roi dont C. Julius Glagus était 
l'affranchi est sans doute ce Sam- 
siceramus, deuxième du nom, roi 
d'Émèse, que nomment Strabon, 
XVI, p 753 et Flavius Josèphe, 
Ant, XVIII, 5, 4 et XIX, 8, 1; il 
vivait encore au début du règne de 
Claude. 

P. 57. D. Vaglieri. Sur les ins- 

criptions récemment découvertes 
au Forum romain. 
_ P. 124. Cantarelli. Notes d'épi- 
graphie (les stationes municipio- 
rum; suppléments à la série des 
curatores T'iberis et à la série des 
curatores aedium sacrarum et 
operum publicorum ; observations 
sur un passage du monument 
d'Ancyre). 

P. 220. Gatti. Sur les inscrip- 
tions nouvelles de Rome et des en- 
virons (déjà publiées dans les 
Notizie degli Scavi). 


S IL V A( no et dialN A E À V Gjuslae sacrum 
S +: MESOR : AE 

mar|MORATAS * MV 
ICAM : SEDES + M 


LiB - VO|t solvit 


D: D 


SSIMO * EX COLL : 
5 VENERIS - DEFV 
NCTVS ATER 
NO * QUI VIXIT - AN 
XXXV * AEL : ANIANVS 
ET * AVR : PRIMO 
10 BSEQVENTISSIM 
O : TITVLVM :- POS 
VERVNT 
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1. 6-7. Aternum, cité du Samnium, | 139) 
aujourd'hui Pescara. C OCTAVIVS 
P. 111. À Solin (Salona) : C.F* FABIA: VITALiS 
137) I -O0:*M DOMO :* BRIXIAE 
Le SEPTVMIVS VET : LEG: VI -C'P-F- 
SECVNDVS H :S:E 
P. 112. Mème provenance. TESTAMENTO : F- I : 
ARBITRATV * OCTAVI 
1438) SILVANO AVG AE‘ SECVNDAES * LIB 
SACRVM - Q SVAE 
CLOELIVS :* HELI 
vs Nombreux fragments. 


P. 158 à 164. Inscriptions iné- 
dites. 

P. 118. À Glavice di Sinj (colo- P. 193. A Trogir : 
nia Claudia Aequum). 


Ve # S *: EL * M 


140) DEP + MAXIMILLAE D : II : NON + IVN 
CONSS : DN THEODOSIO XVI - ET FAVSs 


TO VV CC SS : CONPARAVIT IPSVM 
SEPVLC VIR EIVS ARPACIANVS 
À PROÏIECTO LAPID 


De(positio) Maximillae d(ie) 11 P. 256, Ronzevalle; à Deir-el- 
non(as) J'un(ias), cons(ulibus) d(o- | Kajaa. 
minis) n(ostris) Theodosio XVI et 
Faufs]to, v(iris) c(lari)ss(imis). | 444) iuNONI 
Comparavit ipsum sepulc(rum) 


| . . : TeGINAE 
vir eius Arpacianus a Proiecto ee 
lapid(ario). Année 438. 
MAXIMus 
COMPTES-RENDUS DE L’ACADÉMIE VLAS 


DES INSCRIPTIONS ET BELLES- 


LETTRES, 1899. P. 257. Même provenance. 


142) imp, CAESARI DIVI tra 
JAN! PARTHICI FIL + DIVI + NERVae nep 
TRAIANO HADRIANO + AVJZ 
PONTIF : MAX - TRIB + POT {1/1 

COS + III + P - P 
COL : IVL : AVG + FEL :- Berytus 
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C’est un second exemplaire du | fragments du tarif de Dioclétien 
n° 1841 de Waddington. trouvés à Aigira. 
Il nous a semblé utile, pour 
compléter le renseignement, de 
EPHEMERIS ARCHAIOLOGIKÉ, 189g. | donner ici le texte du premier 
d'entre eux, celui qui contient 
Nous avons cité plus haut (Ann. | quelque nouveauté. 


épigr., 1900, n° 49) les nouveaux P. 147 et suiv. 
143) 
t:NAC EKACTOY EIAOYC O3E NI EZECTAI VNEs£zx7zuN VITOTE- 


_ [TAKTA: 

CITOV KMA XP 
KPEIOHC KMA XZ 
BPIZHC KMA XZ 
KENXPOV KEKOMMENOV KAUGW. . .AXP 
KENXPOV AKOTTOV KMA XN 
MEAINHC KAS KMA XN 
TICT'KINV KMA X 
TL. UVAHC KMA . . 
EPBOVAOV KMA x. 
DABATOC KA®© KMA XP 
DABATOC_ MH KEKAOAPM. KMA X= 
AKHC KMA XP 
AAOVPOV KMA XTT 
TICOV HAECMENOV KMA XP 
TICOY MH HA€CMENOV KMA XE 
EPEBINOOY KMA XP 

POBOV KMA XP 
BPOMOV KMA XA 
BOVKEPATOC KMA XP 
OEPMON NMON KMA X= 
OEPMON EDONN ITAA ZA XA 
DACINAOV ZHPOV KMA XP 
AINOCTTEPMOV KMA XPN 
OPVZHC KAG KMA XC 
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TICANHC KAS MA XP 

AAIKHC KAS MA XC 

CHCAMOY KMA XC 

XOPTOCTIEPMOV KMA XA 

MHAIKOV 3ITEPMATOC KMA XPN 
KANNABENC CITEPMAT KMA XTT 

BIKIAC ZHPAC KMA XII 

MCAANOIOV KMA XPN 

KVMINOV KAS KMA XC 

CTTEPMATOC PADANINOV KMA XPN 
CINATTIOV KMA XPN 

CINATTIOV IPFACMEN ZA XH 

OINOY 

TTIKHNOY ITAA ZA XA 

TIBOVPTINOV ITAA ZA XA 

CABINHCIOV ITAA ÆA XA 

A NIOV ITAA ZA XA 

CAITOV ITAA ZA XA 

CEPENTINOV ITAA ZA XA 

DAAEPNOV ITAA ZA XA 

OINOY TIAAAIOY TIPATOV FEVMATOC ITAA ZA XKA 
OINOV TTAAAIÏOV AEVTEPOV FEVMATOC ITAAIKOC ZA XI 
OINOV XVAEOV ITAA ZA XH 

KEPBHCIAC HTOI MAKAMOV ITAA ZA XA 
ZVOOVC ITAA ZA XB 

KAPVHNOY MEONIOV ITAA ZA XA 
XPVCATTIKOV ITAA ZA XKA 

EWETOV ITAA ZA XIS 

EYEMATOC ITAA ZA XK 

KONAEITOV ITAA ZA XKA 

AWINOATOV ITAA ZA XK 

POCATOV ITAA ZA XK 

EAAIOV OMbAKINOV ITAA ZA XM 
ACVTEPOV FEVMATOC ITAA ZA XKA 
KIBAPIOV ITAA ZA XIB 
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EAAIOV PA®ANINOV ITAA ZA XH 
OZOVC ITAA ZA XG 

FAPOYC TEVMATOC TIPATIOY ITAN ZA XIG 
A€VTEPOV MEVMATOC ITAA ZA XIB 
AAATOC FACCTPHCIOV MA XP 
CAAAKONAEITOY ITAA ZA XH 
MEAITOC TIPNTEIOV ITAA ZA XM 
MEAITOC AEVTEPIOV ITAA ZA XKA 
MEAITOC OOINIKINOV ITAA ZA XH 
XPENC XOIPEIOV ITAA AA XIB 
BOIOV ITAA AA XH 

AITEIOV H TIPOBATEIOY ITAÂA AA XH 
BOVABHC ITAA AA XKA 

CVKATOV ITAA AA XIS 

AAICTOY KAAOV ITAA AIT AXIS 
TIEPNAC KAAHC TTETACONOC HTOI MAINA 
TIKHC H KEPPEITANHC ITAA AA XK 
MAPCIKHC ITAA AA XK 

CTEATOC NEAPOV ITAA. AA XK 
Re das au XIB 

ONVXON A........ HMS TRS 

AVTHC OCHC KAI TO KPEAC TTITTPACxerar 
EICIKIOV XOIPEIOV FA XB 

EICIKIOY BOIOV AA XI 

AVKANIKAN XOIPEINN AA XIG 
AVKANIKAQN BOINN AA XI 

DACIANOC TEOPAMMENOC XCN 
DACIANOC BOCKOC XxPKe 

DACIANH OHAEIA TEOPAMMENH .… : 
DACIANH BOCCKH XP 

XHN TEOPAMMENOC XC 

XHN BOCKOC XP 

OPNIONN ZEVT. À X= 

TTEPAIZ À XA 

TPVTON AITTAPA À XIG 
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BOCCKH TPVTON A XIB 
KIXAOKOCCVON 1 X= 

DACCON ZEVTOC XK 

TIEPICTEPON ZEVFOC XKA 

ATTATHNA À XK 

NHCCON ZEVFOC XM 

AAFOC XPN 

KOYNIKOAOC XM 

AMTIEAINNA AITTAPOVC Ï XM 

AFPEIOI I XK 

CVKAAAO! T XM 

CTPOVOOI 1! XIS 

MVEC EAIOI | XM 

TIAON APCHC XT 

OHAIA TTAQON XC 

KOAEOI I XK 

WAPEC | XK 

CVATPIAOY AA XIS 

EAADIOY AA XIB 

AOPKEIOV HTOI AITATPEIOV H KE 
MAAIOY AA XIB 

FAAAOHNOVY ATTO MAAAKTOC AA IT 
APNIOV AA XIB 

EPIOEIOV AA XIB | 

CTEATOC BOIOV HTOI TIPOBATEIOY AA XG 
BOYVTYVPOY AA XIS 

IXOVOC TPAXEOC OAAACCIOV AA XKA 
IXOVOC AEVTEPOV AA XIS 

IXOVOC TTOTAMIOYV KAAAICTOV AA X 
IXOVOC AEVTEPOY TOTAMIOY AA XH 
IXOVOC TIACTOV AA XS 

OCTPION P XP 

EXINON P XN 

EXINOV NEAPOY KEKAOAPMENOVY ITAA ZA XN 
EXINOV TIACTOVY ITAA ZA XP 
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CHONAVAOI P XN 
TVPOY =HPOV AA XIB 


CAPAQN HTOI CAPAEINON . 
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- XI 


KINAPAI TIPATEIAI METAAAIÏ € XI 


CPONAVAOI KINAPON | XT 
INTOVBOI NPATEIOI T XI 
INTOYBOI AEVTEPEIOI T XA 
MOAOXAI TIPATEIOI € XA 
AEVTEPEIAI | XA 
OPEIAAKON TIPOTION € XA 


OPEIAAKON AEVTEPINN | XA 


KPAMBON TIPATION € XA 
KPAMBON AEVTEPION | XA 


Le GUETTEUR DE SAINT-QUENTIN, 
13 juillet 1900. 


Emm. Lemaire. Étude sur une 
inscription de Saint-Quentin (déjà 
connue) dédiée Vum. Aug. Deo 
Volkano. 


HERMES, 1900. 


P. 205. Fabricius. Sur la loi 
municipale d’Osuna. 

P. 332. Dessau. Sur le calen- 
drier de la province d’Asie, d’après 
les inscriptions. 

P. 437. Mommsen. Sur le sens 
du mot praelorium, d'après les 
inscriptions. 

P. 567. Kaibel. Sur quelques 
inscriptions funéraires en vers, 
déjà connues. 


THE JOURNAL OF HELLENIC STU- 
DIES, 1900. 


P. 57 et suiv. Paton. Inscrip- 
tions de Carie et de Lydie. 


P. 77. A Karasou. 


144) 


TOY nTON Aus 
ZYMAXON POMAINN 
THZ AAMTPOTATHE @: 
AOZEBAZTOY EAEYOc 
PAZ KAI AYTONOMOY kz 
TA TA AOMMATA THE le 
PATATHZ Z3YNKAHTOu 
KAI TA OPKIA KAI TAZ @E!i 
AZ ANTIFPADAZ ADPOA: 
ZIEQN TOAENZ 


AZYAOY 
xXAOÏIEPOZEN 
MAI EPMHZ TIAT 
201 ANAOEIZ 
TOI AZ EIZ AIQNI 
ous Yp5NOYZ THZ KPATIZ 
tn BOYAH 
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P. 79. À Boghdeylik. 146) 
AFAOH TYXH . 
145) M AYPHAION 


KAPEINON TON 
ETTIDANE ZTATON 
KAIZAPA TTAÏIAA 
TOY AEZXTNOTOY H 
MON KAPOTY 
H BOYAH KAI O 
AHMOZ NEOKAAY 


OYAMNIAN CEYH 
PEINAN 2E6a2 
THN FYNAIKA 
TOY KYPIOY HMON 
AYTOKPATOPOZ 
KAIZAPOZ A AOMI 
[t{o]Y AYPHAIAN:5 


SEBAZTOY -....: AIOTIOAEITAN 
RETE EN TO ETH 
ANINHZIuN ETEI 


1. 11, lire [o]rn — 288 de l’ère 


P. 152 et suiv. Anderson. Ins- | | — ,82.283 après J.-C. 


SU D CE LE P. 4153. A Sulu-$Serai (cf. 
P. 152. A Vezir-Keupru. Comptes-rendus de lAcad. des 
Insc., 1892, p. 33). dE 
4147) 


M. 'Anowoy Depyix ‘Poügov axé ve rüv [rpol- 

véto dixcmuératoy alt 2]70 Tüv Blu astoÿ 

gihotequüv AaUTPÉTATEV, TAGAG MÈV AEUTCUP- 

yias ee ABévTA Ev racats dE gthoreméat(s] 

ebdoruuoavra, GpEavtra Ka! Dacagyfsav- 

ra TOÂAGKS, GYCPAVOUÉTAVTA RRECVENS) 4 
rovrapyhoavra ëv te pmtporéAe [o[v]- 
trou Neonasapeix, ToNAG HV XAt HEYA- 
a Épyx xatasrevaapevoy È1 ÈTULE- 

clac, mob dE mhelovx ax tüv Éautoü], 
roürey iv volEavra Td yuuvALOY, p- 
puepasaevoy DE dix Bou rot Beroratut 
adronpäront “Adpravüt peta The DLaoTpLO- 
rérns [yluvarrès x5705 "Avtwviac Srpar(o]- 
VELATS, RUVNYÉGLA KA! HLOVOHLOYIAS 
Drasepoioas TASETYNUEVOY) ETVEAT- 

Oivtra dE wat To LéTa TNV TEAEUTHY Éau- 
roù ypivou at Das Étnsious aa! giAotet- 
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miaç xbrhete Bix Blou xaradirévre 
xat, à péyiotéy éotiv, à: taËcyov nai Toù yévo[uc] 
Aa! Toy gtAoTemuüv t[h]v Éxuroë Oyyatéox 
’Avruviay MéEtuay TA PATYÈLEVSY LA! 
éovupoy Ouyarepdouv &E avèoèc TCw- 
Febovros ÉV TÂt UnToord Aer "Apaselx rai 
rap huety Kopymtavoë Kamiruvec 
xat Lovra ro duc h ZebaotoroherToy 
F9; Ad TeheuThgavTa Ételunce THL TOY 
aVDotAVTOY xatx QUARY avaÜEger - àv£- 
Orne dE robs aSorvrxs àrd Ti&]v éaf[v]- 
176 Ouyärrp adroÿ ’Avrwvz Mxtrux 


P. 159 et suiv. Anderson et 150) imP cues c mes 


Munro. Milliaires du Pont. SiO QUINTO (RAI 
P. 159. A Zilkor. ANO DECCIO PIOF 
148) ELICI INVICTO AVG 

per t, pom PONTIFICI MAXIMO 

poniVM BASSVM Leg TR POTESTATIis II C 

AVG PRO PR ONS II P P ET C MES 

MIL SIO QVINTO TRAIA 

XXIII NO ERENNIOETRY 

KT SCO DECCIO CAES 

PER M IVN VALERIV 

L 2. Heg(atum)] Augusti) pro M NEPOTIANVM 


pr(aetore), mil(ia). 


PRAESIJDEM PRO 
Ibid. À Yenidjé. 


VINCIAE GALAT 


149) IAE PONTI AZZ:OI 
10 An. 250. 
10 P. 162, cf. p. 163. A une demi- 
nObIVSSIMIS Caess heure d’Istravas vers Vezir-Keu 
CL LONGINVYS V P pru. 
P p MIL 
XXIII 151) CRD. —_— 
AVG P MAX 
Kr 
TRIBVNICIAE 
1. 4. v(ir) p(erfectissimus) p(rae- POTESTATIS 
ses) p(rovinciae). COS PP RES 


P. 161. À Ortaklar. TITVIT PER 
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L APRONIVmM 
PIVM L EG 
AVG PR PR 
MIL PASS 
Z 


An. 222. L'empereur dont les 
noms ont disparu est Sévère 
Alexandre. 

P. 164. À Vezir-Keupru. 


452) 


d u 
fl. val. constantino 
maximo pio felic 
IINVICTO AVG ET 
val.liciniano 
licinio pio felic 
iinvictoaug.et 
FL VAL CRISPO ET 
Liciniano lic 


nn 


inio juniori el 
FL CL CONSTANTiInO 
NOBILISS * CAESS : 
VAL CIIPVS ZZZAVR 
V P PRAES PROV 
INC 
DI10OSPONTI: 


An. 317-323. 


P: 


165. À 6 milles au Nord- 


Ouest de la localité précédente. 


453) 


IMP 
CAESAR L 
SEPTIMI 
VS SEVERVS PIVS 
PLRTINAX AVG ARA 
BICVS ADIAB PARTH 
MAXIMVS pPONTi 
FEX MAX TRIB POT 


ViIMP XICOSII PP 
PROCOS ET IMP 
CAESAR M AVRE 
LIVS ANTONIN 


vs AVG CSSS (PAR 
LHC UULUR RE ST 1 
TVERVNT PER 
LPETRONIVHM 
VERVM L AVG 
PR PR COS DES 
| MIL VIII 
An. 198. 
1. 13 et 14. Contenait les noms de 
Gela, martelés. 
l. 18. l(egatum) Aug(usti) pr(o) 
pr(aetore) coin)s(ulem) des(igna- 
Lum). 


KORRESPONDENZBLATT DER W'EST- 
DEUTSCHE ZEITSCHRIFT, 1900. 


P. 105. Mayence. 


454  Q : M A R 
CIVS B A 
LBVS * MI 
SSI CIVS 
LEG + XXI: ET . 
CELER ‘ F : EIVS : 
HIC « SITI + SVNT : 


La légion XXI resta à Mayence 
de 82/83 à 90 après J.-C. 

P. 146. Von Domaszewski. IÎns- 
cription de Gigen (Bulgarie) pu- 
bliée par Dobrusky dans la Revue 
Sbornik, 1899, p. 213. 


155) 7. Aurelio T. f{ilio) Papi- 
r(ia) Flavino primipilari el pren- 
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cipi ordinis col(oniae) Oesc(en- 
sium) et buleutae civilaliu|m] 
T'yranorum, Dionysiopol(eos), 
Marcianopol(eos), T'ungroru[m] et 
Aquincensium  patron|o] collegi 
fabr(um) honorato a divo Antonino 
Aug(usto) (sertertium) guinqua- 
ginta milia nlummum) et viginti 
quinque [et] gradum promotionis 
[06] alacritatem virtultis] adver- 
sus hostes Calrpos] et res pros- 
pereel vallide) ges]tas. Cl{audius) 
Nicomiedes] buleuta civitatis [Ty- 
ra]norum amico dign[issimo] [(oco) 
d{ato) d(ecurionum) d(ecreto). 
P. 147. Carnuntum. 


456) J(ovi) O(ptimo) M(aximo) 
sacr(um), pro sal(ute) Auglustorum 
duorum) C. Jullius) Catullinus 
milles) leg(ionis) XIII (G(eminae) 
M{artiae) V{ictricis) cond{(uctor) 
pral(i) Fur(iani) lustro Nert(i) 
Celerini p(rimi)p{ili) v(otum) s(ol- 
vit) l(ibens) m(erito), kal(endis) 
Oct(obribus), [lImp. Antonino Au- 
glusto) 11 et Geta [CJaes(are) 
co(n\s(ulibus). | 


Ibid. Même provenance. 


157) Libero Liberae Fortunae 
Mercurio lustro Ansi Proculi 


159) 


901 


P(rimi) (pili) Ansius Archelaus ex 
volo pos. 


MÉLANGES DE L'ÉCOLE FRANÇAISE 


DE ROME, 1900. 


P. 223-233. Perdrizet. Treize 


inscriptions funéraires de Thessa- 


lonique, païennes et chrétiennes, 


conservées au Musée Impérial 
Ottoman. 


P. 229. 

158) 
Pa(acitos) Kaknioroc 
à (è)taomu(statos) éxirpo- 
R96 Yuwplwy de- 
GROUXGY ÉTOL— 

D ne rd xou y 
ThP!OV Toto Éau= 
T@ xd! T cuuÉtw 
ÉxUTOÙ, ua uyatpt, 
ÉAYA aVasTäsEux, 

10 hvuns yäpuv. 


MITTHEILUNGEN DES  DEUTSCHEN 
PALAESTINA VEREINS, 1899. 


P. 56 et sq. Brünnow réédite, 


avec quelques corrections, des ins- 
criptions de Djerach publiées dans 
la Revue biblique, 1899. 


P. 57. Djerach. 


\CI 
ACITHRACVS 
DI 


FRATER EIVS FECIT 


TOYTENEZ ETTIAKENTOY YIOZ 
KOTEAZHZ ETIOHZEN O AAEA 
POZ x) TOY 


I1° SÉRIE, T. XXXVIL. 33 
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[T'outenes Eptac{enti filius 
eques] a[l.] 7 T'hracu[m, Cotelses] 
frater eius fecit. 


Inscription déjà publiée (Ann. 
épigr., 1899, n° 37; d’après une 
copie assez différente). 


M. Domaszewski lit : P. 58. Der’ât. 
160) 
ATA TYX 
OH g 


YTEP CATHPIAC KE NIKHC TOY KYPIOY HMON AYTOKPATOPOC 
FAAAIHNOY CEB EKTICOH TO TIXOC Ek ANPEAC TOY CEB TIPONOIA C 
TATIAIOY AMMIANOY TOY KPATICTOY AIETTONTOC TN HTEMONIAN 
EDECTATOC IOY : ITIAONPOY ETATOPOC Y® HF : OYHPOY APXITE 
KTONOC TPOEA : MAFNOY BACCOY ETICKOTH AIAIOY BACC 
OY KE ZHNOANPOTY TAYPINOY KE CABINOTY ECEMANOT 


ET PNH 
1 2. Deé(xoroë). — 1. 2 et 3. Zra- 
Mouv. — 1. 4. ’Icu(Alcv) ‘Istdwpou 
[ocp]atopos de” y(euovia). — 1. 5. 
mpoe(pla). — 1. 6 et 7. [L'ep ?lua- 
vo tous) pyn : 
An. 158. 


P. 5g et suiv. Inscriptions funé- 
raires de Der’ât. 


P. 82. Bosra. 
161) CONSER 
LEG III CYR 
462) 


F HETPONION F 


PS DD NN 
FIBASILI 
DESTES 
PP 
VF 


… Conser(vatori) leg(ionts) II1 
Cyr(enaicae) p(ro) s(alute) d(omi- 
norum) n(ostrorum) Fl{avius) Ba- 
silides T{hjes(salonica) p(rimus) 
p(ilus) v(otum) s(olvit). 


P. 84. Mème provenance. 


CEKOYNAON BPONA . :-:- pe" heylüvos) 
A CKYO TIPINKITIA do fyemovix 

IOYA CATOPNEINOY peséleutoü) Deb(aoroë) 
ANTICTP CEIHNOI Tpayuareutai 

THC IEPAC TIAATEIAs dyveias 


XAPIN 
1. 3. Zrudtrñs). — 1. 5. avruote(a- 
Thyou). 
P. 85. Chouhba. Mauvaise copie 


d'une inscription déjà publiée 
(Ann. épigr., 1899, n° 100). 
P. 88. Amman-Bosra. 
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163) 
P S SENAT 
OMVPIV 

R 

ET CAESAR IVS PER 
TINAX FRIVS INCERS 
IVVEN PERPAEL 
SEVERIA MAX 
MVM CCS PRPR 


[/mp. Caesar P. Helvius Ler- 
linax Aug. princeps senat[us 
cos. 11 plo[ntif.]m[aximus tjr[ib. 
pot.] et Caesar [Helvjius Pertinax 
flillèus [prJince[p]s iuven|[tulis] per 
P. Aelium Severia[num) Mazx!:]- 
mum [leg. Aug.] pr. pr. 

[mpp. Caess. G. Aur. Val. 
Diocletiano et} M. Aur. [ Val. Ma- 
Timiano] patri[bus Augg. et impp. 
Claess. [FT Val. Constantio] et 
Gal. Val. Maximiniano p. p. f. 
[. invictis Augg. et FI. Val. Severo 
et Maximino nobb. Caess. 

P. 89. Mème provenance. 

464) 
[MP CAES MARCVS 
AVRELIVS SEVerus 
ANTONINVS pius 
FELIX AVG PArthi 
CVS MAXIMVSs brit 
TANICVS MAximus 
DONT MAXxXimus 
trib. pot.zxouii 
imp. ii cos. iiii p. p. 
Per furnium iulianum. 
leg. aug. pr. pr. cos. desig. 
An. 214. 


903 


MAVR 
PATRISEIVS 
AESS 
ET GAL VAL MAXIMIANO 
# PP FF INVICTIS AVGG ET 
FL VAL SEVERO ET 
MAXIMINO NOBB CAESS 


P. 89. Mème provenance. 


165) V 
TESTIA 
PER Q SCRIBONZZ 
MBIMTENACEM LEG 


VII 


… poltest. i[mp...] per Q. Seri. 
boni[u]m Tenacem leg{(atum). — 
VII. 


P. 89. Mème provenance. 
166) 
imP CAESAR 
M. AUTELIVS commodus 
an{oNINVS AVG GERManicus 
Sa'MATICVS DIVI an{oNINI f. 
PonliFEX MAX TRIB POTESs( 
COS III PP PER 
M. corn(?)ELIVM FRONTONem 
leg. AVG + PR PR 


P. 89. Même provenance. 


167) IMP Caes 


M AVRELIVS antoninus 
P F AVGVSTVS pont 
MAXIMVS TRIB p. 
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COS III p. p. procos | 1]. 1. Zitat{}A[!]os ‘Avviavés. — 
per flavium iulianum | L. 2. ër[eoxeuacel rù ërto[toAtov]. — 
leg. aug. pr. pr. 1. 3. étfolus vs’. 
An. 420. 
P. 91. Dumer. 
MITTHEILUNGEN DES KAISERLICH 
DEUTSCHEN  ARCHAEOLOGISCILEN 
INSTITUTS. ATHENISCHE ABTHEI- 
LUNG, 1900. 


KAI TEKNON 


P. 111. Anderson. Observations 
sur l'exemplaire d’Apamée du ca- 
lendrier d’Asie (cf. Ann. épigr., 
1900, n° 76). 

P. 117. Salonique. 

469) ‘Aya Tüyme : 
Adphhov Odahevret- 
VOY TÔV GLAONUÉT&- 
tov Tpléoïvoy Batas- 
D vuy xat dtérovtx Ta 
HÉpn TÂS AYEUO- 
vlas Tov xtlotny 
ñ AGUTPOTAT 
Oecozhoverxéwv 
10 réÂKç & 
EUTUYÈG. 

€C 

Z 

T 


G) TO ETTICERZEK TON LAIUN KAT EYXHN AYTOY 


C4 
ETZLAY UNS 


P. 120. Smyrne. 


170) 
T. PAÀ. ‘AroXwvov, 
ptAccébaotov, 
kerroupyèv ÉvèoEov, 
TO Ypauuatéa toù dfuou, 
D  VECTOLOAVTX EUTE BU, 
TETELLMLÉVOY TapX TOÙ 
Perotatou abtonparopos 


YTIEP COTHPIAC TON KYPIGON AYTOKPATOPUN CZAOC ANNIANOC CTPATOP ETTAPXOY 


EIAHC OYOKONTICON OEACEHNOC ETZZ 


468) 


REVUE DES PUBLICATIONS ÉPIGRAPHIQUES 


CIM Tpostasia 
[ris] rpaËeus tüv teoov 
10 [aywvjwv roù Axurpotärou 
[r]ñs ‘Aclas Eôvous 
[rhlv reunv "Omsiuo[v] 
[r]o5 auvyevoüs. 


P. 123. Philadelphie (Asie Mi- 
neure). 


174) H BouAñ xai à Snuos 
Kat  Yepouoia Etel- 
unoav À. "Arwynoy 
"Ayabérda &vèpx 

5 xahdv xat œyabov 
XOUPATOPEUTAVTE 
SEXATPUTEUTAVTE 
TAVNYUE IAA É TANT a 
ŒyUvUY xotvGv Th ’A- 

10 claç quhoteluus at 
avabévra rh iv Bou 
A X ‘ag na T7 yepou- 
ox X ‘ar roùs Tù rèv 
ar abTov Téxoy dia- 
15  véueoôa toïs Boueu- 
TAÏS KAL YELOUTLAITATS. 
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P. 123. Même provenance. 


172) 
DH Boukr, xat $ Snuoc] 
xat où "Pupator nat à ye- 
POUata ételunoav 
Tirov PAdoutoy 
5 "AGbnvédwpoy avèpa 

GTEPAYNPOPLXÔV, 
Tirou Praoviou TIertou 
Dtov avèpèc qrepavn 
PÉPOU EX TpoYÉVWY xat 

10 räcav gthotetulav éro- 
edwnoTos Th Éautoÿ 
ratolèt, rèv àt "Aünvéèe 
POY Kat aUTÔv photeïue 
AVANT PAGÉVTE TH ÉRUTOU 

145 Tatplèt, dexarputetcavra 
xal TapeUdxvra + vhv Ôà 
Teunv avéorncey Khau 
dix Aproténketa à pérnp 
autoù x Tüv (Mwv ed 

20 oebnnot jLe Téxvu. 


P. 124. Même provenance. 


173) . ’Tosxtov Maxeôéva 


A5pnhtavèy dvDpx a dv 
at aya0dy repli te Tv 
TatpiOù AA! TNv Éepwra- 

5 Crabrnv BouAnv Év re &p- 
His na! Acttoupylats 
ÊCKHUOTATOY, ypsoqu- 
AXSANTA, KOUPATOPEU- 
cavta, tapu{at|eSoavtæ 

10 ëv ayopätla], re myvatxoyt- 

cxyta Év xotvü Ts "Actxç 
GYOV, cerrwvsavta, rébav- 
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ta, rap” Éautoÿ, etsxywyé[a ye]= 
VOLEVOY at Év ŒAÂOIG Thelo- 


{5 OLV EU YPNTTOY YEVÉLLEVOY 


ra! bnnesrécavta 1% ratpli], avass[hloxvra 8E rèv 


? …” 
avdo[1]ävra Ex rüv Wiwv. 


P. 124. Même provenance. 
474) 'Ayaô Toy: 
M. Aip. 'Aprépwv 
B voù ’Icuxoÿv- 
êcu à xpatisToç 
5  ouvhycpes TcÙ 

{epwratou rauel- 
ou AheEavèpel- 
xç at Atyürrou 
raons xat At65- 

10 15 Mapuapixñc 
Ab. Mnveye- 
VOX T9 YAU= 
xcratny Ou- 
YATÉPX. 


P. 124. Même provenance. 


475) [.] Icükev [o- 
[os Dove 

[yletAtxcyov 

[A Joyoüatou 

6 nos. 


MiTTHEILUNGEN DES KAISERLICH 
DEUTSCHEN  ARCHAEOLOGISCIHEN 
INSTITUTS. RÔMISCHE ABTHEI- 
LUNG, 1899. 


P. 105. Mau. Sur cinq inscrip- 
tions murales de Pompéi déjà 
connues, en caractères osques, 
servant de poteaux indicateurs. 

P. 251. Hülsen. Sur une ins- 
cription de Rome relative au théâtre 


de Pompée, jusqu'ici rangée à tort 
parmi les inscriptions fausses ou 
suspectes (C. Z. L., VI, 55”). 

P. 259-263. Du même. Observa- 
tions sur quelques inscriptions ré- 
centes du Forum romain (cf. Ann. 
épigr., 1899, 1.46 et 155). 


NOTIZIE DEGLI SCAVI DI ANTICHITA, 
1900. 


P. 47. Rome, prolongement de 
la via Labicana. 


176) VIVIT 


C: VERGILI-C-L 
GENTI-LANIVS 
AB + LVCO : LVBENT 
DEIDIAE : DIDIA:L 

SEXTVLAE 
IN-FRON :P:XX 
IN -:AGRV:P:XX 


(sie) 


1. 4. ab luco Libitinae ou Lubitinae. 
]. 7. XX corrigé en XV. 


P. 51. Colonna (Frascati, an- 
tique Labicum). Inscription pu- 
bliée ci-dessus, n° 134, d'après le 
Bullettino comunale. 

P. 88. Rome, via Anicia. Frag- 
ment de sarcophage. 


177) EVOGAEKEITE 
... . JAMAPKEA 
ka pi THP CYNA 
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ywyZs AYTOYCH 
ctuwuvuwuNHCTRH 
..…..NEIPH M 
h xotunCIC AY GC 
rAC CS 


Cette inscription doit provenir 
du cimetière juif de la via Por- 
tuensis, où ont élé trouvés deux 
autres textes rappelant également 
la cuvaywyn Abyousrnsluv (C. 1. 
Gr., 9902, 9903). 

P. 97. Terracine. 
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| SICILIA + PANHORMI : QVI 
| NEGOTIANTVR 
| 


Date : fin de l’époque républi- 
caine. 


P. 101. Nola. 


179) GW 
SA L Em 
PAGVS 


MYTTIANVS 


Cf. C. I. L., X, 1278, 1279, 


me . SABIDIO-W‘*F: 1280 : trois autres pagti. 
LEG P. 102. Nola. 
CIVES:ROMANI:IN 
4180) D M 
t - MARI: T - FIL + FAL : IVLIANI + HIC 
aNTE - LEGITimam AETA(EMmM 
CVRAM * EGIT - REI : FRVM : Z%ENT 
5 Q + ARKAE : P + OBSERVAVIT : PEQ + M@% 
PRO NITORE : COLONIAE EDIDIT 
QUI ‘ VIX - ANN : XXVIII: M:V:D:x 
T - MARIVS ONESIMIANVS 
ET - MARIA FELICITAS 
10 PARENTES MISERIMI 


1. 4. Suivant Petra on peut lire INDi- 
gENT, mention des fondations ali- 
mentaires pour les enfants pauvres 
(Atti della Comm. di Terra di 
Lavoro, 1896, p. 30). Lecture très 
douteuse. 


1. 5. De Petra : peq(uniam) mu- 
n(erariam) pro nitore coloniae. 
Peut-être simplement : pey(uniam) 
m(agnam). 


P. 111. Padula, près de Salerne 
(antique Consilinum). 


181) 


MSVEHILIVS Ed 
CVRSRSPSCO/silinatium 
PORTICVM jtmurum 

A SOLO INPEinsa et cons 


TANTIA SVla restituit 
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P. 130-141. Spolète : inscrip- 
tions funéraires et fragments. 


182) 


P. 141. Spolète. 


D M 
C : COMINIENO FOR 
TVNATIANO : VI VIRO 
AVG PINN - IVVENVI 
VETVRIA AEPIKARIS 
COIVGI * KAR : ET - FILI TRES 
FORTVNATVS MARCIANVS 
ET : AGCRIPPINVS PATRI : KARISI 
MO 


(sic) 


P. 148. Pompei. 


183) A - LIVIVS:A-F 
Le ACILIVS:L:-F 
A ED 


SL : DE DER 


1.3et 4. aed(iles) s(t)l(ocum) de- 


der(unt). C'est-à-dire locum. SI. 
abréviation pour stl: cf. C. 1. L., 
Ï, n. 38 : s(t)l(itibus iudik(andis). 


P. 151. Sulmona. 


484) L : OCTAVIVS - IVSTVS - SCRIB :« R « P‘ OCTAVIA : FELIC:i 


OCTAVIÏI - HERCVLANEVS : 


l. 1. scrib(a) r'ei)plublicae). 
P. 153. Brindisi. 


485) 


L: BOIONIVS:ZENO 
VETERANVS DE ÎRYGs 
TRIERE + NAVTA : V + A +: XCV 


ET IVSTINVS : FI 


P. 200. Pompei. Épigramme de 
trois distiques écrite en lettres 
blanches au coin d'un tableau re- 
présentant l'épisode légendaire de 
Pero allaitant son père. 


H + S | 

186) QVUAE - PARVIS + MÂTER + NÂTIS - ALIMENTA 
PARÂBAT ‘ FORTVNA - IN - PATRIOS + VERTIT 
INIQVA : CIBOS .- ZM ES T 
TENVI : CERVICE SENILES : AST LIQVIDVS 
VENAE LACTE - MZ CD UE 
SIMVL : VOLTV + FRICAT + IPSA + MICONEM : PERO 
TRISTIS INEST : CVM PIETÂTE + PVDOR 

P. 217. Chiusi. CONSTANS + ACVTIA 
187) 


A * VENSIVS - A: F + ARN 


NATVS :« III - VIR * ITER : Il 


REVUE DES PUBLICATIONS ÉPIGRAPHIQUES 209 
P. 231. Rome, au-dessus du cimetière de Cyriaque. 


4188) IL Ÿ EVRIALVS V H CONPA 
RAVII IOCVM SIVI SE 
VIVO AD MESA BEATI 
MARTVRIS LAVRENII DES 
5 CINDENTIB Ÿ IN CRIPTA PAR 
IE DEXTRA DEFOSSORE 
02 N VU 0CI IPSIVS 
NE SECVNDO  CONSS 
(sic) DIE III Ÿ KAL MVIVSELSIIIICO 


l. 1. Æl(avius). — 1. 4. martyris Date : 29 avril 405 (2° consulat 
Laurenti(i). de Stilicon). 
P. 233. Zbid. 


189) locus FAVSTINIANI ET SORICES 
quem emERVNT RECESIT NATALE SAncti 
laurentil IN PACE 


P. 244. Casoli (Abruzzes). FORTVNATVS 
490) SO : CI : VEDIA - NI : DECMINVS 
P + TA - DI - O V - L - A * IN 
FE + RO * CI : 
P 1, 1. J{ovi) O(ptimo) M(aximo) 
H(eliopolitano). 


Inscription dédiée à P. Tadius ; } 5 dec(i)m(a}nus ? 


Ferox par le collège des socit Ve- | | 5. v(otum) l{ibens) a(nimo) ...? 
diani. | 


PROCEEDINGS OF THE SOCIETY OF | RECUEIL DE LA SOGIÉTÉ ARCHÉOLO- 
BiBLICAL ARCHAEOLOGY, 1900. LOGIQUE DE CONSTANTINE, 1899. 


P. 73. Sur l'inscription funé- 
raire d’un ducenarius protector 
trouvée à Baalbek (plus haut, 
n° 42). 

P. 124. Beyrouth. 


P. 320-341. Vars. Inscriptions 
de la province de Constantine pour 
1898. La plupart funéraires. Quel- 
ques-unes intéressantes au point 
de vue de l'onomastique. 


491) 1. 0 .:.M.H P. 321. Constantine, nécropole 
CONSERVATORI du Coudiat-Aty. 
L : MVCIMEIVS 
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192) 


LIO INNOCENTISSIMO 


REVUE ARCHÉOLOGIQUE 


MEMORIAE 
IVLIVS FELI 
CIANVS V A XXY 
CHAEREMON 
AVG N PATER FI 


P. 322. Zbid. 


4193) 


P. 327. Même provenance. 


194) 


D M 
SYRVSS AVGN 
SER S ADIVTOR 
A COMMENTA 
RIS V A XXXV 
H S E 


SAMSVCA 
PAPIRIA 
QVETA SORO 
RI CARISSI 
MAI POSVI 
V A LXV 


oo 


P. 328. Même provenance. 


195) DSM 
M6 SATELLIVS 
RVFINVS S& PAN 
CRATIVS # EQVES 
ROMANVS ÎVVE 
NIS : MORVM : ÎINCOM 
PARABILIS « V + A + XVII 
MENSIBVS VIIII & 
DIEBVSE XS CSSA 
TELLIVS SIANVARI 
vs & PATER & ÎNFELI 
CISSIMVS % DESER 
TVS é AB EO 
VICE VERSAS 
FILIO 6 PIISSIMO 
P. 380-388. Commentaire de 
l'inscription de Rouffach (castel- 
lum £lephantum) publiée pius 
haut (n° 37). Le texte n'est pas 
encore correct. 
P. 389. Tobna (Tubunae). 
| 


496) IVLIA % FIDA @ MIHI & CONIVNX % AEQVAEVA % IVCVNDA 5 
QVOD % TVA S MANDAVIT % FIERI & SVPREMA S VOLVNTAS 6% 
HOC % EGO 8 PERFECI & PARENS S PRAECEPTO & MARITVS 6% 
PROPRIIS & VT G SEDIBVS G SEMPER SG QVIETE # MANERES 5% 
QVUAE S COMMVNES 6 ERVNT S CVM % LETI & VENERIT # HORA 5 

Q % HERENNIVS %G FECI & COGNOMINE 6 FELIX 6 


P. 432. R. Cagnat. Nouvelle 
lecture d'une inscription d’El- 


Kantara. 
197) 


DSéMSS 
AGRIPPA : THEMI 
fIL:PALMYRA:QI 
9 COH III THRA 
cVM: SYR ITEM 


(RANSLATV 4 
iNCOHICHLCI (rie) 
DENOR IVSSO 

iMP CVRAM 
eGIT PALMYR 

sAG ANN'X 

MILITAVIT : ANN 

MXIII VIX AN -LV 

ÉAfEC LIB ET PRO 


REVUE DkS PUBLICATIONS ÉPIGRAPHIQUES 


1. 3. q(ui) fluit). 
L. 11 début : [sJa(gittariorum). 
Date : règne de Marc- Aurèle. 


REVUE ARCHÉOLOGIQUE, 
(XXXVI). 


1900. 


P. 414 et suiv. Merlin. [nscrip- 
tions de Bulgarie. 
P. 414. À Lom (Aimus). 


198) NEMESI 


AVG 
PRO S IMP 
MA SVEZ72 
AVG:CAESI 
DIVS*AMAN 
DVS-B-F:VC 
COS'V-P 


1. 7. b(ene)f{iciurius) v(iri) c(la- 
rissimi) co(n}s(ularis) v v(otum) p(o- 
suil). 

P. 425 et suiv. Seymour de Ricci. 


Analyse d'un nouveau maouscrit 
de Peiresc (de Carpentras). 


REVUE DU MINISTÈRE DE L’'INSTRUC- 
TION PUBLIQUE DE SAINT-PÉTERS- 
BOURG, 1900. 


P.:140 et suiv. Rostovtsew. Étude 
sur les garnisons de la Chersonèse 
Taurique (en russe). 


P. 146. À Sébastopol. 


SET 
199) 

PRO salute impy. 
M + NR AN 

M O D I AV G 

FL SERGIAN sOoSIB 
RB-ML-EG:1:TA -IVVE 
REERENTSSsM:S:C'°C:E 
É - MA: MÆORMQ.T 
NR:T:F:-:CAM’‘SECW 
D\SRÆ: RCFMVSL:L‘'M 
SEQVENËS MATERNO Ë BRADVW COS 


caes 
C OM 
E T 


1. 2. M. Aur(elii) Ant(onini) Com- 
modi. 

1. 5. tribluni) mil(itum) (l)eg(io- 
nis) 1 Ital(icae) juven(is) reveren- 
tissimi s{ub) clujus) c(ura) e(gi). 
l. 9. Secundus, Raveinna), tr(se- 
rarcha) c(lassis) F(laviae) M(oesi- 
cae), v(otum) s(olvi) rs. [(z- 
bens) m{erito) sequentes? Materno 
et Bradua co(n}s{ulibus). 


Ann. 185 après. J.-C. 


P. 155. À Ai-Todorckoe. 


200) PERSL-:A-C')>6% 
LEG-‘I1-T:PRAEP 


VEX : MOES :* IN 
Per L. A. C... c(enturionem) 
leq(ionis) Z It{alicae) praep(osi- 


sum) vex(illationibus) Moes(iae) 
Inf{erioris). 


REVUE ÉPIGRAPHIQUE, 1900. 


P. 145. Inscription de Daïr-el- 
Gamar (Ann. épigr., 1899, n° 161). 


AT NV Na 


A us SAR RME NSIEVS QUIN VE À 
diro PTE : 
À AS oDrcR rave se ent. NA 

PROC: AVEC SVELEX Lo 
f£ NS; om eu ici LRSNBEMNAUANS & 


fs RTS RAR RAR . 
VORMVMAREUTENSIVARQUEN VECOR, ” 
PORVAX ITEM EORVAAQUATAPV TNA FA ÊT 
SUN TSVBIE CI ETCVANE DEMOVERELLA LX, 
, TrvS PROCEDAT CITERISETIAN IN PLORANTI MTS, 


Bvsaagaoray ris CyAnQYA PANNE 15e mer ft 
Le 


NVANTIATIONE CESSRTYRIPR PDF IA OBSE QT SA Drrvs s 
AE LEGIDEC Ra 
” ta 
Lt # 


. Sri PERDAN AT NIUE A PETEVTTRNAT ins tk 
, 21 2 INTRANONES GAME RIATIHOMEN VAN | RUE 

ANNONAE DESFRVTUNT CONSVUATV RH 
2°" ANPRIAN ne Le CON 
à APPUQALPROSECVTORES EX FFICIQTVOIV. TM 4 
fus Qyri NV RBEPON pv £a pps FLE Se a *& 
STERINT PRASANTE, re +? 


P. 119. Dédicace de Thérouanne 
(Ann. épigr., plus haut, n° 43). 
P. 120. Nimes. 
202) OMERCVRIO 
DEPVLSORIO 
vAL LVCRETIA 
V :S:L: 
Ibid. Mème provenance. 
203) 
seviro aug. Col. copia 
CLAVDIA LVGDVNO item col 
NEM : ITEM :* DECVRIOni: orna 
MENTARIO : COL - EIVSd. cura 
TORI-NEGOTIATORumM vina 
RIORVM : ET : SEVIROrum lug. 
DVNO : CONSISTENLiUuM 
vlvvs 5 Posvit 
1. 2. Col(onia) Nem(auso). 


REVUE BIBLIQUE, 1900. 
P. 91-95. Germer-Durand. Ins- 
criptions grecques de Palestine. 
P. 94. L'inscription dédicatoire 
des Propylées de Gérasa (photo- 
graphie des estampages d’un texte 
déjà connu). 


REVUE ARCHÉOLOGIQUE 


P. 96. Inscription de Baalbeck 
(plus haut, n° 42). 

P. 101.204) Et. Michon.Tuiles de 
la légion X° Fretensis avec les deux 
emblèmes de ce corps, le sanglier 
et la galère. 

P. 429-443. Perdrizet. Remar- 
ques sur des inscriptions de Syrie 
publiées dans la Revue biblique. 


REVUE DES ÉTUDES ANCIENNES, 
1900. 

P. 333. Jullian: Sur deux ins- 
criptions de la vallée de Trets, fai- 
sant connaitre des divinités topi- 
ques (Celeus deus, et Acilus ou 
Aciludeus). Lectures peu certaines. 

P. 237. Sur une inscription fu- 
néraire de Rome (C. /. L., VI, 
n° 3050") connue jusqu'ici par une 
copie de Smetius, et crue fausse. 
En réalité, elle était conservée en 
Espagne; Hübner en publie et 
commente une copie faite vers 
1840, qui prouve l'authenticité du 
texte et permet de corriger sur 
quelques points Smetius. 


REVUE DES PUBLICATIONS ÉPIGRAPHIQUES 


REVUE DES ÉTUDES GRECQUES, 
1900. 


P. 226. Environs de Tébessa : 


205) XIII 


013 


sur un ostrakon (donné par lecom- 
mandant Farges au Musée du 
Louvre). 


FRVCTVS OL MV REGIS 


TRASAMVNDI EXTREMVS TOCIVS IN POR 


TIONE ©OBb OLERI 


FD 


ITEM.... T° IN PORTIONE...X OLI 


CO LI 


Trasamundus, roi vandale d’A- 
frique, de 496 à 523. 


REVUE TUNISIENNE, 1900. 


P. 279 etsuiv. Delattre. Inscrip- 
tions sur objets en terre cuite re- 
levées à Carthage. 


RHEINISCHES MUSEUM Für PHiLo- 
LOGIE, 1900. 


P. 319 et suiv. O. Seeck. Les 
inscriptions de Constantius Gallus. 
Restitution à ce César d’inscrip- 
tions qu'on attribuait jusqu'ici à 
Constance II. 


WESTDEUTSCHE ZEITSCHRIFT FÜR 
GESCHICHTE UND KUNST, 1890. 


P. 419. Cologne. 


206) I:°:O0-M:ET 


GENIO:LOCI 

SEX INSIVS 

RVFVS-B:F:COS 
V:S°L:M 


VNVS C 


P. 419. Mème provenance. 


207) j1.O-M:ET-SERA 
PI:ET-GENIO 
LOCI-L:CAESI 
VS + FLORENT 
NVS:B-F-COS 
PRO : SE + ET:SV 
IS-V-S-L-M 
IMP COMM 
II ET VerOII6Gs 


Date : 179 après J.-C. /mp(era- 
tore) Comm(odo) 11 et V{ero] II 
co(n)s(ulibus). 

P. 180. Wallau. Sur les procé- 
dés employés pour exécuter les fac- 
similés des inscriptions du Musée 
de Mayence. 


WIENER STUDIEN, 1900. 


P. 141 et suiv, Ed. Groag. Ob- 
servations sur deux femmes nom- 
mées l’une, Oscia Modesta Corne- 
lia Publiana (C. Z. L., VI, 1478), 
l’autre, Seia Modesta.… Cornelia 
Publiana Patruina (Ann. épigr., 
1898, n° 442). 

P. 148 et suiv. St. Brassloff. Ob- 
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servations sur la charge de ab actis 
senatus et sur la qualité de candi- 
datus principis attribuée à des cu- 


REVUE ARCHÉOLOGIQUE 


ratores de cette sorte par des ins- 
criptions. 


2 PUBLICATIONS RELATIVES A L’ÉPIGRAPHIE 


A. von COHAUSEN et L. JacoBt. 
Das RÔMERKASTELL SAALBURG, 
Homburg v. d. Hühe, 1900, 
in-12. 


Nouvelle édition, par M. H. Ja- 
cobi, du Guide dans les ruines du 
camp romain de Saalburg. 

P. 39 et suiv. Fac-simile d'ins- 
criptions trouvées dans les fouilles 
(déjà publiées). 


B. DrarovitTcu. NOTES ARCHÉOLO- 
GIQUES SUR LA BULGARIE DANU- 
BIENNE. Sofia, 1900, in-8° (en 
bulgare). 


Quelques inscriptions nouvelle- 
ment entrées au Musée de Sofia. 


E. DIEHL. DE M FINALI EPIGRA- 
PHICA. Leipzig, 1899, in-8°. 


Étude sur tous les cas où le M 
est omis ou placé à tort dans les 
inscriptions. Très intéressant pour 
l'étude du latin populaire. 


HÉRON DE VILLEFOSSE. INSCRIPTION 
LATINE EN L'HONNEUR DE LA 
DÉESSE VIENNA, 1900 (Vienne), 


Au sujet de l'inscription publiée 
plus haut (Ann. épigr., 1900, n° 5). 


R. ORERHUMMER el H. ZIMMERER. 
DurcH SYRIEN UND KLEIN ASIEN 
Berlin, 1898, in-4°. 

P. 3o1 et suiv. [Inscriptions 
grecques. 
P. 305. À Kircheher. 
208) AZKAHTIQ 
KE YMrIA 
b AMAIN 
OZ B YTA 
TIKOY 6€ 
PATEYOIZ 
ANEOH 


O. von SARwEY et F. HETTNER- 
DER OBERGERMANISCH-RAETISCHUE 
LIMES. 


Liv. VII. Castellum de Hofheim. 
209) Briques des légions I Adju- 
trix, XIII Gemina, XXI Rapaz, 
XXII Primigenia. 

Castellum de Schierenhof. 210) 
Briques de la coh. Raetorum. 

Liv. VIII. Castellum de Laugen- 
hain. 

P. 8. Plaque de bronze. 


244) IMP +: COM: VAG CO 
COH + I: BIT + 7 PRIMa 
TIVI MASCLIONI 

PRIMVS 


I. 1. Jmpleralore) Com(modo) 
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Vag(usto) (— Augusto) co(nsuli- 
bus)ou Zmp. Com(modo) V A(cilio) 
G(labrione) co(nsulibus), coh(ors) 
Î Bil(urigum) c(enturia) Primi- 
livi, Masclioni(us) Primus. 

Castellum de Walheim. 242) 
Briques de la légion VIII Augusta. 

Liv. IX. Castellum de Neckarbur- 
ken. 243) Briques de la mème lé- 
gion. 

Liv. X. Castellum de Kesselstadt. 
214) Briques de la XXII: légion et 
de la cok. I civium romanorum. 

Castellum de Bôckingen. 215) 
Briques des légions VIIT Augusta et 
XXII Primigenia et de la cohorte 
V Delmatarum. 


Der Rômiscue LiMes IN OESTER- 
REICH, 1, 1900, in-4°. 


Appendice épigraphique, 
E. Bormann. 

P. 119 et suiv. Inscriptions des 
environs du camp de Carnuntum 
(plateau de Pfaffenberg). 

P. 129 et suiv. Inscriptions des 
cimetières de Carnuntum. 

P. 129. 


246) 
C CASSIO MARI 
NO VEL AQVIL 
FILIO ANN VIII ET 
CASSIAE PROCVLAE 
VEL + AQVIL + SORORI 

ANN:XVI 
C CASSIVS AELIA 
NVS:7:LEG æV APOL FEC 


par 


1. 2et5. Vellina tribu), Aquil(eia). 
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P. 134. 

217) L CENTVLLI 
VS:L.ARNIE 
PRISCVS 
CREM m. l, œu. a 
ST - XWAn 

H S e 


C CEntyllius? 
PRIscianus? 


RC : 


L.2. L.(filius);1. 4. Crem(ona)[m(i- 
les) l(egionis) XV A(pollinaris)] 
shu(pendiorum) Æ... 


P. 134. 

248) SEX-IVLIVS 
SEX:SERG 
QUINTILVS 
ANTI MIL: 
LEG «XV APO 


7 MESSI SECV 
NDI: STIP XXI 
ANNO :xXL 
H_+-S:*-E 
HP *0C 
1. 2. Sex. (filius) Serg(ia) ; 
1. 4. Antilochia) ou Anti(no) mi- 
l(es). 
P. 135. 


219) M PRAECONI 


IVCVNDVS SIR 
TVBLEG XV AP 
> SIBIDIENI MAX 
APONI PVDE 
FRATRI P P 
AN XL STIP XX 
D D HSE 
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1. 2. Sir(mio), tublicen) leg(ionis) 
XV A(pollinaris). 
1. 5. Aponitus) Pude(ns) fratri 
p(ro) p(ietate)? an(norum) AL sli- 
plendiorum) XX, d(onis) d(ona- 
tus). 

P. 136. 


220) T TERENTIVS 
1 F MENENIA 
FRONTO 
MILE LEG XV 
APOL IMAGI 
NIFER ANN XXXI 
STIPENDIO XI 
H°-S’'E 
CVRA ACTA PER 
COLEGAS EIVS 


P. 137. 
224) 
VIBIVS CN L 
LOGYVS 
AN XIX NAT 
erMVNDVRus 


P. 139. 
222) M GAVIVS 
M:-F-ANI 
F-IVLI CVP 


1ITVS* }:SORN 


eu em 
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M'L:XG 

AN XXX A IIII 

H:°S-°E HERES EX 

T + F + C 
l. 2. M. f{ilius) Ani(ensi), F(oro) 
Juli, Cupitus, c(enturia) Sorn… 
m(iles) l(egionis) À G(eminae) an- 
norum) À XX a(erum) III. 

P. 140. 


L - A N O N 
VS-L'F°LEM 
MGNVS 

BON:M°L 
X-:G:7COË 
AN°LV-AE 
XXXVI-H:°-S'E 
OCTAVIA 
DATA CON 
DE SV O P 
DO:M-S-T-T°L 


223) 


l. 2. L. f{ilius) Lem(onia tribu). 
1. 4. Bon(onia}, miles) l(egionis) À 
G(eminae). 

1. 6. ae(rum) X XX VI. 

L. 11. do(num)? m{erenti) ; s(i) 
t{ibi) t(erra) l(evis). 

PL. IV, VI, VI, IX, XIII, XIV. 
224) Briques des légions X Ge- 
mina, XIII Gemina, XV Apol- 
linaris, XXX Valeria Victrix. 


R. CaonNAT et M. BESNIER. 


TABLE ANALYTIQUE 


DE LA REVUE DES PUBLICATIONS ÉPIGRAPHIQUES 


N.-B. — Les nombres qui suivent chaque article renvoient non aux pages, mais aux 
numéros (en caractères gras) qui accompagnent chaque inscription. 


NOMS ET SURNOMS 


P. Aelius Frixus, 1. 

P. Aelius Severianus Maximus, 163. 

L. Aemilius Mao. f. M. n. Mamercinus, 
83. 

Aiiuca Combrissae f., 65. 

M. Antonius Rufus, 147. 

Apava Leuri f., 32. 

Apollonius Strabo, 129. 

Appius Primianus v. p., 98. 

L. Apronius Pius, 451. 

Arista, 113. | 

Attidius Cornelianues, 27, 58. 

L. Baebius Honoratus, 130. 

Barbatio v. c., 12. 

Belatusa Cauti 1., 66. 

Bussuro Attuae 1., 62. 

C. Caecina Largus, 19. 

M. Calatorius Successus, 101. 

C. Cassius Chrestus, 78. 

Catullinus, 35. 

Ceionius Rufus Albinus v. c., 99. 

C. Ceionius Rufius Volusianus v.c., 100. 

L. Cerrinius L. f. Paetus, 55. 

Chetecius (= Cethegius) Pelacius v. p., 
87. 

Claudius Lysanias, 28. 

M. Claudius C. f. C. n. Marcellus, 83. 

T. Claudius Piso, 81. 

Comalus Verc|lJovi f., 67. 

Constantina, 52. 

Ser. Cornelius Cethegus, 39. 

Ser. Cornelius P. f. M. n. Maluginus, 
83. 


IIS SÉRIE, T. XXXVIL. 


P. Cornelius P. f. Scipio, 97. 

C. Didius C. f. Saturninus, 95. 

Domio, 64. 

Paullus Fabius Maximus, 76. 

T. Flavius Athenodorus, 4172. 

T. Flavius Laco, 26, 56, 51. 

Furius Octavianus v. c., 88. 

C. Galerius Epaphroditus, 1. 

Gatta, 113. 

Gaura Domionis, 64. 

Geminius Chrestus, 30. 

Helvia Pothine, 85. 

Johannes presbyter, 103. 

CI. Julianus Asklepiodotus, 80. 

Jul. [sidorus, 160. 

Ti. Julius Justus, 18. 

D. Julius Macedou Aureliuuus, 1173. 

Jul. Saturninus, 162. 

M. Jun. Valerius Nepotianus, 150. 

Laurentius (sanctus), 188, 189. 

CI. Longinus, v. p., 149. 

Lubaecus Tancini f., 32. 

Magurici, 60. 

Mamilius Q. f. Turinus, 97. 

C. Marius C. f. Rutilus, 97. 

Mauricius, 50,51, 52. 

Sex. Mecius Sex. f. Marcellus, 96. 

Marcanus, 113. 

Licinous Menenius T. f. T. n. Lanatus, 
83. 

Mico, 186. 

L. Papirius C. f£. C. n. Crassus, 83. 

Ti. Papirius Crassus, 83. 
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Patricia, 54. 

Pellia L. 1. [P]syche, 113. 

Pero, 186. 

Petronius Maximus v. c., 8,9. 

L. Petronius Verus, 153. 

Placidus Severus v. c., 1. 

M. Plancius Varus, 18. 

L. Plantius L. f. L. n. Venno, 83. 

T. Pomponius Bassus, 148. 

C. Popillius Python, 131. 

L. Potil(ilus Epaphroditus, 113. 

Co. Quinctius T. f. T. n. Capitolious, 
83. 

T. Quinctius T. f. C. n. Cincinnatus, 
83. 

Rutilius Pudens Crispinus, 20, 21. 

Samsiceramus (rex), 134. 

Samsuca, 194. 

M. Satellius Rufinus Pancratius, 195. 

F1. Sergianus Sosibius, 199. 

Cn. Sergius Coxo, 83. 

Statilius Ammianus, 160. 
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Stilico, 188. 

Suadru Adnami, 63. 

Fel. Successus, 54. 

C. Sulpicius M. f. Q. n. Peticus, 83. 
Terentius Marcianus, 128. 

L. Terentius Mugillanus, 83. 

M. Titius M. f. Maximus, 25. 
Trasamundus (rex), 205. 

C. Tullius Hesper, 4. 

T. Ulpius Papianus, 81. 

Valerius Apollinarius, 30. 

M. Valerius M. f. Corvinus, 91. 

L. Valerius L. f. C. n. Poplicola, 83. 
C. Valerius L. f. L. n. Potitus, 83. 
Venisa Domionis, 64. 

Venuleius Apronianus, 55. 

L. Vettius Jubenius, 23. 

Vetulenus Nicomedes, 132. 

Vibius Logus, 221. 

Vibius Maximus, 53. 

Vitalis, 112. 

L. Volcacius Tullus, 76. 


DIEUX ET DÉESSES 


Apollo, 94. 

Asklepios, 208. 

Asklepios Soter, S0. 

Belinus, 108. 

Deaua, 93, 94. 

Diana, 14, 135. 

Dionysos, 78. 

Duillae 120. 

Dulovius, 1419. 

Fortuna, 151. 

Genius kastelli Elephantum, 37. 

Genius loci, 206, 2017. 

Genius Tisavar Augustus, 127. 

Heros Divesantus, 13. 

Hygia, 208. 

Invictus deus, 15. 

Juno regina, 141. 

Jupiter Optimus Maximus, 74, 137, 156, 
206, 201. 

— Conservator, 11. 

— Heliopolitanus Conservator, 191. 

Lanovalus, 107. 

Liber, Libera, 151. 

Ma (dea), 109, 110. 


Mars, 72, 115. 

— Invictus Pater, 88. 
Mercurius, 157. 

— Depulsorius, 202. 
Nemesis Augusta, 188. 
Neptunus, 124. 

Netxn, 21. 

Ilaiôes Oeai, 91, 92. 
Sabazius Pansaganus (deus), 79. 
Saturnus, 41, 124. 
Serapis, 207. 
Silvapae, 641. 
Silvanus, 16, 135, 138. 
Silvestris, 16. 
Zoxvoraos 6eôç, 28. 
Tôyn, 21. 

Venus, 126. 
Vertumnus Dominus, 11. 
Vesta, 6. 

Victoria, 72. 

Vienna (dea), 5. 
Volkanus, 70. 

Zeus Olympios, 80. 
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III 
PRÊTRES ET CHOSES RELIGIEUSES 


Agonothetes, 81. 
Archiereus, 29, 76. 
’Aupirodoc, 91. 
Arvales, 3, 

Augures, 97. 
Bithyniarches, 81. 
Flamen, 118. 

Flamen perpetuus, %5,. 
Helladarches, 81. 


‘Iepes, 98, 29. 

Hierophantes (xoivod thç Betduviac vaod 
Tov puornpiwv), 81. 

Pater sacrorum dei invicti, 15. 

Pontifex, 5. 

Sacerdos Cereris, 85. 

Sebastophantes, 81. 

Therapeuthes (Aesculapii et Hygiae), 
208. 


NOMS GÉOGRAPHIQUES 


Aegyptus, 174. 
— (praefectus), 30, 53. 
Africa, 126. 

Alexandria, 174. 

Amasia, 147. 

’Avinoiov nôkeç, 145. 
Antiochia, 218. 
Aphrodisias, 444. 

Aquileia, 216. 
Aquincensium civitas, 155. 
Arsinoe (stralegos), 28. 
Asia, 170. 

— (proconsul), 55, 76. 
Aternum, 136. 
Beneventum, 46. 

Berea, 48. 

Beri Arac, 68. 

Beroea, 131, 132. 

Berytus, 142. 

Bithynia (bithyniarches), 81, 
Boius, 66. 

Bononia, 223. 

Brixia, 139. 

Carpi, 155. 

Castra Regina, 70. 
Claudiopolis, 84. 
Cosilinatium respublica (curator), 181. 
Cremona, 44, 211. 
Dionysiopolis, 155. | 
Diospontius (praeses), 152. 
Ephesuss (grammateus), 55. 
Fulerii, 2. 


Forum Julii, 222. 

Forum Vibii, 40. 

Galatia (praeses), 150. 

Grinario vicus, 74. 

Kastellum Elephantum, 31. 

Labicum Quintanense, 133. 

Libya Marmarica, 174. 

Lucretius pagus (à Saturnia), 96. 

Lugdunum, 203. 

Lycia, 128. 

Marcianopolis, 155. 

Moesia Inferior (legatus pr. pr.), 26, 51. 

Morinorum civitas, 43. 

Myttiaous pagus, 179. 

Neocaesarea, 141. 

Neoclaudiopolis, 146. 

Nicée, 18. 

Nicomedia (Logislès), 81. 

Noricus, 47. 

Œscensium colonia (princeps ordinis), 
155. 

Ossonoba (respublica), 31, 

Palmyra, 68, 197. 

Pamphylia (praeses), 128, 

Panhormus, 178. 

Pauthalia, 21. 

Pergamon, 76. 

Philae, 53. 

Philippopolis, 20, 26. 

Pontus, 147. 

— (praeses), 156. 

Papput, 36. 
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Roma (lucus Libitinae), 176. 

— (pomerium), 102. 

— ({emplum divi Augusli ad Minervam), 
26, 56. 

Saturnia, 95. 

Scimnianus pagus, 15. 

Sebastopolis, 147. 

Secundenses, 41. 

Siamaus vicus, 13. 

Sicilia, 178. 

Sicininum, 11. 

Sida, 26, 56, 51. 

Sirmium, 219. 
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Smyrna, 76, 411. 
Sumelocenna, 73, 14. 
Syracusae, 91. 

Syria, 84, 197. 

— (legatus), 27, 58. 
Syria Palaestina, 84. 
Thessalonica, 161, 169. 
Tbracia (procuralor), 18. 
Trajanopolis, 19. 
Tungrorum civitas, 155. 
Tyranorum civitas, 155. 
Verona, 171. 


EMPEREURS, PRINCES, PRINCESSES 


Tib. Claudius Caes. Aug. imp., 28. 

Nero Claudius Divi Claudi f. Germ. Cae- 
saris n. Ti. Caesaris Aug. pron. Divi 
Aug. abn. Caesar Aug. Germ. pontif. 
max. trib. pot. VIII, imp. VIE, cos. 
IT, p. p., 18. 

Jwp. Caesar Vespasianus Aug. pont. 
max. trib. pot. VI, imp. XIV, p. p., 
censor cos. VI, desig. VII, T. Cacsar 
Aug. f. Vespasianus imp. VI, pont. 
trib. pot. IV, censor cos. IV, desig. V, 
102. 

Divus Nerva, 131. 

lwp. Caesar Trajauus Aug., 38, 53. 

Divus Imp Hadriauus, 147. 

imp. Caes. Divi Trajaui Parth. f. Divi 
Nervae n. Trajanus Hadriauus Aug., 
18. 

Imp. Caes. Trajanus Hadriauus Aug., 
33, 34. 

Imp. Caes. Divi Trajaui Parth. f. Divi 
Nervae n. Trajauus Hadrianus Aug. 
pout. max. trib. pot. ….cos. II, p. p., 
142. 

imp. Caes. Divi Trajani Parth. f. Divi 
Nervae n. Trajanus Hadrianus Aug. 
pont. max.trib. pot. XII, c. SI, p. 
p., 13. 

Imp. Cacs. Divi Trajaui Parth. f. Divi 
Nervae n. Trajanus Hadrianus Aug. 
pont. max. trib. pot. XXI, imp. I], 
cos. IL, p. p., 26, 57. 


Divus Antoninus Aug., 1455. 

Imp. T. Aelius Antoniaus Aug., 55. 

lwp. Caes. Divi Hadriaui f. Divi Traiani 

Parth.n. Divi Nervae pron. T. Aelius 
adrianus Antoniuus Aug. Pius p. 
w. tr. pot. XX, imp. 11, cos. I, p. 
p. 21, 58. 
mp. M. Aurelius Autoninus Felix Pius 
Augustus, 30. 

Imp. Caes. M. Aurelius Antoninus P. 
F. Aug. pont. max. trib. p..., cos. Il, 
p. p., 1617. 

Jmp. Caes. M. Aurelius Antoninus Aug. 
Pius Brit. max. Arab. Adiab. pont. 
max. trib. pot. XVII, iwp. Il, cos. 
IV, p. p., 36. 

Divus Verus, 95. 

lp. Commodus cos. 11, 207. 

imp. Caes. M. Aurelius Commodus An- 
toninus Aug. German. Sarmat. Divi 
Antonini f. pont. max. trib. p..... cos. 
11, p, p., 166. 

Imp. Caes. M. Aurelius Ant. Commo- 
dus, 199. 

Caes. Helvius Pertinax princeps juven- 
tutis, 163. 

D. n. Severus Pius Aug., 14. 

Julia Aug. mater Augg. et castroram. 
Imp. Caes. L. Septimius Severus Pius 
Pertinax Aug. Arab. Adiab. Part. 
max. pontif. max., p. p., 86. 

Imp. L. Septimius Severus Pertinax 
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Arab. Adiab. Parth. max. et M. Aur. 
Antoninus Augg. et P. Septimius 
Geta Caes., 19. 

imp. Caesar. L. Septimius Severus 
Pius Pertinax Aug. Arab. Adiab. 
Parth. max. pont. max. trib. pot. VI, 
imp. XI, cos. Il. p. p., procos. et 
imp. Caesar. M. Aurelius Antoninus 
Aug. Parth., 153. 

Severus et Antoninus Augg., 79. 

Imp. M. Aurelius Antoninus et pater ejus 
L. Septimius Severus, 80. 

Divus Severus pater Imp. Caes. M. Au- 
reli Severi Antonini Aug. Pii Felicis 
Arab. Adiab. Parth. max. Brit. max. 
pont. max., trib. pot. XV, imp. II, 
cos. 11], des. lil], procos., 82. 

Divus Severus etmagnus Antoninus, 95. 

Imp. M. Aur. Antoninus Felix Pius 
Aug., 20. 

Imp. M. Antonious Pius Aug., pont. 
max., trib. pot. XVI, cos. II, p. p., 6. 

mp. Caes. M. Aurelius Severus Anto- 
ninus Pius Felix Aug. Parth. max. 
Brit. max. pont. max., trib. pot. XVII, 
cos. III, 164. 

{Imp. Caes. M. Aurelius Severus Alexan- 
der] Aug. pont. raax., trib. pot. cos 
p. p., 191. 

Imp. Caes. M. Antonius Gordianus Pius 
Fel. Aug. pont. max., trib. pot. Il, 
cos. Il, p. p., 43. 

imp. Caes. Decius Caelius Calvinus 


Balbinus Felix Pius Aug. max., 23. 

Imp. Caes. C. Messius Quintus Trajanus 
Deccius Pius Felix invictus Aug. 
pont. max., trib. pot. II, cos. II, 
p. p. et C. Messius Quintus Trajanus 
Erennius Etruscus Deccius Caes., 150. 

Imp. Gallienus Aug., 160. 

Imp. Caes. L. Domitius Aurelianus Pius 
Fel. Aug. p. m. t, p. p. p. II, cos. 
proc., 31. 

Ulpia Severina Augusta Imperatoris 


Caes. L. Domitii Aureliani Aug. 
uxor, 145, 
M. Aurelius Carinus Caesar, [mp. Cari 


f., 146. 

L. Aurelius Valerius Maximinianus 
invictus Aug., 133. 

[F1. Val. Constantius] et Gal. Val. Maxi- 
miniaous P. P. F. F. invicti Augg. 
et F1. Val. Severus et Maximinus 
nobb. Caess., 163. 

Licinius Aug., 29. 

Imp. Maxentius P. f. invictus Aug., 88. 

Dominus noster Constantinus Pius Felix 
invictus et fortissimus semper Aug. 
f. Divi Pii Constanti Aug., 98. 

PI. Val. Crispus... et F1. CI. Constan- 
tinus nobiliss. Caess., 152. 

Dominus noster F1. Valens p. f. toto 
orbe victor ac triumfator semper 
Aug., 1. 

D. n. Theodosius perpetuus ac Felix 
semper Aug., 99. 


POUVOIRS PUBLICS 


140 Consulats. 


C. Vibio Pansa Caetroniano cos. (a. 83 
a. C. n.), 90. 

C. Cestio M. Servilio Nonijano cos. 
(a. 35 p. C. n.), 94. 

Imp. Caes. Trajano Augusto et Africano 
cos. (a. 112 p. C. n.), 38. 

Paeto et Aprouiano cos. (a. 123 p. C. 
u.), 105. 

Torquato 11 et Libone cos. (a. 128 p. 
C. n.), 34. 

Kano Junio Nigro C. Pomponio Came- 


rino cos. (a. 138 p. C. n.), 26, 56, 
51. 

L. Aelio Aurelio, Commodo T. Sextio 
Laterano cvs. (a. 154 p. C. n.), 89. 

Orfito cos. (a. 118 p. C. n.), 70. 

Materuo et Bradua cos. (a. 185 p. C. 

‘’n}, 199. 

lmp. Commodo V Aciüio Glabrione cos. 
(a. 186 p. C. n.), 211. 

K. Junio Dextro 11 cos. Trasea Pr. ? 
cos. (a. 196 p. C. n.), 1433. 

Fabio Cilone 11 et Annio Libone cos. 
(a. 204 p. C. n.), 59. 
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Imp. Antonino Aug. Il et Geta Caes. 
coss. (a. 206), 156. 

Gentiano et Basso cos. (a. 211 p. C. 
n.), 72. 

C. Vettio Grato Attico Sabiniano et C. 
Asinio Lepido Praetextato cos. (a. 242 
p. C. n.), 10. | 


Licinio Augusto Caesare cos. (a. 319 


p. C. n.), 29. 
Ariobindo v. c. cos. (a. 434 p. C. n.), 104. 
D. n. Theodosio XVI et Fausto vv. cc. 
couss. (a. p. C. n. 438), 440. 


29 Fonclions supérieures. 


Agens vices praefecti praetorio, 1. 

Consul designatus, 153. 

Consularis (provinciae Thraciae), 23. 

Dictator, 83. 

Eques romanus, 195. 

Judex Romae, 81. 

Legatus (Numidiae), 35. 

— (Syriae), 21, 58. 

Leg. Aug. pr. pr., 148, 151, 153, 162, 
163, 166. 

— (Thraciae), 19, 20, 21. 

Magister equitum, 83. 

Magister militum, 50, 51, 52. 

Praefectus (Aegypti), 30, 53. 

Praefectus Urbis, 8, 9, 99, 100. 

Praeses provinciae, 449. 
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— (Diosponti), 152. 
— (Galatiae Ponti), 150. 


— (Pamphyliae), 128. 

Princeps juventutis, 163. 

Proconsul, 39. 

— (prov. Asiae), 55, 16. 

— (prov. Bithyniae), 18. 

Procurator Augusti, 158. 

Procurator Aug. (prov. Thraciae), 18, 


Rationalis summae privatae, 98. 
Senator populi romani, 59. 
Tribunus militum a populo, 83. 
Vice sacra judicans, 99. 


3° Fonctions inférieures. 


Adjutor a commentariis, 173. 
Adjutores procuratoris, 10. 
Adjutor tabularii, 10. 

Curator aedium sacrarum, 87, S8. 
Kalatares pontificum, 86. 
Notarius, 12. 

Praefectus saltus, 25. 

Procurator (regionis), 30. 

Servas Augusti, 492, 1493. 
Vilicus Augusti, 14. 


4 Impôts. 
Quattuor publica Africae (socii), 196. 


VII 


CORPS DE TROUPES 


10 Légions. à 
Leg. I Adjutrix (miles), 71. 
— (briques), 209. 
Leg. I Illlyrica (primus pilus, \epeuc), 


29. 
Leg. 1 Italica ({ribunus mililum), 199. 
— (centurio, vezillatio Moesiae Inferio- 
ris), 200. 
Leg. 111 Augusta, 33, 123. 
— !legatus), 35. 
— (centurio, vexillalio, optiones), 121. 
Leg. III Cyrenaica (primus pilus), 
161. 
Leg. III Gallica (primus pilus, iepebc), 29. 
Leg. IT Flavia Fidelis (ve{eranus), 15. 


Leg. IV Scythica (princeps), 162. 

Leg. V Macedonica (brique), 69. 

Leg. VII, 46, 465. 

Leg. VII Claudia Pia Fidelis (vetera- 
nus), 139. 

— (briques), 69. 

no Augusta (briques), 212, 213, 

Leg. X Gemina (miles), 222, 2993. 

— (briques), 224. 

Leg. X Fretensis (briques), 204. 

Leg. XI (armorum cuslos, centurio, 
primipilaris), 45. 

— (signifer), 44. 

Leg. XI Claudia Pia Fidelis (veeranus), 
115. 
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Leg. XII Gemina (briques), 69. 

Leg. XIII Gemina Martia Victrix 
(miles), 156. 

— (briques), 209, 224. 

Leg. XV Apollinaris (cen{urio), 216. 

— (miles), 217, 218. 

— ({ubicen), 219. 

— (imaginifer), 220. 

— (briques), 224. 

Leg. XXI (missicius), 154. 

Leg. XXI Rapax (briques), 209. 

Leg. XXII Primigenia (briques), 209, 
214, 215. 

Leg. XXX Valeria Victrix (briques), 
228. 


20 Ailes. 


Ala Gemina Sebastene, 125. 

Ala 1 Pannoniorum, 35. 

Ala { Thracum (eques), 159. 

Ala I Ulpia Dromad., 217, 58. 

Ala I Ulpia singularium, 27, 58. 

Ala Vocontiorum (s{rator praefecli), 
168. 


39 Cohortes. 


Coh. III Alpinorum (signifer), 41. 

Coh. I Ascalonit. sag., 27, 58. 

Cob. I Biturigum, 211. 

Coh. I Fi. Chalcidenorum, 27, 58, 197. 

Cob. II classic. sag., 27, 58. 

Coh. II Chyrresticorum (miles), #8. 

Coh. I civium Romanorum (brique), 
214. 

Coh. XVII Ulp.]Dacorum, 21, 58. 

Coh. V Delmatarum (brique), 215. 

Cobh. II Ulp. equit., 27, 58. 

Coh. IV Gallica, 27, 58. 

Coh. VII Gallica, 27, 58. 

Coh. Il Italic., 27, 58. 

Coh. II Lucensium (miles), 13. 

Coh. Il Mattiacorum, 26, 56, 57. 

Coh. 1 Aug. Pannon., 27, 58. 

Cob. Il Ulp. Paphlag., 21, 58. 

Cobh. III Ulp. Paph. sag., 27, 58. 

Cob. I Ulp. Petreor., 27, 58. 


Coh. V Ulip. Petr., 27, 58. 
Coh. Raetorum (briques), 210. 
Coh. I CI. Sugambr., 27, 58. 
Coh. II Thrac. Suric., 21, 58. 
Coh. III Aug. Thrac., 27, 58. 
Cob. III Thrac., 197. 

Coh. XV (miles), 40. 


40 Troupes de Rome. 
Coh. VII Pr. (speculator), 2. 


5° Numeri, corps spéciaux. 
Sagittarii, 29, 
Sagittarii Palmyreni, 497. 


6° Flottes. 


Classis Flavia Moesica (érierarcha), 199. 
Classis Praetoria.…. (praefectus), 125. 
Trieris Phryx (nauta veleranus), 185. 


19 Grades. 


Beneficiarius cos., 206, 201. 
Bepeficiarius v. c. tonsularis, 198. 
Ducenarius protector, #2. 

Ex cornucl. trib. (veferanus), 72. 
Primipilaris, 155. 

Primipilus, 95, 156, 157. 

Tribunus Aug., 115. 

Tribunus militum, 83. 

Strator praefecti alae, 168. 


89 Parlicularités. 


Alae IIL et cohortes V quae sunt in 
Moesia Inferiore, 26, 51. 

Bellum germanicum, 95. 

Bellum parthicum, 95. 

Corona aurea civica, 75. 

Exercitationes, 34. 

Hasta pura argentea, 75. 

Lustrum, 156, 157. 

Praetoria, 18. 

Pratum (militare conductum), 456. 

Tabernae, 18. 

Torques et armilla, 95. 

Vexillationes, 427, 200. 

Via militaris, 18. 
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VIII 
ADMINISTRATION MUNICIPALE! 


49 Municipalilés. 


Aedilis territorii et kastrorum Regi 
norum, 0. 

Buleuta, 155. 

Curator, 117, 181. 

Curator pugi, 96. 

Curator rei frumentariae, 180. 

Aexaxpotoc (Nicomédie), 81. 

Decurio ornamentarius, 203. 

l'paupatebs vod Gruou (Éphèse), 55 ; 
(Smyrne), 110. 

Magister pagi, 94. 

Ordo Labicum Quintanensium, 4133. 

Pagani, 96. 


Platiae danni civitatis? 746. 

Tlporyopog to ébvou:, 81. 

Questor arkae publicae, 180. 

Quaestor kalendarii rei publicae et 
alimentorum, 96. 

Quattuorviri iure dicundo, 4133. 

Scriba rei publicae, 184. 

Servus publicus, 126. 


20 Provinces. 


lopsupareuc, 76. 

Ko:vév (Asie), 76, 171, 173. 
—  (Bithynie), 81. 
— (Macédoine), 130, 131. 


COLLÈGES 


Collège militaire (dans la légion XV° 
Apollinaris), 220. 

Collegia, 31. 

Collegium fabrum (patronus), 155. 

Collegium Veneris, 136. 

Cultores Larum, 4118. 

Fabri, 25. 

Fabri tignarii, 89. 


Navicularii marini Arelatenses quinque 
corporum, 204. 

Negotiatores vinarii et seviri Lugduno 
consistentes (curator), 203. 

Sevir Augustalis, 182. 

Socii Vediani, 190. 

ZSuvaywyn Aüyouarnaiwv, 171. 


PARTICULARITÉS DIGNES D'ÊTRE SIGNALÉES 


Actes des Arvales (fragments), 3. 

Actor, 95. 

’Ayov yuuvrx6c, 76. 

Allocution d'Haürien à l'armée d’A- 
frique (fragments), 33, 34, 35. 

Basilica, 52. 

Briques estampillées, 69, 204, 209, 210, 
212, 213, 214, 215, 224. 

Cachet d'oculiste, 106. 

Calendrier d'Asie, 176. 

Cives Romani qui negotiantur, 178. 

Crocodes (cachet d'oculiste), 106. 

Décret des Éphésiens en l'honneur 
d'Antonin le Pieux, 55. 

Depositio, 12, 104, 140. 

Diplômes milituires, 26, 27, 56, 57, 58. 


Édit de Dioclétien (fragment), 143. 

Fastes consulaires, 83. 

Fastes des augures, 91. 

Indictions, 50, 52. 

Inscriptions en vers, 186, 196. 

Kocunrnprov, 158. 

Lex Cornelia, 76. 

Règlement relatif aux naviculaires 
d'Arles, 201. 

Requiebit in pace, 50. 

Sénatus-consulte, 10, 59, 90. 

Slocum (pour locum), 183. 

Tabernarius, 141. 

Tablettes votives, 114, 115. 

Tessera hospitalis, 38. 

Tonneaux de bois avec marques, 116. 


1. Pour les municipalités et les collèges, nous n'avons compris dans cette table que les rensei- 


gnements quelque peu importants. 


TABLES 


DU TOME XXXVII DE LA TROISIÈME SÉRIE 


1. — TABLE DES MATIÈRES 


Tête archaïque d’Apollon, par M. Henri Lecuar Lu 

Trois chatons de bagues mycéniens, par M. Ch. Tsounras . 

Topologie et toponymie antiques. — Les Phéniciens et l'Odyssée, pac 
M. Victor BérarD . ,. . : 

Débris de casque et vase en bronze on d'une cachette découverte 
à Choussy (Loir-et-Cher), par M. l'abbé Breuiz. . . 

Vases mycéniens du Musée de Neuchâtel (Suisse), par M. Paul Basso 
LAVY , + : 

Bulletin mensuel de l'Académie ‘des Iuséniptione 

Société nationale des Antiquaires de France 

Nouvelles archéologiques et Correspondance. . : 

Bibliographie, 1. Egyptian research Account (Ueorge Foucart). — 
A. Carrière. Les huit sanctuaires de l'Arménie payenne, d’ _. 
Agathange et Moïse de Khoren (H. Hubert). — 3. Giuseppe PeLLecrini. 
Catalogo dei vasi dipinti... Museo civico di Bologna (S. R.). — 4. 
W.Lensanx. Athenatypen auf griechischen Münzen (S. R.). — 5. C. 
BouLancer. Les monuments mégalithiques de la Somme (S. R.). - 
6. Ch. Micuec. Recueil d'inscriptions grecques (S. R.) . 

Le vase de Cléoménès. Réponse à M. Furtwaengler, par M. E. Pornie. 

Influence de l'art français sur l'art allemand, par M. G. Deuto. 

Mercure Panthée, bronze gallo-romain d'Autun, par M. Henri Graïzror. 

Un chef-d'œuvre inédit de Filippino Lippi, par M. B. Berenson . : 

La représentation du galop dans l'art ancien et moderne (3° article), par 
M. Salomon Reinacu . 

Bas-relief africain représentant la déesse Epona, par M. S. Gseur. , 

Topologie et toponymie antiques. — Les Phéniciens et l'Odyssée 
(2° article), par M. Victor Bérano é 5 cf 

Deux tableaux de Jacopo del Sellaio, au Musée du Louvre, di Mn Mary 
Logan . . . in ë NS . 

Bulletin mensuel de l'Acadéqie des Iüscaphione À 


Pages 
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Nouvelles archéologiques et Correspondance . .. à 

Bibliographie. 1. Strena Helbigiana. Sexagenario obtulerunt. A. D. IL. 
Non. Febr. A. CI9ICCCLXXXX VIII (Georges Perrot). — 2. Bririsn 
Museus.Department of greek and roman antiquities. Sculptures of the 
Parthenon (S. R.). —3. Jules Nicoue. Les papyrus de Genève (S. R.). 
— 4. R. P. C. pe La Croix. Fouilles archéologiques de l’abbaye de 
Saint-Maur de Glanfeuil (Maine-et-Loire) (S. R.). — 5. A. Besxaro. 
Monographie de l’église et de l'abbaye Saint-Georges de Boscherville 
(Seine-Inférieure) (S. R.). — 6. J. J. Momius et F. Srupniczra. Zum 
Kapitolinischen Aischylos (S. R.). — 7. Auguste Mau. Katalog der 
Bibliotek des kais. deutschen Instituts in Rom. Band I. Allgemeines 
und Vermischtes. Die Alterthümer nach ibrem Ort (S. R.). — 8. Ad. 
BLancuer. Les trésors de monnaies romaines et les invasions romaines 
en Gaule (R. Cagnat). — 9. Morris Jasrrow. Dust, Earth, and Ashes 
as Symbols of mourning among the Ancient Hebrews (Henri Hubert). 
— 10, William Ripceyx. A selected Bibliography of the Anthropology 
and Ethnology of Europe (Henri Hubert), — 11. Général Porarer. 
Les tumulus du plateau de Ger (S.R.). — 12. Joseph Denais. Mono- 
graphie de la cathédrale d'Angers. Monuments, sépultures, trésors, 
tapisseries, vitraux, etc. (Salomon Reinach). — 13. Bernherd BerEN- 
son. The florentine painters of the Renaissance, with an index totheir 
works (S. R.). — 14. H. D'Arsois pe Jusainvizue. Étude sur la langue 
des Francs (S. R.). — 15. Natalis Ronvor. Un peintre lyonnais de la 
fin du xve siècle (Joseph Déchelette). — 17. Émile Dunanr. Guide 
illustré du Musée d’Avenches, — Eug. SecreTAN. Aventicum, son passé 
et ses ruines. Coup d'œil historique. Guide sur le terrain (S. R.) . 

Revue des publications épigraphiques relatives à No romaine 
(mars-juin), par MM. R. Cacnar et!M. Besnien. 

Torse féminin d’ancien style ionien provenant de Caunes. au Musée 
du Louvre, par M. Max. CocuicNon. . . 

Le type féminin de Lysippe, par M. Salomon Rivac . 

Les martyrs d’ ne et la légende de lax Massa Candida», dér M. Paul 
MoncEaux. . pus Ru ee 

La tour de Babel en 355 après I. C. parM. FE. DE  Méer. 

Topologie et toponymie antiques. — Les Phéniciens et l'Odyssée(3° ar- 
ticle), par M. Victor BÉnann, . . ' 

Bulletin mensuel de l'Académie des Hdriptious j 

Société nationale des Antiquaires de France 

Nouvelles archéologiques et Correspondance 

Bibliographie. 1. Ulysse Curvazuier. Étude critique sur l'origine du 
Saint-Sépulcre de Lirey-Chambéry-Turin. — Arthur Loru. Le portrait 
de N.-S. J.-C., d’après le Saint-Suaire de Turin (S. R.). —2. Adolph 
Furrwaenccer, Die antiken Gemmen. Geschichte der Steinschneide- 
kunst im classischen Alterthum (G. Perrot), — 3, Richard Corptsr. 
Fracastel et ses environs à travers les siècles(S.R.).— 4. À. Decouue. 


Pages. 
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TABLE ALPHABÉTIQUE PAR NOMS D'AUTEURS 


Aperçu historique sur la Faculté de droit de l’Université de Toulouse, 
de l’an 1228 à 1900 (S. R.). —5. Robert Munro. Rambles and studies 
in Bosnia-Herzegovina and Dalmatia (Salomon Reinach) . : 
Revue des publications épigraphiques relatives à l'antiquité romaine 
(juillet-décembre), par MM. R. Cacnar et M. Besnien ,. . . 


11. — TABLE ALPHABÉTIQUE 


PAR NOMS D'AUTEURS 


Béraro (Victor). — Topologie et toponymie antiques. — Les Phéni- 
ciens et l'Odyssée . . . . + 16, 262, 
Berenson (B.). — Un chef-d'œuvre inédit de Filippino Lippi . - 
BesniEer (M.). — Revue des publications Porte relatives à l’an- 
tiquité romaine . . , . + + + . . 336, 
Breuiz (Abbé). — Débris de casque et de vase en bronze provenant d'une 
cachette découverte à Choussy (Loir-et-Cher) . . . . , 
Cacnar (R.). — Revue des publications Hu eites à l'anti- 
quité romaine. . . . + + . 346, 
CozciGnon (Max.). — Torse féminin d'ancien style ionien provenant de 
Clazomène, au Musée du Louvre, . . . den ln dE 
Deui0 (G.). — Influence de l’art français sur l'art allemand. 


DessouLavy (Paul). — Vases mycéniens du Musée de Neuchâtel (Suisse). 


Graizcor (Henri). — Mercure Panthée, bronze gallo-romain d’Autun, 

Gsecc (S.). — Bas-relief africain représentant la déesse La 

Lecuar (Henri). — Tête archaïque d’Apollon 

Loan (Mary). — Deux tableaux de Jacopo del Sellaio, au Musée du 
Louvre. , . ‘ 

Mécvx (P. DE). — La tour de Babel en 355 après J. €. | n 

Moxceaux (Paul). — Les martyrs d’Utique et la légende de la « Massa 
Candida » , . . se 

Porrien (E.). — Le vase je dé Cléoménès. épouse à M. Furtwaengler 

Reixacu (Salomon). — La représentation du galop dans l’art ancien et 
moderne (3< article). 

— Le type féminin de Lysippe . 

Tsounras (Ch.). — Trois chatons de bagues ni yédHiens. 
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Pages. 


474 


485 


238 


485 


TABLE DES PLANCHES 


VITE, — Bagues mycéniennes. 

IX-X. — Tête de marbre (Collection Somzée). 

XI. — Sainte Famille, par Filippino Lippi. 

XIT. — Statué de Mercure (Musée d’Autun). 

XIII. — Vase de Cléomène‘ (Musée du Louvre). 

XIV. — Céramiques diverses (Musée du Louvre). 

XV. — Torse archaïque de Clazomène, au Musée du Louvre. 
XVI. — Stèle’archaïque de Clazomène, au Musée du Louvre. 
XVII, — Tètes de Scopas. 

XVHI. — L'Apoxyémène et la Grande Herculanaise. 

XIX. — Têtes féminines du 1v° siècle, 

XX. — Les deux Herculanaises (Musée de Dresde). 


UOppppOpOpOpOEEEEEEEEEEEEEEEEEE————…—…—…—…—…————"—…——…—……—…—……—…—…—…—…—…——…—……… — —…—…—…— _ 
Le Gérant : ERNEST LEROUX. 
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LIBRAIRIE DE PARIS 
FIRMIN-DIDOT et Cie, IMPRIMEURS-EDITEURS 
56, rue Jacob, Paris 


NOUVELLE PUBLICATION 
L'EMPIRE COLONIAL DE LA FRANCE 
MADAGASCAR 
LA RÉUNION, MAYOTTE, LES COMORES, DJIBOUTI 


Préface par CHAILLEY-BERT 
Texte par le KR. P. PIOLET et Ch. NOUFFLARD 
Ilustrations d'après nature par COURTELLEMONT 
1 beau volume in-4 raisin. Prix : Broché, 22 francs. — Cartonné, 27 francs. 
L'ouvrage comprendra Cinq volumes in-4 raisin. 


Pour paraitre à la suite de MADAGASCAR : 
L'INDO-CHINE FRANÇAISE : Cochinchine, Tonkin, Annam, Laos, Cambodge, 


LES COLONIES FRANÇAISES DES OCÉANS ATLANTIQUE ET PACIFIQUE ; 
Saint-Pierre et Miquelon, Antilles, Guyane, Taïti, Iles Marquises, Nouvelle-Calédunie. 
L'AFRIQUE FRANÇAISE OCCIDENTALE : Sénégal, Guinée Francaise, Dahomey, Côte 
d'Ivoire, Congo. ; 
L'ALGÉRIE ET LA TUNISIE CONTEMPORAINES. 


Prix de la souscription : 90 francs pour les 5 volumes. Payables en souscrivant. 
e prix de l'ouvrage sera augmenté au moment de la mise en vente. 
LISTE DES COLLABORATEURS 
MM. AcBy, BaLuay, BinGEr, BLAISF, ALBERT BRIÈRE, CHaiLLev-BExr, CHAVANNES, Gé- 
NÉRAL DE THENTINIAN, DepiNCÉ, Genyais, COURTELLEMONT, LE Myre De Virens, Liorarb 
Dr MacLaAUD, MARTINEAU, MiinE-PouTiINGON, Moxoox, Naubpor, NEBOUT, Noinor, Cu. 


NOUFFLARD, PanDoN, PaviE, LE R. P. P.ocer, Riorreau, H. SaLaDix, CowmanvanT SyL- 
VESTRE, VANDELET, ETC. 


AVENTURES MERVEILLEUSE DE HUON DE BORDEAUX 


PAIi DE FRANCE 
ET DE LA BELLE ESCLARMONDE 
Ainsi que du Petit Roi de Féerie Auberon 
Mises en nouveau langage par GASTON PARIS, de l'Académie Française. 
Ouvrage orné de douze aquarelles par Manuel ORAZ!, reproduites en fac-similé, 
d'encadrements de pages et d'une couverture en couleur. 
{ vol. in-4, broché, 15 fr. — Cart., fers spéciaux, 20 fr. — Rel. amateur, 23 fr. 
N.B.—]Ila été tiré une édition spéciale à douze exemplaires, format grand in-4 sur papier 
vélin, Chacun de ces exemp'aires contient une des aquarelles originales de M. Orazi. 
Prix broché : 600 francs. 


MaXIME COLLIGNON, Membre de l’Institut. 


HISTOIRE DE LA SCULPTURE GRECQUE 


TOME PREMIER 
LES ORIGINES — LES PRIMITIFS 
L'ARCHAISME AVANCÉ — L'ÉPOQLE DES GRANDS MAITRES DU V: SIÈCLE 


Ce tome [ contient 11 planches hors texte cn héliogravure ou en chrumolithographie 
et 278 gravures dans le texte. 
TOME SECOND (er pernirx) 
L'INFLUENCE DES GRANDS MAITRES AU V: SIÈCLE 
LE QUATRIÈME SIÈCLE — L'ART HELLENISTIQUE - L'ART GREC 
APRÈS LA CONQUÈÊTE ROMAINE JUSQU'AU DÉBUT DE L'EMPIRE 
Ce tome Il contient 12 planches hors Lexte en héliogravure ou eu chromolithographic 
et 360 gravures dans le teate. | 
2 vol. in-4. Prix de chaque vol. broché, 30 fr. — Relié au:ateur, 40 fr. 
Le tome I est ‘puisé. 


J. GRAND-CARTERET 


E ÈCLE Cours et Gouvernements, — Classes sociales, — Mœæurs, — Salons, — 
XIX SI » Plaisirs publics, — Costumes civils et militaires, — Fêtes et Funé- 


railles, — Moyens de transport et de communication, — Inventions nouvelles. 


1 sol. in-4 de 780 pages, illustré de 19 planches coloriées aux patrons, et de 510 gravures 
dans le texte ou hors texte. — Broché, 80 fr. — Relié plaque ou amateur, 40 fr. 


ad 
L'ART  ETKRUSQUE 
Par MARTHA, mailre de conférences à la Faculté des Lettres de Paris. 
Un vol. in-4, illustré de 4 planches en couleurs et de 359 gravures d'après les monuments de l'art, 
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